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Avant-Propos 


Novalis  est  la  clé  du  romantisme  allemand.  D'autres  écri- 
vains de  la  même  génération,  les  frères  Schlegel  par 
exemple,  ou  Tieck,  —  ont  couvert  une  plus  vaste  surface 
dans  le  champ  de  la  littérature  romantique.  Assimilateurs 
géniaux,  explorateurs  infatigables,  ils  (mt  travaillé  surtout 
à  étendre  au  loin  leur  empire,  à  porter  leurs  conquêtes 
jusque  dans  les  époques  et  les  civilisations  les  plus  loin- 
taines. Mais  aucun  n'a  pénétré  en  profondeur  aussi  loin  que 
Novalis.  (i'est  ce  qui  fait  l'extraordinaire  valeur  «  représen- 
tative »  de  s(m  œuvre.  «  Son  àme  »,  dit  un  critique,  qu'on  ne 
saurait  soupçonner  de  partialité,  «  recelait  en  une  feïnnule 
essentielle  et.  concentrée,  sous  forme  d'intuition  artistique  et 
d'émoti(m  lyrique,  toutes  les  aspirations  qui,  de  son  temps 
et  longtemps  après  lui,  ont  agité  la  conscience  allemande 
dans  ses  profondeurs,  et  partout  il  a  touché  droit  au  cœur 
de  notre  génération.  »  (*) 

L'œuvre  de  NovaHs  est  aussi  une  des  plus  énigmatiques 
(le  la  littérature  allemande,  l.jie  première  difTiculté  d'inter- 
prétation tient  à  la  tonne,  fragmentaire  et  incomplète.  Sans 
doute  la  mort  précoce,  qui  surprit  le  jeune  poète  à  l'heure 
où  il  entrait  à  peine  en  possession  d(*  son  génie,  ne  lui  a  pas 
permis  de  mûrir  sa  pensée.  Mais  il  semble  que  ce  caractère 
d'obscurité  et  d'inachevé  tienne  encore  à  des  dispositions 
psychologiques  plus  intimes.  Novalis  est  de  la  famille  de  ces 
esprits  incohérents  et  prophétiques,  nécessairement  frag- 
mentaires,   qu'on    peut   appeler    des    <(  annonciateurs  ». 

l\)  Arnold  Ruge.  Sîemmtllclie  Worke.  i^^iT.  I.  p   e.v» 
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Eblouis  par  les  clartés  trop  vives  (rune  inspiration  fiévreuse, 
ils  ignorent  toujours  du  génie  cette  autre  et  essentielle  qua- 
lité :  la  longue  patience.  Dans  toute  activité  bornée  ils 
sentent  une  limitation  pénible  et  connue  une  abdication.  11 
s'agit  moins  pour  eux  d'achever  une  seule  chose,  que  d'en 
indiquer,  d'un  geste  rajude,  toute  une  infinité.  Us  exigent, 
pcjur  être  compris,  un  contact  direct  et  prolongé  avei;  leui* 
propie  persoimalité  et  un  continuel  effort  de  divination,  de 
lecture  «  intérieure  ». 

Pour  les  interpréter,  on  est  ainsi  peu  à  peu  conduit  à  pen- 
ser leur  œuvre  entièrement  à  nouveau,  c^r  elle  est  rédigée 
dans  une  sorte  d'écriture  chiffrée,  dont  le  sens  ne  s'éclaire 
vraiment  que  si  on  a  pénétré  jusqu'au  centre  infime  de  l'es- 
prit qui  l'a  conçue.  —  ('/est  un  travail  d'interprétation  et  de 
reconstitution  de  ce  gem*e  que  nous  avons  entrepris  dans 
cette  étude. 

Les  grands  «<  faits  »  du  premier  romantisme  en  Allemagne 
ont  trouvé  déjà  de  nombreux  historiens.  Sur  un  i)oint  cepen- 
dant il  nous  a  semblé  qu'il  y  aurait  lieu  de  compléter  les  tra- 
vaux d'ensemble,  publiés  jusqu'à  ce  jimr  :  sur  les  rapports 
du  premier  romantisme  avec  le  myslicisme  religieux  et  plus 
particulièrement  avec  l'occultisme  scientifique  et  social  à  la 
fin  du  18'"*'  siècle,  il  y  a  là  un  problème  essentiel,  cai*  le  ro- 
mantisme allemand,  dans  st»s  origines,  a  voulu  être  moins 
une  école  ou  une  doctrine  littéraires  qu'une  véritable  srcfe 
philosophique,  ayant  à  côté  de  son  activité  littéraire  exté- 
rieure, ses  croyances  a  ésotériques  •,  plus  particulièremenr 
réservées  aux  initiés.  Ceux-ci  ont  pendant  un  certain  temps 
vrainient  cru  que  par  une  révolution  spéculative  et  poéticfue 
et  en  concluant  entre  eux  une  alliance  individuelle  ils  réussi- 
raient à  s'emparer  du  mouvement  général  de  la  pensée.  De 
là  le  caractère  encyclopédique  de  leur  activité  :  ils  se  sont 
I)ortés  sur  tous  les  domaines  à  la  fois,  —  philosophie,  j)hy- 
sique,  hist^>ire,  critique,  politique,  religion,  —  s'elforçant 
d'iiifuser  à  tous  les  organes  de  la  vie  et  de  la  pensée  un  (\sprit 
nouveau.  —  Bien  des  rapprochements  se  présenteront,  au 


AVANT-PROPOS  3 

cours  (le  cette  étude,  avec  des  tendances  similaires  qui  se 
faisaient  jour  en  Allemagne  dans  d'autres  groupements, 
plus  ou  moins  occultes,  particulièrement  dans  certaines 
sectes  mystiques  de  la  Franc-Maçonnerie.  Alors  même  que, 
dans  l'absence  de  documents  précis,  un  certain  nombre  de 
ces  rapprochements  paraîtraient  trop  conjecturaux,  ils  se 
justifieront  pourtant,  croyons-nous,  par  le  jour  tout  nouveau 
<iu'ils  projettent  sur  le  mouvement  général  des  idées  pendant 
cette  période. 

La  critique  allemande  est,  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'his- 
toire du  romantisme,  encore  encombrée  de  partis-pris.  Les 
passions  religieuses  sont  loin  d'être  éteintes  en  Allemagne  et, 
nïême  en  littérature,  elles  ont  souvent  faussé  le  jugement  des 
meilleurs  historiens.  Particulièrement  l'œuvre  de  Novalis  a 
soulevé  les  controverses  les  plus  passionnées  et  il  est  rare 
qu'en  traitant  (le  cet  auteur  les  critiques  ne  se  soient  cru 
obligés  de  prendre  parti  sur  un  certain  nombre  de  questions 
religieuses.  Selon  leurs  postulats  individuels  ils  ont  de  pré- 
férence mis  en  valeur  quelques  aspects  particuliers  de 
l'œuvre,  à  l'exclusion  des  autres.  Ainsi  les  critiques  catho- 
liques, s'appuyant  sur  une  publication  incomplète,  inten- 
tionnellement tronquée,  du  pamphlet  religieux  «  Europa 
ou  la  chrétienté  »,  se  sont  attachés  surtout  à  faire  du 
jeune  poète  un  précurseur  du  romantisme  catholique  en 
Allemagne.  Ils  ont  été  ainsi  amenés  à  glisser  souvent  dans 
le  texte  des  intentions  que  l'auteur  n'y  avait  certaine- 
ment pas  mises.  -;-  Non  moins  exclusif  et  intolérant  a 
été  le  zèle  de  la  plupart  des  critiques  piotestants.  S'autori- 
sant  des  procédés  tout-à-fait  arbitraires  dont  avait  usé  Tieck, 
dans  la  publication  des  œuvres  de  iNovahs,  et  s'appuyant 
sur  quelques  assertions  inexactes  par  lesquelles  cet  éditeur 
ixjsthume  s'efforçait  de  justifier  son  exclusivisme  capricieux, 
'ils  ont  jeté  le  discrédit  sur  toute  une  partie  de  l'œuvre  du 
poète  romantique,  —  sur  celle  qui  peut-être  reflétait  quel- 
ques-uns des  symptômes  les  plus  originaux  de  l'époque.  — 
De  pareils  procédés,  qui  sans  doute  simplifient  le  travail 
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d'interprétation,  ne  sauraient  en  bonne  conscience  se  justi- 
fier. Outre  que  ce  prosélytisme  rétrospectif  n'intéresse  qu'un 
public  spécial,  nous  sommes  persuadés  que  la  tâche  du  criti- 
que littéraire  est  moins  de  juger  un  homme  ou  une  doctrine, 
que  de  retracer  avec  impartialité  l'histoire  d'un  esprit  ou 
d'un  mouvement  d'idées,  par  une  interprétation  correcte  des 
textes,  et  que  ni  le  ton  ni  les  procédés  ne  doivent  changer 
lorsqu'il  se  trouve  en  présence  d'idées  ou  d'aspirations  qu'il 
ne  partage  pas.  Il  commencera  donc  par  faire,  dans  la  me- 
sure du  possil)le,  table  rase  de  tous  les  partis-pris,  qu'ils 
soient  d'ordre  religieux,  philosophique  ou  moral. 

La  seule  édition  des  œuvres  de  Novalis  qui  fasse  autorité 
désormais,  parce  que  seule  elle  apporte  le  texte  authentique 
et  complet  des  manuscrits  est  celle  de  M.  Heiltorn,  parue  en 
1901.  C'est  celle  à  laquelle  nous  renvoyons  dans  nos  notes, 
en  l'indiquant  sous  les  initiales  N.  S.  (^) 


(l)  Novalis  SchPlften.  —  Kritischo  Xeuau.^galie  auf  Gruiid  dos  handsclirlftll- 
clien  Naclilasses.  von  Enist  rielllMirn.  Berlin  1901. 
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E  SSA  I 

SUR    riDÉALISME    ROMANTIQUE     EN    ALLEMAGNE 
>-; i»F=-c 

CHAPITRK    l""^ 

ÉDUCATION 

UN  IMÉHIKIIR   PIKTISTK 

«  Le  2  mai  1772  à  WiedersU'dl,  Dieu  nous  fit  la  grâce  de 
nous  donner  un  fil*',  qui  reçut  au  saint  baptême  les  noms  de 
(Jeorges  Frédéric  Philippe  »,  ainsi  lisons-nous  dans  le  Jour- 
nal de  Bernhardine  von  Ba»lzig  (pravait  épousée  en  se- 
condes noces  le  baron  Erasme  von  Hardenberg.  Le  proprié- 
taire du  manoir  seigneurial  de  Wied(M\stedt,  —  le  baron  von 
Hardenberg,  —  avait  eu  une  jeunt\sse  fort  agitée.  Son  tem- 
pérament fougueux  et  passionné  lui  avait  rendu  i)arliculiè- 
rement  difficile  le  choix  d'une  carrière.  Il  s'était  d'abord  des- 
tiné à  Texploitation  des  mines  ;  puis  tour  à  tour  «  auditeur  » 
à  la  chancellerie  de  Hanovre  v\  «  volontaire  »  dans  la  légion 
hanovTienne  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  il  était  revenu 
au  manoir  familial,  dont  la  prospérité  semblait  bien  com- 
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promise  Ci.  Son  naturel  violent  autant  que  son  inflexible  éco- 
nomie le  firent  redouter  bientôt  de  tous  ses  gens.  C'est  là 
qu'il  se  maria.  Mais  après  quelques  mois  de  bonheur  il  per- 
dit sa  femme,  tendrement  aimée,  dans  une  épidémie  de  petite 
vérole.  Ce  deuil,  où  il  crut  reconnaître  la  main  de  Dieu,  al- 
téra prof ondément* son  humeur.  Après  s'être  prodigué  au- 
près des  malades,  tant  que  dura  l'épidémie,  il  résolul 
d'expier  à  force  d'austérités  les  folies  de  sa  jeunesse.  Sans 
doute  son  natui'el  ardent  regimbait  parfois  encore  sous  l'ai- 
guillon ;  mais  une  tristesse  profonde  habitait  dans  son  cœur 
et  ramenait  obstinément  dans  son  esprit  les  mêmes  pensées. 
Dans  ses  pratiques  dévotieuses  il  apporta  bientôt  la  même» 
fougue  et  la  même  sévérité  scrupuleuse  qui  le  rendaient  si 
redoutable  à  son  entourage.  Il  avait  pris  l'engagement 
solennel  de  changer  de  vie  et  le  renouvelait  chaque 
fois  avant  de  connnunier.  Un  jour  qu'un  ami  de  son  fils,  en 
visite  dans  la  famille,  entendait  tonner  la  voix  du  maître 
dans  une  pièce  voisine  et  s'informait  du  motif  qui  avait  pro- 
voqué un  pareil  éclat,  il  lui  fut  réjxmdu  qu'ainsi  le  baron  de 
Hardenberg  disait  chaque  jour  TolTice  à  ses  gens.  Au  scru- 
pule religieux  s'aj(»utait  chez  lui  la  haine  des  nouveautés. 
Il  y  mettait  une  de  ces  froides  obstinations,  qui  touchent  à 
l'idée-fixe.  Le  jour  où  il  lut  dans  la  gazette  la  mort  de  Louis 
XVI,  il  repoussa  la  feuille  avec  horreur  :  <«  Puisqu'il  m'a 
fallu  lire  (»ette  infamie  »,  s'écria-t-il,  «  plus  jamais  je  ne 
veux  toucher  à  une  gazett-e  >>,  —  et  il  tint  parole.  Sous  des 
apparences  calmes  et  froides  couvaient  parfois  des  orages  in- 
térieurs, péniblement  contenus.  «  Si  chaude  que  soit  ton 
affection  »  lui  écrivait  son  fils  Frédéric,  ^  si  iirésistible  cjue 
se  manifeste  parfois  ta  bonté,  il  y  a  pourtant  des  heures  où 
on  ne  p(»ut  l'approcher  qu'avec  crainte  et  angoisse,  où  ton 


(1)  Le  domaine  seigneurial  d'Oberwiederstedt  avait  éié  presque  ruiné  par 
la  guerre  de  Sept  ans,  à  la  suite  des  nombreuses  contributions  de  guerre 
et  réquisitions  de  toute  espèce.  Les  liypr»thêques  grevaient  lourdement  la 
terre  et  obligèrent  les  frères  Hardenberg  de  vendre  une  partie  de  leur  pa- 
trimoine. Gescblcbte  des  Oeschleclit<  vi»n  Hardenbeitr.  par  lob.  Wolf.  Oœt- 
ilngen.   1823.  II.  p.  2i-2-2i3  ) 
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caractère  commande  sans  doute  le  respect  à  ceux  qui  vivent 
par  le  cœur  près  de  toi,  mais  non  une  confiance  franche  et 
spontanée.  Je  parle  moins  de  ton  emp<3rtement  que  du  sen- 
timent profond  et  troublant  qui  s'empare  de  toi,  alors  que  tu 
parais  au  dehors  calme  et  froid.  »  (0 

En  dépit  de  ses  austérités  le  baron  von  Hardenberg  ne  re- 
trouvait pas  la  paix  du  cœur  bu  plutôt  ses  austérités  aussi 
bien  que  ses  scrupules  religieux  n'étaient  que  les  manifestai- 
tiens  d'un  trouble  moral  plus  profond,  de  cette  hypocondrie 
persistante  que  le  deuil  avait  enracinée  en  lui.  Il  y  a  dans 
Henri  d'Ofterdingen  une  description  de  la  maison  paternelle, 
avec  des  détails  troj)  significatifs  et  trop  intimes,  pour  que 
Novalis  ne  les  ait  pas  observés  dans  son  entourage  immédiat. 
«  A  la  vérité  »  dit  le  jeune  poète  en  parlant  de  son  père,  «j'ai 
souvent  remarqué  avec  douleur  en  lui  une  mélancolie  taci- 
turne. Il  travaille  sans  trêve  ni  repos,  par  habitude  et  ncm 
avec  satisfaction  intérieure;  il  semble  lui  manquer  quelque 
chose  dont  ni  la  paix  et  la  tranquillité  de  sa  vie,  ni  les  avan- 
tages de  sa  position,  ni  la  joie  d'être  honoré  et  aimé  de  ses 
concitoyens,  d'être  consulté  dans  toutes  les  affaires  de  la 
ville,  ne  peuvent  lui  tenir  lieu.  Ses  amis  le  croient  heureux, 
mais  ne  savent  pas  combien  il  est  las  de  vivre,  combien  le 
monde  lui  paraît  souvent  vide,  avec  quelle  ferveur  il  souhaite 
d'en  sortir  et  comme  il  travaille  avec  tant  d'acharnement, 
non  nfir  amour  du  gain,  mais  pour  chasser  de  pareilles  dis- 
positions. ))  (0 

La  mère  du  jeune  Frédéric,  la  seconde  femme  du  baron 
paraît  avoir  été  une  personne  douce  et  elTacée,  d'une  organi- 
sation délicate,  d'un  caractère  docile,  timide,  un  peu  rêveur. 
Orpheline  de  très  bonne  heure,  sans  fortune,  elle  avait  été 
recueillie  par  sa  tante.  M""*"  von  Hardenberg,  la  mère  du 
baron  Erasme.  Celle-ci,  rlepuis  l'établissement  de  son  fils, 
vivait  retirée  dans  sa  maison  de  (lera.  La  jeune  fille  remplis- 

(I)  Friedrich  von  Hardenbertr.  —  Eliio  Nachlese  aus  dtn  (^iiollon  des  Fa- 
mlUenarchlTS.  —  Gotha  —  I?<s3.  —  p.  29.  (Cet  ouvrajre  ^<t  désigné  dans  la 
suite  sous  la  simple  rubrique  •«  Nachlese  ») 
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sait  là  l'office  humble  et  discret  de  parente  i^auvre.  I.a  pre- 
mière fois  que  «  le  riche  cousin  »  vint  en  visite  il  s'informa 
avec  quelque  rudesse  du  nom  de  la  jeune  fille.  '/.  Bemhar- 
dine  »,  répondit-elle  eu  rougissant.  <(  C'est  un  nom  à  dormir 
debout  »,  fit-il  en  guise  de  compliment.  «  N'en  avez-vous  pas 
d'autre?  »  Elle  balbutia  celui  d'Augusta.  «  Bien  »,  dit-il. 
((  désormais  je  vous  appellerai  donc  Augusta  »».  Mariée  plus 
tard  à  ce  cousin,  dont  il  lui  avait  fallu  dès  le  début  subir  les 
caprices  autorilaires,  elle  ne  semble  avoir  eu  (l'autre  rôle 
que  de  mettre  au  monde,  d'élever  et  de  voir  mourir  ses  onze 
enfants,  dont  un  seul  lui  survécut,  et  de  cacher  parfois  leurs 
faiblesses  au  regard  sévère  de  leur  père.  Un  accouchement 
avant  terme  développa  en  elle  une  mélancolie  maladive  et 
elle  resta  toujours  si  languissante,  qu'elle  dut  se  décharger 
sur  sa  fille  aînée,  la  sérieuse  Caroline,  de  la  plus  grande 
|)artie  de  son  activité  domestique.  «  Pendant  des  mois  en- 
tiers »  raconte  la  biographie  de  la  famille,  «  elle  se  renfer- 
mait dans  une  apathie  complète,  ou  bien  encore  tout  la 
surexcitait  et  l'effrayait  au  suprême  degré.  »  (') 

11  semblerait  qu'elle  eut  transmis  à  ses  enfants  des  hérédi- 
tés physiques  et  nerveuses  maladives,  qui  se  traduisirent  chez 
eux  par  une  prédisposition  native  à  la  phtisie  et  aussi  par 
le  manque  de  forte  organisation  dans  le  caractère,  par  une 
certanie  tendance  à  l'hypocondrie  et  à  la  rêverie,  une  sorte 
d'hystériie  morale.  Une  fatalité  tragique  s'appesantissait 
sur  la  famille  du  baron  von  Hardenberg.  La  maladie  et  la 
mort  visitaient  souvent  cet  intérieur  (^).  Le  second  fils,  Eras- 
me est  le  premier  atteint  du  mal  héréditaire.  Pendant  que  No- 
valis  se  consume  lentement  on  rapporte  au  foyer  paternel  li^ 
corps  d'un  jeune  frère  noyé  dans  la  Saale,  au  milieu  de  cir- 
constances restées  mystérieuses.  Charles,  le  troisième  fils, 
apparaît  dans  les  lettres  de  ses  frères  connue  un  espi'it  in- 

;l)  Ntichlese  etc.  op.  cil.  p.  17. 

l'2)  Le  baron  Erasme  eut  7  fils  et  i  filles  Les  quatre  filles  moururent 
toutes  entre  20  et  30  ans.  Le  quatrième  fils,  Antoine,  seul  survécut  :  les 
autres  moururent  très  Jeunes.  (Voir  :  Geschiclile  des  Geschlechts  von  Har- 
denberg, —  par  Joli.  Wolf.  —  (lœttinjçen,  ls-23.  IL  p.  2'i'«  et  suiv.) 
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quiet,  tourmenté,  passionné,  hanté  par  des  idées  de  suicide 
et  par  des  préoccupations  mystiques.  Auteur  de  quelques 
essais  poétiques,  où  se  trouve  un  pâle  reflet  du  génie  de  son 
frère,  il  meurt  en  pleine  jeunesse,  après  une  soudaine  con- 
version au  catholicisme. 

Le  quatrième  fils,  Antoine,  le  seul  qui  survécut  à  ses  pa- 
rents, semble  avoir  été  longtemps  atteint  de  névrose  hysté- 
rique. «  Son  esprit  est  agité  d'un  trouble  convulsif  »,  écrit  « 
son  sujet  Novalis,  «  il  est  mécontent  de  tout  et  absolument 
inactif,  et  avec  cela  plein  de  chimères,  de  sensibilité  et  de 
prétentions.  Je  suppose  que  sa  récente  maladie  est  à  la  fois 
l'effet  et  la  cause  d'une  direction  et  d'une  disposition  d'es- 
prit morbides,  qui  ont  pour  siège  le  mental  autant  que  le 
physique.  »  (0  Une  petite  toux  sèche  accompagnée  de  fièvre 
se  déclare  du  vivant  encore  de  Novalis,  chez  une  plus  jeune 
sœur,  Sidonie.  Enfin  la  fille  aînée,  la  vaillante  Caroline,  de- 
venue Mme  de  Rechenberg,  s'étiole  dans  la  même  langueur 
maladive  que  sa  mère,  après  un  accouchement  prématuré. 

Telle  fut  l'étoile  sous  laquelle  naquit  Frédéric  de  Harden- 
berg,  celui  qui  plus  tard  prendra  dans  la  littérature  le  pseu- 
donyme de  Novalis.  Rien  ne  permettait  de  prévoir  d'abord 
en  lui  un  esprit  exceptionnel.  11  passa  ses  premières  années, 
jusqu'à  l'âge  de  neuf  ans,  dans  une  rêverie  taciturne  où  de- 
meuraient comme  engourdies  ses  activités  intellectuelles. 
Une  crise  soudaine,  à  la  suite  d'une  dysenterie,  tira  l'enfant 
de  cet  état  de  torpeur  et  fit  place,  sans  transition,  à  une 
extraordinaire  vivacité  d'esprit.  Le  même  trait  a  été  relevé 
par  Gœthe  dans  les  «  Confessions  (Vune  belle  âme  »,  dont  la 
psychologie  offrira  avec  celle  de  Novahs  plus  d'un  point  de 
rapprochement.  «  Au  début  de  ma  huitième  année  »,  raconte 
l'héroïne  de  cet  épisode  de  Wilhelm  Meister,  «  j'eus  une  hé- 
morragie et,  à  partir  de  cet  instant,  mon  âme  n'était  plus 
que  sentiment  et  réminiscence  ».  Peut-être  est-ce  un  symp- 
tôme fréquent  dans  toute  la  famille  des  mystiques,  que  ces 

(1)  Pelers.  —  General  Dietricli  vou  Mlltliz.  —  Melssen.  1863.  p.  32. 
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brusques  métamorphoses  de  la  personnalité,  à  la  suite  d'une 
crise  biologique.  La  vie  de  Novalis  en  fournira  encore  plus 
d'un  exemple.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  dit  de  lui  qu'après 
quelques  mois  <(  un  tout  autre  individu  sortit  de  ta  chambre 
du  malade.  »  Un  ami  de  la  famille  l'appelle  maintenant  <(  un 
garçon  éveillé,  volontaire,  original,  spirituel.  »  (*) 

La  maison  de  Wiederstedt  offrait  peu  de  ressources  à  une 
intelligence  précoce.  C'était  un  vieux  cloître  sécularisé,  moi- 
tié ferme,  moitié  manoir.  Les  hautes  galeries,  sombres  et  hu- 
mides, étaient  trop  sonores  pour  des  jeux  d'enfants,  trop 
froides  pour  cette  génération  faible  et  maladive.  Le  passé 
ne  s'y  renouvelait  pas.  On  sentait  partout  répandue  cette 
ombre  indéfinissable  de  tristesse,  particulière  aux  intérieurs 
où  s'éternise  un  deuil.  Puis  le  piétisme  avait  fait  la  solitude 
autour  de  la  maison. 

Le  maître,  toujours  en  quête  (raustérité  cl  de  discipline 
religieuse,  venait  d'entrer  en  rapport  avec  r(»rdre  des  frères 
Moraves  de  Hermhout.  (^)  Le  comte  de  Zinzendorf,  grand 
réformateur  de  cet  ordre,  exerçait  une  étrange  séduction, 
particulièrement  sur  la  noblesse  campagnarde,  plus  renfer- 
mée sur  elle-même.  Dans  les  <(  Années  d'apprentissage  de 
Wilhelm  Meister  »  Goethe  rapporte  l'histoire  d'un  comte 
saxon  qui,  à  la  suite  d'une  frayeur  superstitieuse,  subite- 
ment, comme  le  baron  von  Hardenberg,  changea  sa  manière 
de  vivre  et  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  de  ressembler,  jus- 
que dans  les  moindres  détails,  au  comte  de  Zinzendorf.  C'é- 
tait une  piété  presque  de  visionnaire  que  celui-ci  avait  mise 
à  la  mode.  Lui-même  à  partir  de  l'âge  de  cinq  ans  avait  res- 
senti, disait-il,  une  «  blessure  d'amour  mystique  »,  telle- 
ment vive  et  pénétrante,  que  cette  expérience  décida  de  sa 
vie  entière  et  qu'il  entrait,  à  partir  de  ce  jour,  en  un  com- 
merce journalier  avec  Jésus,  son  frère  et  ((  ami  de  cœur  >». 
ou  comme  il  disait  encore,  son  <(  camarade  de  chambre  ». 

U)  «  Nachlese  »   p.  10. 

(2)  Peters.  —  General  von  Mlltliz.  —  op.  cit.  p.  o    Le  baron  de  Hardenberi 
50  rattacha  efrctlvement  à  la  Communauté. 
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Non  seulement  il  ne  voyait  aucun  danger  dans  cette  exalta- 
tion des  facultés  imaginatives,  mais  il  la  jugeait  indispen- 
sable à  la  vie  religieuse.  Ce  qui,  selon  lui,  manquait  à  la  piété 
de  son  temps,  c'était  moins  une  théologie  correcte,  que  la 
«  foi  »  c'est-à-dire  selon  les  paroles  de  S'  Paul  ((  le  pouvoir 
de  se  représenter  vivement  comme  réelles  les  choses  invi- 
sibles ».  Dans  les  intérieurs  où  sa  forme  de  piété  était  ac- 
cueillie on  devait  parler  du  Christ  comme  s'il  était  person- 
nellement et  corporellement  présent,  comme  s'il  occupait 
une  place  à  la  table  commune.  Pour  faciliter  la  fiction  on 
s'imaginait  parfois  qu'il  était  en  voyage,  parti  pour  l'Amé- 
rique par  exemple,  mais  qu'il  allait  bientôt  revenir.  Entre 
le  monde  invisible  et  le  visible  s'élevait  à  peine  une  barrière 
transparente.  Mourir  s'appelait  dans  la  communauté  ((  dé- 
loger »,  et  on  s'interdisait  de  porter  le  deuil  de  ceux  qui  ve- 
naient de  «  rentrer  chez  eux  ».  On  les  sentait  du  reste  encore 
toujours  là,  tout  près.  Surt(»ut  on  évoquait  Timage  du  Cru- 
cifié. «  L'homme  intérieur  »  disait  Zinzendorf,  «  voit,  il 
touche,  il  tourne  et  retourne  ses  mains  dans  le  flanc  sacré  ». 
Ce  n'étaient  du  reste  point  là  des  manières  de  parler.  «  Tout 
cela  est  trop  vrai  »  disait-il  encore,  <(  trop  réel,  trop  palpable 
l)our  l'esprit  ;  il  y  a  trop  de  réalité  concrète  là-dedans.  )>  (M 
Quel  effet  sur  une  imagination  jeune  et  ardente  devait  pro- 
duire une  pareille  éducation  religieuse,  les  traces  profondes 
qu'elle  devait  imprimer  dans  les  cer\eaux  dociles  et  mal- 
léables, on  le  devine  aisément.  Cependant  certains  détails 
passent  même  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer.  S'il  faut  en 
croire  Spangenberg,  le  biographe  intime  et  l'ami  du  comte, 
à  ^'âge  d'un  an  une  des  filles  de  ce  dernier  chantait  par  cœur 
(les  hymnes  spirituelles  où  il  s'agissait  du  «  grand  et  dernier 
jour  ».  Cette  jeune  personne,  qui  avait  si  peu  de  choses  à  ap- 
prendre encore  de  la  vie,  mourut  à  l'âge  de  deux  ans,  édi- 
fiant jeunes  et  vieux  par  ses  derniers  entretiens.  La  plupart 


(I)  Becker.  —  Zinzendorf  Im  Veplueltnlss  zu  Phll(w»p*il<*  und  Klrclienthum 
selner  Zelt.  —  Leipzig.  1886.  —  p.  13. 
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des  enfants  du  couite  mouraient  ainsi  en  bas  âge,  après  une 
précocité  intellectuelle  et  religieuse  effrayante.  Conséquents 
avec  leurs  croyances,  les  parents  les  présentaient  joyeu- 
sement à  Dieu  et  s'interdisaient  de  les  pleurer.  (*)  Dans  la 
«  Fêt(*  de  Noël  »  Schleiermacher  a  tracé  le  portrait  de  l'en- 
fant prodige,  du  jeune  <(  phénomène  »  de  l'époque  :  c'est  la 
petite  «  prophétesse  »  Sophie,  dont  la  piété  précoce  et  les 
réponses  extraordinaires  ne  laissent  d'inspirer  aux  profanes 
(le  vives  alarmes  pour  l'avenir. 

Que  sui'  Novalis  cette  première  éducation  ait  de  même 
laissé  une  empreinte  ineffaçable,  c'est  ce  qui  ressort  de  sa 
vie  et  de  son  œuvre  tout  entières.  11  faisait  de  «  l'imagination 
du  cœur  »  sa  faculté  maîtresse,  par  où  il  entendait,  comme 
le  comte  de  Zinzendorf,  le  pouvoir  de  se  représenter  vive- 
ment un  monde  invisible,  d'évoquer  par  l'imagination,  sous 
l'empire  d'une  ém(^tion  exaltée,  les  réalités  spirituelles. 
Deux  traits  de  psychologie,  comme  chez  la  «  Belle  âme  »  de 
Gœthe,  apparaissent  chez  lui  dès  le  premier  âge  :  la  préoccu- 
pation obsédante  de  l'invisible  et  une  extraordinaire  préco- 
cité de  la  vie  affective.  11  fait  remonter  à  l'âge  de  sept  ans 
le  premier  éveil  de  l'amour  dans  son  cœur.  «  Lorsqu'à  peuie 
l'enfant,  dans  le  doux  pressentiment  de  ses  forces  prêtes  à 
éclore,  entrait  dans  son  septième  printemps,  —  enfant  de 
joie  et  de  fête,  —  T amour  effleura  son  jeune  cœur  d'une  lé- 
j2(ère  caresse.  »  (*)  Une  poésie  de  la  mère,  composée  pour  être 
dite  par  le  jeune  Frédéric  à  l'occasion  d'un  anniversaire  et 
remontant  à  la  même  époque,  semble  faire  allusion  à  cette 
première  idylle.  —  D'autre  part  les  préoccupations  de  l'invi- 
sible et  une  vie  imaginative  très  puissante  avaient  abouti 
chez  la  «  Belle  âme  »  de  Gœthe  à  un  commerce  régulier  et 
intime  avec  une  foule  d'êtres  féeriques.  11  lui  était  possible, 
raconte-t-elle,  d'évoquer  avec  une  netteté  hallucinatoire  un 
certain  petit  chérubin  pour  qui  elle  s'était  prise  d'une  affec- 
tion particulière.  Novalis  de  même  avec  ses  jeunes  frères 

(I)  Boveî.  —  Le  comte  de  Zinzendorf.  Parts.  I8r»5.  —  p.  329  et  sulv. 
(?)  N.   S.   I.  p.  3«8. 
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avait  institué  un  jeu  bizarre,  continué  pendant  des  années,  où 
chacun  devait  représenter  un  génie,  —  F  un  celui  du  ciel, 
l'autre  celui  de  Teau  ou  de  la  terre  ;  le  dimanche  lui-même 
racontait  à  tous  les  choses  les  plus  extraordinaires  sur  ces 
mystérieuses  régions.  Ainsi,  dès  l'enfance,  une  vie  imagi- 
native  se  superpose  chez  lui  à  la  vie  ordinaire,  —  une  vie  de 
pur  rêve,  sans  doute,  mais  d'un  rêve  singulièrement  pro- 
longé et  intense,  qui  tend  à  s'organiser  à  la  manière  d'une 
seconde  existence  féerique,  où  l'enfant  peut  se  transporter 
régulièrement  et  se  retrouver  comme  une  personnalité  nou- 
velle. Il  y  a  là  certainement  un  symptôme  significatif  pour 
la  psychologie  du  futur  poète  mystique. 

Cependant  le  père  pensa  assurer  du  même  coup  l'avenir 
terrestre  etie  salut  éternel  de  son  fils  en  le  faisant  instruire 
à  la  colonie  morave  de  Neudietendorf,  pour  le  préparer  au 
ministère  évangélique.  Si  autoritaire  que  fût  le  baron,  il  avait 
cependant,  d'après  le  témoignage  même  de  Novalis,  uti 
grand  respect  pour  la  vocation  de  ses  enfants  et  n'eût  cer- 
tahiement  pas  imposé  au  jeune  Frédéric  le  choix  d'une  car- 
rière particulièrement  austère,  si  celui-ci  n'avait  montré  de 
réelles  dispositions,  (le  fut  la  volonté  d'un  oncle  paternel  qui 
en  décida  autrement,  —  du  «  Landcomthur  »  von  Harden- 
l)erg,  ou,  comme  on  l'appelait  dans  l'intimité,  du  «  Grand'- 
Ooix  ».  11  était  entiché  de  gloire  et  de  noblesse,  et  n'avait 
lui-même  pas  d'enfants.  11  crut  reconnaître  chez  son  jeune 
neveu  les  promesses  d'un  bel  avenir,  d'où  sortirait  rehaussé 
l'éclat  du  nom.  Pour  Tarracher  à  un  isolement  qu'il  jugeait 
à  la  longue  pernicieux,  et  à  des  préoccupations  qui  ne  me- 
naient pas  directement  aux  honneurs  éclatants,  il  le  prit 
chez  lui  en  sa  brillante  et  hospitalière  demeure  de  Lucklum 
en  Brunswick.  Novalis  a  décrit  plus  tard  cet  oncle,  homme 
du  monde  stylé  à  la  française,  représentant  avec  ses  étroi- 
tesses  d'esprit  et  sa  sécheresse  de  cœur  la  société  de  l'ancien 
régime.  Lui  non  plus  ne  comprit  rien  à  la  Révolution  fran- 
çaise. ((  Les  nouvelles  de  France  sont  horribles,  »  écrivait-il  à 
son  frère,  en  un  allemand  émaillé  do  français,  ((  tu  ne  te  fi- 
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gures  pas  quel  ramassis  de  valetaille  t^st  la  milice  française, 
(les  gens  à  sac  et  à  corde  (sic).  »  (^) 

La  société  qui  frayait  chez  le  «  Grand 'Croix  »,  libre  en 
ses  propos  et  en  ses  gestes,  était  d'un  exemple  dangereux 
pour  un  esprit  vif,  pour  une  imagination  ardente  et  prompte 
à  rimitation.  La  riche  bibliothèque  du  vieux  célibataire  con- 
tenait sans  doute  plus  d'un  livre  que  de  jeunes  mains  ne  de- 
vaient pas  atteindre.  On  jugea  prudent  d'éloigner  l'ado- 
lescent, âgé  de  quinze  ans  à  présent,  et  de  lui  faire  donner 
au  gymnase  d'Eisleben  une  éducation  mieux  contrôlée.  — 
C'est  là  qu'il  vit  se  lever  l'astre  de  la  Révolution,  et,  comme 
tous  les  jeunes  Allemands  du  temps  il  eut  sa  crise  révolution- 
naire. Elle  ne  dépassa  vraisemblablement  pas  en  tragique 
véhémence  celle  des  frères  Stolberg,  si  spirituellement  con- 
tée par  Gœthe.  Comme  ces  jeunes  seigneurs  étaient  en  visite 
à  Francfort  dans  la  maison  du  poète  et  faisaient  grand  éta- 
lage de  leurs  propos  tyrannicides,  la  mère  de  Gœthe,  qui  de 
sa  vie  n'avait  vu  de  tyran,  si  ce  n'est  dans  de  vieilles  chro- 
niques,et  pensait  que  ce  devait  être  une  bien  vilaine  chose, 
alla  quérir  derrière  les  fagots  quelques  bouteilles  du  meilleur 
vin  :  «  Voici  du  sang  de  tyran  »,  fit-elle  en  leur  servant  le 
breuvage  vemieil,  et  détourna  du  coup  leurs  ardeurs  vers 
d'autres  objets. 


ANNÉES   ACADÉMIQUES 

En  automne  1790  le  jeune  Frédéric  von  Hardenberg  se  pré- 
sentait à  rUniversité  d'iéna  pour  y  faire  ses  études  juridi- 
ques, honnêtement  doté  par  son  père.  Celui-ci  pour  subvenir 
aux  charges  d'une  famille  qui  n'avait  pas  cessé  de  s'ac- 
croître, revenante  sa  vocation  première,  s'était  établi  depuis 
quelques  années  à  Weissenfels,  dans  les  fonctions  de  direc- 
teur des  salines.  Le  jeune  étudiant,  la  tête  pleine  d'ambi- 

(1)  Naclile^c.  p.  5S  €l  59. 
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lieux  projets,  où  l'entretenait  coniplaisamnient  l'orgueil  fa- 
milial du  «  Grand'Croix  »,  ne  songeait  qu'à  faire  bonne  fi- 
gure dans  le  monde,  à  profiter  largement  de  sa  jeunesse,  en 
attendant  le  riche  mariage,  qui  devait  lui  faciliter  l'accès  des 
hautes  charges.  A  ce  moment  fleurissaient  encore  aux  uni- 
versités, dans  tout  leur  pittoresque,  les  associations  appe- 
lées «  Landmannschaften  ».  Avec  leurs  bottes  immenses  et 
leurs  casques  ornés  de  plumes  multicolores,  les  étudiants 
ressemblaient,  selon  Bœrne,  «par  le  bas  à  des  postillons  al- 
lemands, par  le  haut  à  des  guerriers  antiques  ».  Des  mœurs 
très  tapageuses  et  très  médiocrement  intellectuelles  accom- 
pagnaient cet  accoutrement  extravagant.  Novalis  vécut-il  de 
leur  existence  quelque  peu  brutale  ?  Ses  biographes  parlent  de 
duels  :  ce  n'était  là  du  reste  qu'une  cérémonie  (radmission. 
On  le  verra  plus  tard  compromis  dans  une  affaire  de  dettes 
et  les  chastes  muses  de  l'étude  n'étaient  pas  seules,  de  son 
propre  aveu,  à  se  partager  son  cœur.  En  tout  cas  il  partagea 
aussi  l'enthousiasme  de  ses  compagnons  pour  les  deux  il- 
lustres professeurs  d'Iéna  :  Reinhold,  le  vulgarisateur  de 
Kant,  et  le  professeur  d'histoire  Schiller.  D'instinct  la  jeu- 
nesse universitaire  avait  acclamé  en  celui-ci  le  grand  poète 
national  de  l'Allemagne.  Le  seul  nom  de  Schiller  faisait 
battre  patriotiquement  le  cœur  du  jeune  étudiant,  k  Mon 
cœur  bat  plus  fier  dans  ma  poitrine  »,  disait-il,  «  car  cet 
homme  est  un  Allemand.  »  Ce  fut  bien  autre  chose  encore 
lorsqu'il  le  connut  personnellement  et  fut  reçu  à  sa  table. 
"  Je  le  connus,  dit-il,  et  il  m'aima  ». 
Qu'on  lise  le  récit  de  la  première  entrevue  : 
«  Omibien  est  vivace  en  moi  le  souvenir  de  ces  heures  où 
je  le  vis,  surtout  de  celle  où  je  le  vis  pour  la  première  fois, 
lui,  l'idole  rêvée  aux  heures  les  plus  belles  de  mon  enfance, 
alors  que  la  puissance  souveraine  des  Muses  et  des  Grâces 
faisait  sur  mon  âme  juvénile  la  première  impression  ra- 
dieuse et  durable,  —  le  souvenir  de  cette  heure  où  l'imagina- 
tion toute  pleine  de  mon  idéal  je  me  trouvai  devant  Schiller  et 
vis  mon  idéal  bien  surpassé.  Son  regard  me  prosterna  dana 
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la  poussière  et  puis  me  redressa  de  nouveau.  Je  lui  donnai 
ma  confiance  la  plus  entière,  la  plus  illimitée,  dès  les  pre- 
miers instants,  et  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  soupçon  que 
ma  confiance  fût  précipitée.  »  (^  On  pourrait  rapprocher  ce 
ïécit  de  celui  de  Mme  de  Staël  ou  encore  du  jeune  Schelling. 
Le  Schiller  qui  nous  est  décrit  là  n'est  rien  moins  que  fou- 
(lioyant.  «Je  n'y  pus  tenir  longtemps  auprès  de  lui  »,  raconte 
SchelUng.  <(  Il  est  étrange  de  voir  comme  cet  illustre  écrivain 
est  timide  dans  la  conversation.  Il  est  craintif  et  baisse  les 
yeux,  que  peut  faire  alors  son  interlocuteur?  Sa  timidité 
rend  celui  à  qui  il  parle  plus  timide  encore.  Le  même  homme 
qui,  la  plume  à  la  main,  exerce  sur  le  langage  un  empire 
despotique,  se  trouve  dès  qu'il  ouvre  la  bouche  en  peine  rie 
la  moindre  expression. . .  Schiller  ne  peut  rien  dire  qui  ne  soit 
intéressant,  mais  ce  qu'il  dit  semble  lui  coûter  un  effort.  On 
appréhende  de  le  mettre  dans  cet  état  ;  on  ne  se  sent  pas 
heureux  en  sa  présence.  »  (^) 

S'il  faut  en  croire  les  lettres  du  jeune  Novalis,  écrites  sous 
cette  première  impression,  l'influence  de  Schiller  aurait  été 
sur  lui  décisive,  u  Si  un  jour  je  produisais  des  œuvres  qui 
eussent  quelque  valeur  originale  et  personnelle,  si  j'accom- 
plissais quelque  grande  chose  où  se  trahiraient  une  origine 
plus  haute,  une  inspiration  plus  harmonieuse,  c'est  pour  la 
plus  grande  part  à  Schiller  que  je  devrais  cette  disposition, 
cette  préparation  en  moi  d'une  forme  plus  parfaite.  Il  a 
tracé  dans  mon  âme  les  hgnes  douces  et  suaves  du  Beau  et 
du  Bien.  »  {^)  Et  de  fait  Schiller  non  seulement  a  fourni  aux 
premiers  romantiques  quelques-unes  de  leurs  grandes  divi- 
sions historiques  et  de  leurs  définitions  philosophiques  de 
l'art,  non  seulement  il  leur  a  inspiré  le  goût  de  la  poésie 
philosophique  et,  sous  une  forme  plus  abstraite  et  plus  ora- 
toire, a  annoncé  un  des  premiers  cette  <(  religion  »  nouvelle 


(1)  Voir  :  Novalis  Schriften.  Edition  Tleck.  IH.  p.  137,  les  lettres  du  jenne 
Novalis. 

(2)  Voir  :  Plltt.  —  Aus  SchelUnRs  I.eben,  p.  113. 

<3)  NovaUs  Schriften  (Edition  Tleck)  op.  cit.  III  p.  138. 
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(le  l'art,  où  se  résument  leurs  aspirations  morales  et  leurs 
croyances  philosophiques,  il  a  aussi  suggéré  à  Novalis  bon 
nombre  de  motifs  poétiques.  Et  cependant  on  le  verra,  dans 
la  suite,  systématiquement  ignoré  ou  dédaigné  de  la  part  des 
jeunes  auteurs.  Novalis  lui-même  ne  lui  témoigne  plus  qu'une 
indifférence  respectueuse.  Deux  fois  à  peine  Schiller  est 
nommé  dans  ses  Fragments,  et  encore  pour  être  humilié  de- 
vant la  nouvelle  idole,  devant  Gœthe.  «  Schiller  dessine 
trop  fortement  pour  paraître  vrai  à  Tœil,  —  à  la  manière  de 
Diirer,  non  à  la  manière  du  Titien  ;  il  idéalise  trop  pour  être 
naturel  dans  le  sens  phis  élevé  »,  et  ailleurs  :  «<  Schiller  écrit 
pour  quelques-uns,  Gœthe  pour  beaucoup.  »  Pendant  ses 
nombreux  séjours  à  léna  Novalis  conserve  quelques  rapports 
de  politesse  avec  son  maître  d'autrefois.  Caroline  Schlegel 
juge  bon  de  lui  rappeler  que  ses  nouvelles  attaches  roman- 
tiques ne  l'obligent  pas  à  rompre  des  relations  plus  an- 
ciennes. (*)  Le  grand  événement  théâtral  d'Iéna  et  de  Wei- 
mar,  les  représentations  de  Wallenstein,  le  laissent  froid. 
Il  ne  trouve  que  quelques  paroles  dédaigneuses  pour  l'art 
dramatique  en  général.  Pendant  un  séjour  à  Dresde  il  se 
croit  obligé  de  faire  une  courte  apparition  dans  l'intérieur 
Kœnier.  m  J'ai  été  chez  les  Kœrner  »  écrit-il  à  Guillaume 
Schlegel,  «  et  j'y  ai  trouvé  toutes  choses  comme  710ns  avons 
coutume  de  le  dire  entre  nm/s.  >.  (^)  Les  Kœrner,  on  le  sait, 
se  faisaient  gloire  d'avoir  découvert  le  grand  classique.  La 
réputation  de  Schiller  devenait  pour  eux  presque  un  point 
d'honneur  familial.  «  Ils  sont  capables  d'une  sorte  d'esprit 
très  commune  »  observe  Novalis,  «  et  de  quelriues  observa- 
tions de  détail...  Leur  éducation  se  réduit  au  strict  minimum 
indispensable  à  tout  homme.  »  (^) 

Peut-on  parler  d'ingratitude  littéraire?  Assurément  ce 
fut  une  des  grandes  erreurs  du  romantisme  d'avoir  renié 
Schiller  et,  avec  Schiller,  les  grandes  aspirations  morales 

(I)  Voir  :  Kalch.  —Novalis  Brlefweclisel.  18S0.  p    119, 
(9)  Ralcli.  op.  cit.  p.  44. 
(3)  Ralcli.  op.  cit.  p.  i9. 
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et  sociales  dont  il  s'était  fait,  au  luoiiis  dans  sa  jeunesse, 
réloquent  interprète.  Mais  il  ne  faudrait  pas  exagérer  chez 
iNovalis  la  portée  d'un  enthousiasme  de  jeunesse  où,  comme 
on  l'a  vu,  l'imagination  jouait  un  si  grand  rôle.  Et  puis 
c'était  un  de  ces  esprits  qui  subissent  moins  des  influences 
que  des  fascinations.  La  femme  qu'ils  aiment,  l'ami  nouveau 
qu'ils  rencontrent,  le  livre  qu'ils  lisent,  l'œuvre  qu'ils  pro- 
jettent les  captivent  momentanément  tout  entiers,  sus- 
pendenr  en  eux  toute  réflexion,  toute  critique.  A  chaque 
impression  ils  se  donnent  sans  réserve,  avec  l'illusion  de 
recoamiencer  leur  vie  entière.  Leur  esprit  à  la  fois  instable 
et  passionné  «  cristallise  »  à  tout  contact  excitant.  Ainsi 
Nova  lis  fera  hommage  de  son  génie  poétique  successivement 
à  sa  mère,  à  sa  sœur,  à  Schiller,  à  sa  première  fiancée,  à 
Tieck,  à  sa  seconde  fiancée,  à  bien  d'autres  encore.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  un  certain  bailli  d'Eisleben,  homme  honorable 
mais  obscur,  à  qui  en  une  déclaration  enflammée  il  n'ait 
fait  hommage  de  son  meilleur  c(  moi  ».  «  Rien  ne  m'inspirait 
plus  d'orgueil  »  lui  écrit-il  un  jour,  «  rien  n'était  plus  ar- 
demment souhaité  i)ar  moi  aux  heures  dii  plus  chaud  en- 
thousiasme que  l'amitié  d'hommes  généreux  et  spirituels... 
Votre  connaissance,  très  cher  M.  le  bailli,  a  comblé  tous  mes 
vœux  et.  encore  qu'elle  ait  été  de  courte  durée,  elle  a  sufti 
pour  se  graver  en  mon  ûme  en  des  traits  inelîaçables... 
Prenez  ce  cjne  je  vous  écris  pour  un  épanchement  intime  de 
7non  sontimout  que  je  no  puis  m(ntnser,  »  (\) 

Cependant  h»  baron  von  Hardenberg  n'avait  pas  lieu 
d'êlre  satisfait  de  si  m  fils.  On  lui  avait  sans  doute  rapporté 
qu'en  avril  1791,  dans  le  '<  Mercure  allemand  »,  avait  paru, 
sous  le  patronage  de  Wieland.  une  petite  poésie  élégiaque 
intitulée  ^  Les  plaintes  d'un  jeune  homme  »  et  signée  des 
initiales,  transparentes  pour  les  initiés  (c  v.  H-g  ».  Peut-étie 
savait-il  aussi  que  son  fils,  désertant  les  (wirs  de  la  Faculté 
de  droit,  perpétrait  un  drame  intitulé  «  Kunz  von  StaufTun- 

(1)  Nac»»le<ie  etc.  p.  ?3. 
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gen  »  et  dont  le  seul  titre  trahissait  déjà  les  tendances  sub- 
versives. Or  le  baron  flairait  en  chaque  littérateur  un  oisif 
et  un  libre-penseur,  c'est-à-dire  un  homme  de  peu  de  chose 
ou  de  rien.  Il  fit  part  de  ses  inquiétudes  à  un  de  ses  amis 
d'Iéna,   le  conseiller  Schmid,   qui  s'entremit  auprès  de 
Schiller,  afin  que  l'auteur  involontaire  du  mal  y  portât  lui- 
même  remède.  Le  grand  poète  appela  son  jeune  admira- 
teur, et  avec  de  paternelles  remontrances,  fit  valoir  la  néces- 
sité, surtout  pour  l'aîné  d'une  nombreuse  famille,  d'une  car- 
rière régulière,  montrant  que  même  l'étude  du  droit  compor- 
tait quelque  intérêt  et  qu'avant  d'instruire  l'humanité  il 
serait  sage  peut-être  d'avoir  soi-même  appris  quelque  chose. 
Malgré  l'excellence  des  conseil^  et  le  réel  sérieux  des  enga- 
gements pris,  une  transplantation  parut  indispensable  et  dès 
octobre  1791  (*)  le  jeune  Frédéric,  bientôt  rejoint  par  son 
frère  cadet  Erasme,  émigra  à  l'université  de  Leipzig,  pour  y 
suivre  des  cours  de  droit,  de  mathématiques,  et  de  philoso- 
phie. Une  main  austère  avait  rayé  les  belles-lettres  du  pro- 
gramme. Mais  le  baron  comptait  sans  les  artifices  du  Malin 
qui,  dans  la  personne  de  Frédéric  Schlegel,  apparut  de  nou- 
veau sur  le  chemin  de  son  fils. 

Frédéric  Schlegel  accomplissait  à  Leipzig  ce  qu'il  appe- 
lait «  les  années  d'apprentissage  de  la  virilité  ».  Petit, 
mais  bien  fait,  ni  beau  ni  gracieux  du  reste,  le  teint  mat, 
la  physionomie  vive,  les  cheveux  coupés  ras  autour  du  front, 
sans  poudre  ni  perruque,  avec  dans  le  costume  une  certaine 
nonchalance  recherchée,  il  avait  quelque  chose  de  très  «  mo- 
derne »  et,  selon  le  mot  de  Schleiennacher,  de  tout-à-fait 
((gentleman».  Il  complétait  ses  études  helléniques,  commen- 
cées à  Gœttingen  sous  les  auspices  du  philologue  Heyne,  par 
des  recherches  plus  spéciales  sur  les  caractères  féminins  et. 


(1)  C'est  la  date  donnée  par  Haym.  alors  que  Tleck  et  Dllthey  retardent 
duo  an  l'arrivée  ii  Leipzig  du  Jeune  étudiant.  La  question  a  été  iranciiée 
par  Raich  (Novalls  Brlefwechsel,  op.  cit.  p.  18.  note  2)  qui  a  contrôlé  sur 
les  registres  de  l'université  les  dates  d'inscription  de  Frédéric  von  (l;inl?n- 
berg.  Son  frère  Erasme  le  rejoignit  en  mai  1793. 
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pour  la  partie  sentimentale,  se  (hKunientait  comme  il  ïk)u- 
vait,  un  peu  partout.  Son  existenct»  décousue  Tavait  réduit  à 
un  complet  délabrement  financier,  en  sorte  qu'il  \ivait  de  la 
générosité  de  son  frère  aîné,  Guillaume,  précepteur  en  Hol- 
lande. Son  esprit  était  atteint  d'une  sorte  de  «  spleen  »  qui 
tarissait  à  sa  source  toute  activité  régulière.  Parmi  la  jeu- 
nesse académique  du  temps  sévissait  une  véritable  épidémie 
morale,  une  «  Wetheromanie  »  suraigiie,  faite  d'analyse  pes- 
simiste et  de  scepticisme  moral,  dont  les  lettres  et  les  confes- 
sions de  Frédéric  Schlegel  dans  la  «  Lucinde  »  ainsi  que  les 
premiers  romans  de  Tieck  fournissent  le  texte  psycholo- 
gique. 

Les  causes  de  ce  mal  étaient  sociales  autant  que  morales. 
Un  contraste  douloureux  s'accentuait  entre  les  aspirations 
nouvelles,  encore  imprécises,  développées  par  la  culture  in- 
tellectuelle du  XVIir  siècle  et  les  réalités  ixjlitiques  et  écono- 
miques du  monde  environnant.  Des  énergies  nouvelles  ne 
trouvaient  aucun  emploi  approprié  et  se  dissolvaient  dans 
une  inaction  pénible  autant  que  stéiile.  Beaucoup  de  jeunes 
gens,  voués  à  la  théologie,  par  leur  pauvreté,  s'usaient  en- 
suite dans  la  tâche  ingrate  et  déprimante  des  préceptorats. 
D'autres,  mieux  partagés,  ne  trouvaient  cependant  dans  l'é- 
tude du  droit  ou  de  la  médecine  que  des  métluxles  surannées, 
une  nomenclature  aride  ou  un  empirisme  routinier,  que  n'a- 
vait point  pénétrés  l'esprit  philosophique  nouveau.  Ainsi 
entre  la  «  faculté  »  qu'ils  choisissaient  et  les  aspirations  qui 
se  faisaient  jour  panni  eux  aucun  lien  n'apparaissait  :  ils  ne 
recevaient  de  leur  étude  spéciale  ni  discipline  intellectuelle 
pour  l'esprit,  ni  direction  morale  ixnir  la  vie.  et  ce  sera  plus 
tard  une  des  idées  les  plus  belles  et  les  plus  fécondes  de 
Fichte,  professeur  à  léna,  que  (rex[)oser  aux  étudiants  de 
toutes  les  facultés  réunies  l'indissoluble  unité  et  la  haute  mo- 
ralité du  travail  scientifique.  Pour  beaucoup  n'existait  même 
pas  l'aiguillon  de  la  position  à  conquérir,  le  favoritisme  et 
le  népotisme  étant,  dans  presque  toutes  les  carrières,  le  seul 
mode  de  recrutement.  Ils  passaient  le  plus  souvent  les  «  an- 
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nées  académiques  »  da/is  un  dévergondage  grossier  ou  tout 
au  moins  dans  un  état  de  continuelle  flânerie  romanesque. 

Les  plus  délicats  se  rejetaient  sur  les  plaisirs  d'imagi- 
ncition.  A  quel  point  sévit  parmi  la  jeunesse  la  <(  théâtroma- 
nie  »,  le  roman  d'Anton  Reiser  et  le  Wilhelm  Meister  de 
Gœthe  nous  l'apprennent.  L'engoùment  pour  la  littérature 
prit  un  caractère  non  moins  épidémique  et  excessif.  Ce  que 
cette  génération  y  cherchait  surtout,  copme  au  théâtre,  c'é- 
tait une  idée  exaltée  d'elle-même.  Elle  voulait  «  vivre  »,  au 
moins  par  l'imagination,  tous  ses  rêves  et  ainsi  faussa  peu 
à  peu  en  elle  le  ressort  de  toute  sincère  et  vraie  activité. 
Car  son  pessimisme  et  son  scepticisme  sont  des  mala- 
dies essentiellement  littéraires.  <(  Tout  chez  ces  jeunes 
hommes  n'est  qu'attitude  »  dit  un  récent  biographe  de  Nova- 
Hs.  «  Leurs  sentiments  sont  des  réminiscences,  leurs  pen- 
sées des  citations.  Leur  caractère  est  un  rôle  qu'ils  jouent 
et  dont  ils  s'applaudissent  eux-mêmes  au  S""**  acte.  C'est 
par  le  plus  théâtral  des  suicides  de  théâtre  —  et  même  avec 
le  décor  extérieur  d'une  pièce  de  théâtre,  —  que  finit  Ro- 
quairol.  Lovell  jongle  avec  l'idée  du  suicide.  Toute  leur  ma- 
nie du  suicide,  n'est  qu'attitude  théâtrale,  comme  aussi  leur 
libertinage,  leur  scepticisme,  les  orgies  de  leur  imagination, 
leur  pessimisme,  leur  analyse  dissolvante  d'eux-mêmes  : 
tout  n'est  que  théâtre.  »  (0 

Tel  nous  apparaît  Frédéric  Schlegel  à  Leipzig.  Il  s'étudiait 
à  jouer  dans  la  vie  le  personnage  de  Hamlet  et  se  flattait  d'y 
réussir.  Comme  William  Lovell  il  jonglait  avec  l'idée  du  sui- 
cide. Absolument  incapable  au  demeurant  d'exécuter  une 
pareille  résolution,  il  prenait  plaisir  a  envenimer  son  mal 
imaginaire  par  une  ironie  sans  cesse  retournée  sur  elle-même, 
qui  était  comme  la  conscience  aigiie  d'un  grand  orgueil 
impuissant.  Un  mépris  factice  des  femmes  le  jeta  avec  une 
fougue  passionnée  dans  les  amitiés  masculines.  Dans  cette 
passion  singulière  entrait  pour  une  bonne  pîirt  le  désir, 

(1)  Hellborn.  Novalls  der  Romantlker.  1901.  p  3-2. 
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assez  fréquent  chez  les  caractères  faibles,  de  jouer  à  l'édu- 
cateur,  au  directeur  de  conscience,  ou  plus  exactement  d'ê- 
tre un  peu  le  despote  de  quelqu'un.  Dans  la  foule  des  étu- 
diants il  avait  distingué  le  jeune  Hardenberg.  Il  crut  avoir 
découvert  une  âme  docile,  virginale  en  dépit  de  quelques 
expériences  précoces,  qu'il  pourrait  pétrir  à  sa  guise,  (c  Le 
sort  m'a  mis  entre  les  mains  un  jeune  homme  qui  peut  tout 
devenir  »  annonce-t-il  à  son  frère;  «  une  taille  svelte  et  bien 
prise,  un  visage  délicat  avec  des  yeux  noirs  et  une  expression 
magnifique  lorsqu'il  parle  avec  feu  d'une  belle  chose, 
l'intelligence  la  plus  vive  et  la  plus  ouverte  :  jamais  je  n'ai 
ainsi  vu  l'éclat  de  la  jeunesse...  Sa  sensibilité  garde  une  cer- 
taine chasteté  qui  a  sa  source  dans  l'âme  et  non  dans  l'in- 
expérience... Il  est  très  gai,  très  malléable  et  se  prête  à 
toutes  les  empreintes  qu'on  lui  communique.  »  (^) 

Le  nouveau  protégé  tenait  en  portefeuille  quelques  essais 
poétiques,  épanchements  naïfs  de  ses  premières  senti- 
mentalités, récits  de  bonnes  fortunes  imaginaires  dans  un 
décor  conventionnel  de  bergeries  de  lx)sciuets  de  roses,  avec 
accompagnement  de  rossignols  et  avec  tous  les  habituels  tra- 
vestissements mythologiques,  chers  au  XYIII™*"  siècle.  Ces 
«  poésies  de  jeunesse  »  ont  été  exhumées  dans  l'édition  com- 
plète et  critique,  récemment  parue.  Elles  n'ajoutent  rien  à 
la  gloire  du  poète  et  ne  nous  font  pas  pénétrer  l)ien  profon- 
dément dans  sa  vie  intérieure.  Ce  sont  amusements  d'écolier. 
On  y  relrouve  d'abord  l'admiration  pour  les  anacréontiques 
latins  et  particulièrement  pour  Horace,  que  le  professeur 
Jani,  humaniste  distingué,  un  des  maîtres  d(^  Novalis  à  Eisle- 
ben,  exj)liquait  à  ses  élèves  avec  autant  de  science  que  de 
goût.  On  y  suit  aussi  à  la  trace  les  lectures  du  jeune  homme  : 
en  formules  stéréotypées  et  par  réminiscences  nombreuses 
se  trahit  sa  prédilection  pour  le  <(  Goettinger  Hainbund  », 
tout  particulièrement  pour  Bùrger.  Le  sujet  même  de  ces 
petites  pièces  en  donne  immédiatement  le  ton.  Voici  f(  Técu- 

(1)  Walzel.  —  Frédéric  Sclilegel.  Brlefe  an  selneu  Bruder.  Aujr.  WUhelm. 
Berlin,  1890.  —  p.  36. 
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reuil  de  Laure  »,  gracieux  et  vif  pe{\\  animal,  à  qui  sa  maî- 
tresse permet  toutes  sortes  de  privautés,  enviées  par  le  poète. 
Ah  !  si  celui-ci  pouvait  quelques  instants  seulement  se  mé- 
tamorphoser en  ce  gracieux  favori,  comme  il  saurait  tirer 
parti  de  la  situation  !  De  gré  ou  de  force  il  faudrait  que  sa 
maîtresse  se  résignât ,  nous  dit-il,  «  à  subir  le  sort  de  Léda  »  ! 
Ailleurs  ce  sont  deux  bellcS,  point  très  cruelles,  semble-t-il, 
qui  se  partagent  le  cœur  du  jeune  homme.  La  première, 
brune,  ardente,  coquette,  rieuse,  «  lit  la  Pucelle  de  Voltaire, 
aime  la  toilette,  la  danse,  la  comédie  »  ;  l'autre,  blonde  aux 
yeux  bleus,  adore  la  campagne  et  ne  rêve  que  Burger.  La- 
quelle choisir  ?  L'heureux  Adonis  est  perplexe.  Soudain  il 
s'avise  d'une  résolution  très  simple  :  il  les  clioisira  toutes 
deux. 

Ce  sont  encore  de  petites  pièces  sur  le  vin,  sur  Tamour, 
des  poésies  de  circonstance,  composées  à  Toccasion  de  quel- 
que anniversaire  familial,  avec  t4)ujours  la  même  note 
mièvre,  la  même  frivolité  ccmventionnelle,  simple  jeu  d'ima- 
gination, arrangement  plus  ou  moins  ingénieux  de  fonnules 
courantes  et  de  réminiscences  mythologiques. 

Paraii  ces  enfantillages  cependant,  —  outre  deux  poésies 
adressées  à  Burger,  —  se  trouvaient  quelques  sonnets  dé- 
diés à  Guillaume  Schlegel,  qui  trahissaient  une  ins])iration 
plus  personnelle,  où  le  jeune  honune  aftu'mait  avec  foi  sa 
vocation  poétique  et,  non  sans  quelque  désinvolture,  offrait 
à  son  aîné  alliance  et  amitié.  «  Et  moi  aussi  je  suis  né  sous 
le  ciel  d'Arcadie  »  ainsi  débute  le  premier  sonnet.  Il  se  ter- 
mine par  cet  appel  chaleureux  :  «  Viens,  tends-moi  ta  main 
fraternelle.  La  nature  nous  a  marqués  pour  cette  alliance  et 
le  même  sol  maternel  nous  a  donné  le  jour.  Voici  longtemps 
que  je  me  suis  attaché  à  toi  par  Tamour,  obéissant  à  mon 
meilleur  génie.  Donne-moi  ta  main  et  un  baiser  de  frère.  » 
l'Yédéric  Schlegel  tirait  de  ces  premiers  essais  un  heureux 
horoscope  pour  le  poète  futur.  «  L'extrême  inexpérience  du 
langage  et  de  la  prosodie,  de  continuelles  digressions  en  de- 
hors du  sujet,  un  développement  démesuré  et  une  surabon- 
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(lance  touffue  d'images  à  demi  dégrossies...  ne  m'empêchent 
pas  de  pressentir  en  lui  l'étoffe  d'un  bon,  peut-être  même 
d'un  grand  poète  lyrique,  une  manière  originale  et  esthé- 
tique de  sentir,  une  aptitude  à  prendre  toutes  les  notes  du 
sentiment.  »  (0 

Cependant,  le  premier  enthousiasme  passé,  l'éducateur 
ne  tarde  pas  à  sentir  l'âme  fluide'de  son  disciple  lui  échap- 
per, n  Mon  intention  était  d'alKml  de  l'attirer  entièrement 
à  moi...  Mais  à  rouloir  flrer  cette  mohilitô  sans  frein  une 
femme  même  perdrait  sa  peine.  Aussi  bien  j'estime  présen- 
tement qu'il  vaut  mieux  l'abandonner  à  lui-même.  »  (*)  Un 
jour  il  veut  lui  enseigner  l'art  de  la  séduction.  Il  le  trouve 
«taciturne,  indifférent,  sot,  arrogant,  commençant  des  pro- 
pos inintt^lligibles  par  des  paroles  qui  distillent  Tennui.  //  ne 
sait  prendre  à  rien  un  plaisir  durable,  cœur  capricieux,  pas- 
sionné, fidèle,  --  il  est  bmsque  jusqu'à  la  saurayerie,  animé 
d'une  joie  toujours  remuante  et  inquiète,  »  (^j  Dans  un  accès 
d'hypocondrie  Frédéric  Schlegel  se  prend  à  soupçonner  scm 
compagnon,  croit  qu'il  ne  s'est  attaché  à  lui  que  par  co- 
quetterie et  vanité  littéraires,  interprète  en  mal  ses  moindres 
propos.  «  Il  me  croyait  dé[)ourvu  de  sentiment  et  se  mit  à  me 
témoigner  de  la  méfiance.  De  mon  côté  je  vis  clairement  qu'il 
était  incapable  d'amitié,  qu'il  n'y  avait  en  lui  qu'égoïsme 
et  chimère. Un  jour  je  lui  dis  :  je  vous  trouve  tantôt  adorable, 
tantôt  méprisable.  »  (^)  Sur  ce  ton,  un  orage  était  imminent  : 
II  éclata.  Un  jour  que  Novalis  avait  taquiné  plus  que  de  cou- 
tume, Frédéric  Schlegel  se  fâcha  brutalement  et  parla  môme 
de  duel.  On  se  racconmioda  du  reste  bientôt.  .V|)rès  son  dé- 
part de  l'Université,  Novalis  écrivait  à  son  camarade  une 
lettre  affectueuse  et  une  correspondance  assez  régulière, 
quoique  très  espacée,  s'établit  entre  eux.  «  Tu  sais  quelle 
part  tu  aà  prise  à  mon  éducation  »  écrivait  Novalis  quelques 


(1)  Walzcl.  op.  cit.  p.  39. 

(2)  Walzel.  op.  cit.  p.  39. 

(3)  Walzel.  op.   cil.   p.    43. 

(4)  11)1(1. 
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années  plus  tard.  «  Je  ne  puis  me  rappeler  mon  éducation 
historique  sans  y  associer  ton  souvenir.  Enfin  Tannonce  de 
la  publication  de  tes  <(  Grecs  »  m'a  extraordinairemenl 
ému...  Je  me  rappelais  tes  fragments.  »  (0 

Il  s'agit  de  cette  longue  étude,  restée  inachevée  comme 
tout  ce  qu'entreprenait  alors  Frédéric  Schlegel,  sur  «  les 
Grecs  et  les  Romains  »,  et  qui  parut  en  1797, — mais  dont  cer- 
tains fragments  et  sans  doute  le  plan  général,  l'introduction 
et  les  idées  directrices  remontaient  à  une  époque  plus  reculée. 
C'était  du  reste  un  chaos  encore  informe  que  ces  premières 
dissertations  de  Schlegel,  où  se  trouvent  confondues,  dans 
une  acception  parfois  singulièrement  détournée,  la  termino- 
logie philosophique  de  Kant,  les  grandes  divisions  et  défini- 
tions esthétiques  de  Schiller  et  les  idées  de  Winckelmann  sur 
<(  la  perfection  objective  »  de  l'art  grec.  En  même  temps  s'y 
exprime  un  sentiment  très  personnel  de  mécontentement  et 
de  malaise  dont  l'auteur  prétendait  retrouver  la  trace  dans 
tout  l'art  moderne,  trop  individuel,  trop  spécialisé,  trop  ar- 
tificiel. L'artiste  moderne,  selon  lui,  est  «  comme  un  égoïste, 
isolé  au  milieu  de  son  siècle  et  de  son  peuple  ».  Hamlet,  voilà 
le  type  qui  l'exprime  le  plus  parfaitement,  —  âme  déchirée, 
en  désaccord  avec  elle-même  et  avec  le  monde  environnant. 
Tandis  que  Schiller,  tout  en  observant  les  mêmes  symptômes, 
proclamait  cependant  résolument  les  droits  et  la  légitimité 
de  cette  poésie  moderne,  individuelle,  «  sentimentale  »,  et, 
définissant  l'art  antique  un  art  «  naïf  »,  manifestait  par  cela 
même  qu'il  répondait  à  un  moment  unique  de  l'histoire  et 
de  la  civilisation  humaines,  Frédéric  Schlegel  au  contraire 
appelait  de  tous  ses  vœux  une  «  révolution  esthétique  »,  pour 
ramener  cette  <(  organisation  »  synthétique  de  l'art  grec,  où 
se  fondaient  tous  les  intérêts  sociaux,  moraux,  religieux  et 
artistiques  de  l'humanité.  La  pensée  éminemment  roman- 
tique d'une  sorte  de  «  catholicisme  »  poétique  hantait  déjà 
son  esprit  et  il  se  croyait  dès  à  présent  appelé  à  l'annoncer 
aux  hommes. 

(])  Raich.  op.  cit.  p.  16. 
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Tout  au  moins  eut-il  T incontestable  mérite  avec  son  frère, 
(le  présenter  au  public  et  à  ses  collalxirateurs  <leux  hommes 
qui  eurent  sur  la  nouvelle  génération  littéraire  une  action 
profonde  :  Goethe  et  Fichte.  Si  le  Gœtlie  de  Werther  et  de 
Goetz  von  Berlichingen  avait  du  premier  coup  touché  les  fi- 
bres les  plus  intimes  de  l'âme  allemande,  il  n'en  était  plus  de 
même  du  Gœthe  classique,  dont  la  pensée  s'était  mûrie  sous 
le  ciel  d'Italie,  dont  l'art  s'était  saturé  de  beauté  hellénique. 
Le  plus  pur  chef-d'œuvre  du  maître,  où  se  mariaient  har- 
monieusemt^nt  ses  deux  âmes,  germanique  et  hellénique, 
Herrmann  et  Dorothée  fut  accueilli  avec  une  indifférence 
générale.  Les  premiers  romantiques,  particulièrement  les 
frèies  Schlegel  ((  découvrirent  »  Goethe  à  nouveau.  Puis  ce. 
fut  Fichte  que  Frédéric  Schlegel  tenta  d'acclimater  sur  le 
Parnasse  allemand.  <(  Pour  ce  qui  est  de  Fichte  »  lui  écrivait 
Novalis,  «  tu  as  raison  sans  conteste.  Je  pénètre  toujours 
plus  dans  ta  manière  de  comprendre  la  Doctrine  de  la 
Science  »,  et  il  se  fait  communiquer  les  cahiers  philoso- 
phiques de  son  initiateur.  «  Je  te  renvoie  avec  tous  mes  re- 
mercîments  tes  phihsophica.  Ils  me  sont  devenus  très  pré- 
cieux. Je  les  ai  assez  bien  dans  la  tête  et  ils  y  ont  construit 
des  nids  très  solides  »,  ou  encore  :  «  je  suis  avec  le  plus 
grand  intérêt  tes  projets  philosophiques...  Tes  cahiers  me 
hantent  l'esprit  et,  quoique  je  ne  puisse  venir  à  bout  des  pen- 
sées fragmentaires,  je  couimunie  pourtant  très  intimement 
avec  la  pensée  de  l'ensemble  ».  (^ 

.\insi  s'était  établie  une  liaison  toute  littéraire  et  intellec- 
tuelle entre  les  deux  amis.  Frédéric  Schlegel  avait  rêvé  une 
intimité  sentimentale  surtout  :  mais  il  subsistait  malgré  tout 
un  fond  de  méfiance  dans  le  cœur  de  Novalis.  Il  n'annon- 
cera ses  premières  fiançailles  à  son  ancien  camarade  d'uni- 
versité que  deux  ans  après  l'événement.  Une  [)age  du  Jour- 
nal intime  de  Novalis  porte  cette  phrase  laconique  '  «  Sois 
sur  tes  gardes  dans  tes  rapports  avec  Schlegel.   »  C'est 

(1)  Voir  RalcU.  op.  cit.  pp.  38,  «22  et  37. 
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qu'aussi  ils  représentaient  tous  deux  des  types  sentimentaux 
assez  différents,  —  l'un,  tempérament  sensuel,  combatif, 
jaloux,  caractère  à  la  fois  désuni  et  autoritaire,  le  type  du 
<léséquilibré  rolnistc  ;  —  l'autre,  au  contraire,  nature  frêle, 
sensitive,  mais  d'une  sensibilité  tout  intérieure,  d'une  ner- 
vosité maladive,  transmise  par  l'hérédité  maternelle,  affinée 
par  l'anémie  et  comme  spiritualisée  par  l'atmosphère  reli- 
gieuse qu'il  avait  respirée  dans  son  enfance. 

Les  «  années  académiques  »  avaient  été  pour  Novalis  une 
période  de  tâtonnements.  Son  esprit  versatile  et  passionné 
n'avait  pu  s'attacher  à  rien  d'une  manière  durable.  Frédé- 
ric Schlegel  se  désespérait  de  ((  cette  mobilité  effrénée  »,  di- 
sait-il, «  qu'une  femme  même  ne  réussirait  pas  à  fixer  »,  de 
cette  «  joie  toujours  renmante  et  inauiète  ».  On  a  souvent  ob- 
servé que  les  esprits  les  plus  passionnes,  quand  ils  ne  sont 
pas  sous  l'empire  d'une  idée  exclusive  qui  les  captive,  ont  un 
caractère  irrésolu,  indolent  et  versatile.  La  loi  de  contraste 
domine  leur  activité  :  c'est-à-dire  que  sitôt  qu'un  sentiment 
a  perdu  son  ascendant  sur  eux,  ils  passent  généralement 
au  sentiment  contraire.  «  Chez  les  sentimentaux  maladifs, 
disait  Jean  Paul,  chaque  disposition  est  déjà  le  symptôme 
de  la  disposition  contraire,  et  toutes  deux  ont  alternative- 
ment voix  au  chapitre.  »  Pareillement,  à  son  père  qui  le  gron- 
dait un  peu  fortement  pour  quelque  peccadille,  le  jeune  étu- 
diant répondait  =  «  Qui  sait  si  dans  quelques  années  tes  lettres 
ne  feront  pas  un  singulier  contraste  avec  celles  d'aujour- 
d'hui, si  elles  ne  s'élèveront  pas  contre  des  choses  qu'elles 
me  recommandent  aujourd'hui.  Je  connais  moi-même  trop 
bien  mes  brusques  changements.  »  CJ  Exaspéré  de  ces 
sautes  de  caractère,  de  celte  dupliciti^  sans  doute  involon- 
taire, Frédéric  Schlegel  s'écriait  :  «  Vous  voyez  le  monde 
double  :  une  fois  comme  un  honnête  jeune  homme  de  quinze 
ans  et  ensuite  comme  un  mauvais  sujet  de  trente  ans.  »  ('^) 


(1)  Nachlese.    op.  cit.  p.  32. 
iS)  Walzel.  op.  cit.  p.  G9 
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C'était  une  âme  en  quête  de  discipline,  en  mal  d'un  carac- 
tère. La  crise  qui  l'avait  tirée  de  son  enfance  somnolente,  et 
d'où  ses  activités  intellectuelles  et  morales  étaient  sorties  si 
subitement  accrues,  semble  avoir  laissé  ces  énergies  nou- 
velles désunies,  sans  orientation,  sans  organisation  stable. 
La  vie  sentimentale  du  jeune  homme  était  traversée  de  crises 
courtes  mais  fréquentes.  Son  frère  Erasme  l'appelait  : 
<(  Frédéric  le  Volage  »  (Fritz  der  Flatterer).  «  Je  ne  voudrais 
pas  entendre  »,  disait-il,  «  les  récriminations  de  toutes  les 
jeunes  filles  que  Frédéric  a  courtisées  dans  sa  vie.  »  Pareille- 
ment les  lettres  de  Novalis,  écrites  à  cette  é|K)que,  font  allu- 
sion à  un  certain  libertinage,  qui  semble  avoir  eu.  son  siège 
dans  l'imagination  plus  encore  que  dans  la  vie  des  sens.  Il 
s'accuse  lui-même  de  ses  «  errements  »,  parle  des  «  excrois- 
sances désordonnées  de  son  imagination  »  ;  il  se  reproche 
«  des  heures  d'irréflexion,  des  absences  totales  ». 

Le  ton  sérieux  et  solennel  sur  lequel  il  se  fait  la  morale 
à  lui-même  peut  faire  sourire.  Un  regard  attentif  y  lirait  ce- 
pendant autre  chose  encore  que  de  simples  lieux  communs 
inculqués  par  l'éducation.  On  découvre  chez  celui  qui  a  écrit 
ces  lettres  à  la  fois  une'idée  très  exaltée  de  lui-même  et  aussi 
la  préoccupation  obsédante  de  donner  à  sa  vie  de  l'unité  et 
de  la  fixité,  et  surtout  une  aspiration  très  caractéris- 
tique vers  une  sublimité  morale  encore  mal  définie.  Jusque 
dans  ses  poésies  de  jeunesse,  généralement  si  frivoles,  avons- 
nous  vu,  apparaissent  ces  préoccupations,  qui  donnent 
tout-à-coup  une  note  plus  sincère,  plus  émue.  Elles  ont  ins- 
piré surtout  l'une  de  ces  pièces,  «  Les  plaintes  d'un  jeune 
homme  »,  la  première  petite  pièce  lyrique  du  i)oète  qui  ait 
paru  en  public,  dans  le  Mercure  allemand.  Amèrement  il 
se  reproche  sa  vie  trop  facile,  pajresseuse  et  lâche.  «  Je 
m€  vois  inactif,  voué  par  le  sort  à  une  vie  de  jouissances 
indigne  d'un  homme.  Les  dangers  me  font  lâchement  trem- 
bler et  reculer,  car  le  courage  n'enflamme  pas  mon  cœur. 
J'ai  reçu  du  sort  une  éducation  efféminée.  »  Et,  en  termi- 
nant, il  s'écrie  :  ((  Ah  !  reprends  ces  biens  que  des  milliers  te 
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(Jemandent  et  que  ta  bonté  m'a  prodigués  ;  donne-moi  des 
soucis,  de  la  misère,  de  Ilangoisse,  —  mais  trempe  aussi 
mon  caractère  et  donne-lui  de  Ténergie.  »  (S  Un  événement, 
peu  important  en  apparence,  vint  tout-à-coup  éclairer  d'un 
jour  prophétique  ces  symptômes  encore  confus. 

Vers  la  fin  de  1792,  au  moment  des  premières  campagnes 
contre  les  armées  révolutionnaires  françaises,  une  émotion 
patriotique  s'était  emparée  de  la  jeunesse  allemande.  Préci- 
sément après  les  congés  de  Noël,Novalis  était  resté  quelques 
jours  malade,  de  mauvaise  humeur,  mécontent  de  lui- 
même.  «  Alors,  P  dit-il,  «  pour  la  première  fois,  comme  un 
trait  de  lumière,  le  désir  me  passa  4)ar  la  tète  de  me  faire 
soldat.  »  Il  s'étonnait  le  premier  de  cette  vocation  subite, 
n  Jamais  auparavant  je  n'y  avais  songé  »,  dit-il  à  son  père, 
«  au  contraire,  je  m'en  épouvantais  comme  d'une  mesure  dis- 
ciplinaire que  vous  prendriez  à  mon  égard  si  mon  travail  ne 
répondait  pas  à  votre  attente.  »  Puis  il  raconte  en  détail  les 
progrès  dans  son  esprit  de  ce  projet  ou,  plus  exactement,  de 
cette  idée-fixe.  D'abord  intermittente  et  facilement  refoulée 
celle-ci  gagne  sans  cesse  du  terrain.  «  Le  tout  restait  d'abord 
comme  à  l'arrière-plan.  Puis  mon  frère  eut  un  nouvel  accès 
d'hypocondrie.  Je  lui  remontai  le  moral.  Il  parla  de  notre 
projet.  Je  réussis  assez  bien  à  lui  arracher  cette  idée  de  l'es- 
prit, mais  je  ne  l'enracinai  que  davantage  dans  lo  mien.  » 
Survient  encore  une  complication  sentimentale,  une  passion- 
nette  malheureuse,  qui  augmente  le  désarroi.  «  Une  inquif^- 
tude  me  fouettait  en  tous  sens,-  dont  je  ne  saurais  rendre  le 
caractère  pénible  et  violent...  Pendant  quinze  jours  je  n'ai 
pas  dormi  et  même  les  courts  assoupissements  étaient  agités 
par  des  rêves  angoissants.  Alors  ma  résolution  fut  mûre  : 
cette  fièvre  morale  tomba,  mais  la  résolution  persista.  »  (^) 

Fièvre,  insomnies,  délire  :  ce  s<^nt  bien  les  habituels  ac- 
compagnements d'une  idée-fixe  qui  couve  encore.  Mais  celle- 


a)  N.  s.  I,  p.  383-384. 

(2)  Voir  cette  longue  lettre  dans  la  «  Naclile-e  >»  op.  rit    p.  27  et  sulv. 
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ci,  chez  le  jeune  mystique,  procède  de  suggestions  morales 
au  moins  autant  que  de  causes  physiques.  Il  y  a  dans  ceUe 
longue  épître  un  passage,  à  cet  égard,  particulièrement  si- 
gnificatif. ((  Je  ne  puis  »,  dit-il,  a  recevoir  mon  éducation  d'un 
cercle  étroit  ;  il  faut  que  j'apprenne  à  supporter  la  gloire,  à 
braver  la  haine.  Je  serai  ol)ligé  de  bien  me  connaîtreetde con- 
naître les  autres,  car  seulement  par  les  autres  et  avec  les  au- 
tres je  progresserai.  La  solitude  ne  doit  plus  me  bercer  de  si»s 
enchantements.  L'ennemi  ne  voudra  pas  m'épargner  ;  Tami 
ne  devra  pas  me  ménager.  Aûisi  seulement  je  commencerai  à 
exercer  mes  forces  et  je  deviendrai  un  homme.  »  Ces  lignes 
sont  la  transcription  presque  littérale  d'un  passage  tiré  du 
Torquato  Tasso  de  Goethe,  paru  quelques  années  aupara- 
vant. (M  Est-ce  un  plagiat  ou  une  réminiscence?  Novalis,  s'il 
faut  en  croire  son  biographe  et  ami  Just,  ix)ssédait  une 
mémoire  extraordinaire.  Il  assimilait  avec  une  prodigieuse 
rapidité  ;  puis  il  déposait  le  livre  et  tout  paraissait  complè- 
tement oublié,  lorsque  soudain,  dans  la  chaleur  d'une  dis- 
cussion, sous  l'empire  d'une  forte  émotion,  il  lui  arrivait  de 
se  remémorer,  avec  une  extraordinaire  précision,  ses  lectures 
déjà  anciennes.  Ainsi  l'évocation  se  faisait  chez  lui  soudaine, 
imprévue,  presque  obsédante  et  hallucinatoire.  Elle  prenait 
alors  aisément  le  caractère  d'une  suggestion  ou  d'une 
idée-fixe.  Voici  par  exemple  en  quels  termes  il  raconte 
à  son  futur  beau-frère  le  premier  «  pressentiment  » 
qu'il  eut  des  fiançailles  de  sa  sœur.  «  Dernièrement  j'étais  à 
léna  et  visitais  votre  ami  Kern.  La  conversation  tomba  sur 
vous  et  sur  votre  longue  affliction  ;  involontairement  je  ris 
^e  dresser  votre  image  devant  moi.  et,  comme  un  éclair, 
ridée  me  traversa  l\'sprit  :  ce  serait  un  mari  pour  Caroline.. 
En  un  instant  ce  fut  oublié,  et  vous  jugez  de  ma  surprise, 
lorsqu'en  rentrant  je  trouve  ma  mère  sur  le  pas  de  la  porte, 
qui  me  raconte  le  contenu  des  lettres  de  Teplitz.  Cest  vrai- 

(1)  Goethe.  Torquato  Tasso.  Acte  1,  scène  2.  —  Ce  rapprochement  a  déjà 
été  signalé  par  Erich  Schmtdt.  --  Vlert^ljahr.^schrlft  fUr  I.ltteraturges- 
ichlchte.  Weimar.  ISSH.  Tome  I.  p.  -287  et  sulv. 
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ment  extraordinaire  de  quelles  profondeurs  nous  tirons  une 
première  pensée  et  à  quelles  combinaisons  fortuites  notre 
esprit  remploie  parfois.  »  (') 

Qu'une  suggestion  littéraire  se  soit  mêlée  à  cette  vocation 
soudaine  du  jeune  étudiant  et  peut-être  même  Tait  en  partie 
provoquée,  cela  paraîtra  de  plus  en  plus  vraisemblable,  à 
mesure  qu'on  pénétrera  davantage  dans  la  psychologie  du 
poète.  Il  y  a  là  en  tout  cas  un  événement  instructif  pour  sa  vie 
morale  et  intellectuelle.  On  se  trouve  en  présence  d'un  en- 
thousiaste, d'un  passionné,  d'un  mystique.  Les  caractères 
fondamentaux  de  sa  personnalité  s'y  dessinent  déjà  nette- 
ment :  une  sorte  d'hyperesthésie  morale  du  moi  se  traduit- 
sant  pair'des  <(  crises  »  éducatives,  des  bouleversements  pro- 
fonds de  la  personnalité,  des  «  vocations  »  subites,  qui  sont 
autant  de  formes  variées  que  revêt  la  même  préoccupation, 
— celle  de  son  perfectionneinent  individuel,  de  son  éducation 
morale.  Ce  qui  l'intéresse,  dans  son  projet,  c'est  moins  l'exé- 
cution pratique  que  les  bienfaits  qu'il  espère  en  retirer 
pour  lui-même,  pour  son  caractère.  On  chercherait  vaine- 
ment dans  sa  lettre  un  souffle  d'enthousiasme  patriotique. 
Tout  au  contraire,  à  ce  moment  il  est  lui-même  encore  ardent 
révolutionnaire  ;  sa  sympathie  irait  donc  plutôt  à  Tannée 
qu'il  doit  combattre.  Ses  préoccupations  sont  d'ordre  tout-à- 
fait  personnel,  intime,  (c  II  faut  que  je  sois  encore  éduqué, 
dit^il  et  peut-être  faudra-it  que  je  m'éduque  jusqu'à  la 
fin  »,  et  il  énumère  à  son  père  les  avantages  qu'il  pense 
recueillir  du  service  des  armes,  pour  la  formation  de  son 
caractère.  «  Comme  le  soldat,  je  suis  astreint  par  une  disci- 
pline rigçureuse  à  l'accomplissement  scrupuleux  de  mes* 
devoirs;  de  plus  ce  sont  des  œcupations  en  grande  partie 
machinales,  qui  laissent  toute  lil)erté  à  l'esprit  et  au  cœur.  » 
Quel  bienfait  pour  une  imagination  passionnée,  déréglée, 
pour  un  caractère  fuyant  et  instable,  que  d'être  obligé  de 
«  se  plier  aux  règles  rigides  d'un  système  »  !  Et  le  tête-à-tête 

<i)  Nachlese.  op.  cit.  p.  283. 
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continuel  avec  la  mort  ne  donne-t-il  pas  une  valeur  toute 
nouvelle  à  la  vie?  Cette  pensée  l'exalte,  et  dans  une  sorte  de 
délire  prophétique  il  s'écrie  :  «  Vous  souffrirez  d'abord  de 
me  voir  interrompre  ma  carrière,  de  me  savoir,  moi  que  vous 
aimez  si  tendrement,  livré  aux  hasards  v.\  aux  caprices  de 
la  guerre  ;  vous  souffrirez  d'avoir  pendant  deux  ans  nourri 
de  vaines  ambitions,  fait  des  dépenses  inutiles  ;  mais  la  vie 
entière  de  l'homme  ne  tient-elle  pas  à  des  liens  invisibles? 
...Ah!  des  temps  viendront,  où  nous  nous  réjouirons  du  pas- 
sé, où  nous  envisagerons  avec  sérénité  l'avenir,  où  toi- 
même  lu  reconnaîtras  que  ma  voix  intérieure  avait  raison  et 
qu'un  ange  iutélaire  me  dirigeait,  » 

Ce  qui  achève  de  montrer  le  caractère  anormal  de  cette 
crise,  c'est  son  dénoûment  même.  Tout  ce  l)el  enthou- 
siasme tomba  aussi  brusqueujent  qu'il  s'était  déclaré.  Le 
père,  ému  du  ton  solennel  des  lettres  de  son  fils,  avait  fini 
par  donner  son  consentement.  Les  premières  démarches  fu- 
rent entreprises.  Mais,  sitôt  qu'il  eut  les  moyens  de  réaliser 
son  rêve,  le  jeune  enthousiaste  se»  trouva  tout-à-coup  fort 
refroidi.  Sa  «  voix  intérieure  »  se  mit  à  lui  tenir  un  tout 
autre  langage.  Les  raisons  qu'il  donne  de  son  changement 
d'attitude  pourront  paraître  médiocres.  <(l'ne  de  mes  rai- 
sons »  dit-il,  «  fut  que  je  vis  trop  nettement  combien  serait 
lent  num  avancement  et  resserrée  ma  vie,  en  dépit  de  tout 
heureux  hasard,  avec  notre  fortune  médiocre,  et  que  du  reste 
je  pourrais  atteindre  mon  but  princîipal  aussi  bien  par  les 
études.  »  (*)  Après  s'être  écrié  :  «  lin  caractère  comme  le 
mien  ne  se  fomie  que  dans  le  torrent  du  monde.  Jamais  je  ne 
'  pourrai  recevoir  mon  éducation  d'un  cercle^  étroit  »,  le  voici 
maintenant  qui  le  prend  sur  un  tout  autre  ton  :  «  Crois-moi  », 
écrit-il  à  son  frère,  «  nous  pouvons  tirer  et  développer  tout  de 
nous-mêmes  et  rien  de  ce  qui  donne  le  contentement  et  la  fer- 
meté intérieurs  n'est  attaché  à  une  position  extérieure  »,  et, 
à  la  manière  des  enthousiastes  désillusionnés,  il  fait  à  son 

(1)  Naclilese.  op.  cit.  p.  M. 
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correspondant,  qui  n'en  pouvait  mais,  une  belle  semonce 
sur  le  calme  philosophique,  développant  victorieusement 
les  bonnes  et  solides  raisons  qu'il  eût  été  fort  empêché  d'en- 
tendre quelques  semaines  auparavant. 

Ainsi  se  révèle  déjà  en  partie  la  destinée  intérieure  du 
jeune  idéaliste  :  son  âme  d'artiste  était  capable  assurément 
de  vibrera  l'unisson  des  plus  nobles  enthousiasmes,  de  s'exal- 
ter et  de  se  passionner  jusqu'à  Tidée-fixe.  Mais  la  passion 
chez  lui  brûle  pour  ainsi  dire  son  objet  dans  ses  propres 
flammes.  Il  manque  à  cet  esprit  réceptif,  trop  passif  dans  ses 
rapports  avec  les  volontés  étrangères,  cette  énergie  «  en 
dehors  »,  cette  coordination  active  et  volontaire  qui  oriente 
les  forces  du  désir  ou  du  rêve  vers  une  réalisation  effective, 
et  qui  constitue  le  secret  ressort  d'un  caractère  viril.  C'est 
une  âme  à  la  fois  dévorée  d'idéal  et  voluptueuse,  quiétiste, 
lascive  même  ;  l'idéal  dont  elle  s'éprend  deviendra  pour 
ellejje  plus  en  plus  une  nostalgie  intime.  Après  avoir 
brûlé  l'objet  précis  de  son  désir,  elle  se  consumera  lentement 
elle-même  dans»  cette  nostalgie. 

Cependant  la  fréquentation  de  Frédéric  Schlegel  et  sur- 
tout les  distractions  et  les  plaisirs  faciles  de  la  grande  ville 
saxonne,  où  Novalis  et  son  frère  se  flattaient  d'avoir  <(  joué 
un  rôle  brillant  »,  inspiraient  au  vieux  baron  de  nouvelles 
inquiétudes.  Une  affaire  de  dettes,  restée  mystérieuse,  porta 
l'alarme  à  son  comble.  L'honneur  même  du  nom  courut, 
paraît-il,  quelques  risques.  «  Le  i)auvre  Hardenln^rg  me  fait 
inflniment  de  peine  »,  écrivait  Frédériiî  Schlegel  à  son  frère, 
«  parce  que  S(m  honneur  vient  de  recevoir  une  tac^he  ;  il  s'est 
conduit  comme  un  enfant.  »  (*)  Le  Grand  Croix  n'entendait 
pas  plaisanterie  sur  ce  chapitre  et  il  mesurait  son  ressenti- 
ment moins  à  la  gravité  de  la  faute  qu'à  l'éclat  [)résumé  du 
scandale.  Le  père  menaça  de  retirei*  pour  toujours  sa  con- 
fiance au  jeune  imprudent  et  on  savait  ce  que  parler  voulait 
dire  chez  le  vieux  baron.  Novalis  ne  plaida  guère  que  les 

(I)  Walzel.  op.  cit.  p.  8i  . 
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circonstances  atténuantes,  accusant  de  tout  le  mal  ce  qu'il 
appelait  «  la  lubricité  de  son  tempérament  ».  Il  concluait 
avec  plus  de  philosophie  que  d 'à-propos  •  «  J'aspire  de  tout 
mon  cœur  à  être  le  plus  vite  possible  dans  une  situation  oii 
je  ne  dépendrai  plus  de  ta  bourse  ».  (*)  Cétait  précisément  li 
ce  que  son  père  appelait  depuis  hmgtemps  de  tous  ses  vœux. 
Une  nouvelle  transplantation  fut  décidée.  On  envoya  le 
jeune  étudiant  à  Wittenberg,  ville  bien  pensante,  peuplée  de 
souvenirs  édifiants.  Ne  trouvant  rien  de  mieux  à  faire,  il 
travailla  sagement  pour  rattraper  le  temps  perdu  et  prit  ses 
grades  universitaires.  Quelques  semaines  lui  suffisaient, 
nous  est-il  dit,  pour  combler  les  plus  grandes  lacunes.  Eu 
même  temps  se  déclarait,  dans  ce  milieu  favorable,  une 
nouvelle  «  vocation  »  pour  la  vit»  familiale.  Il  l'expose  lon- 
guement, dans  une  lettre  enthousiaste  à  sa  mère,  qui  pour- 
lait  servir  de  contre-partie  à  la  lettre  sur  la  vocation  mili- 
taire. Ce  qu'il  avait  demandé  d'abord  au  service  des  armes, 
il  espère  maintenant  le  trouver  dans  Tacccmiplissemcnt  ré- 
gulier de  ses  devoirs  domestiques.  «  Ce  goût  \)f)uv  le  bonheur 
familial  qui  est  en  moi  si  puissant  et  si  vivace.  aura  certaine- 
ment une  action  bienfaisante  sur  ma  destinée,  rt  surtout  il 
extirpera  les  excroissances  désordonnées  de  mon  imagina- 
tion qui  me  rendent  continuellement  instable  et  fuyant. 
Cultiver  ce  goût  dans  toute  sa  pureté,  lui  préparer  les  voies 
autant  que  possible  dans  la  trame  obscure  de  ma  destinée, 
tel  doit  être  le  but  principal  de  mon  activité,  et  seule  la  fa- 
talité la  plus  contraire,  l'arrachement  de  tout  ce  qui  me  re- 
tient à  la  vie,  pourrait  m'écarter  de  ce  but.  »  ^  Déjà  il  se 
voit  en  imagination  le  soutien  et  l'éducateur  de  ses  frères 
et  sœurs,  sans  qu'aucun  symi)tôme  alannant  dans  la  santé 
de  son  père  n'eût  rendu  opportune,  semble-t-il,  une  si  che- 
valeresque attitude;  «  Mes  frères  et  sœurs  ont  besoin  après 
la  mort  de  mon  père  d'un  second  père.  Cotte  vocation  du 
foyer  familial  est  tout  à^faii  la  mieinie.  »  •^) 

'\)  «  Xachlese  ».  p.  56. 
(•2)  .•  Naclile.-e  ».  p.  47. 
'3)    Raich.  op.  cit.  p.  5. 
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Après  un  court  séjour  de  vacances  dans  sa  famille  à  Weis- 
senfels,  tout  entier  à  ces  louables  dispositions,  Frédéric  von 
Hardenberg  s'en  alla  faire  un  stage  chez  le  bailli  Just,  à 
Tennstedt.  Il  devait  s'initier  là  à  l'expédition  courante  des 
affaires,  en  attendant  qu'en  Saxe  ou  en  Prusse,  dans  l'ad- 
ministration supérieure,  un  poste  se  fît  vacant,  proportionné 
à  s(m  rang  et  à  ses  ambitions.  Dans  ce  milieu  paisible,  parmi 
les  occupations  monotones  du  greffe,  se  préparait  en  lui  une 
crise  éducative  plus  profonde  que  les  précédentes,  bien 
qu'analogue  à  plus  d'un  égard.  «  Il  faut  que  je  sois  encore 
éduqué  »,  avait-il  dit  à  son  père  ;  «  peut-être  faudra-t-il 
m'éduquer  jusqu'à  la  fin.\Mon  caractère  subit  trop  peu  de 
chocs  ;  ceux-là  seuls  «peuvent  le  former  et  le  fixer.  »  Esprit 
à  la  fois  versatile  et  passionné,  âme  voluptueuse  et  dévorée 
d'idéal,  il  ne  sentait  encore  en  lui  aucune  tendance  perma- 
nente, rien  de  ce  qui  fait  un  caractère  énergique,  une  vie 
forte  et  unie.  Il  s'alarmait  le  premier  de  cette  imagination  dé- 
réglée, qui  courait  capricieusement  d'objet  en  objet,  sans  se 
poser  nulle  part, — de  cette  mobilité  inquiète  de  la  pensée, 
toujours  fascinée  par  quelque  mirage  nouveau,  —  de  cette  ex- 
traordinaire émotivité  passionnelle,  qui  enfiévrait  sa  vie  de 
crises  subites  et  de  vocations  imaginaires.  Ainsi  à  travers  les 
diversités  et  les  métamorphoses  de  cette  àme  chrysalide  s'af- 
firmait, de  plus  en  plus  intense,  le  besoin  de  s'unifier,  de  se 
retrouver  enfin  identique  de  quelque  façon,  par  la  pensée 
peut-être,  par  l'amour  d'abord. 


CHAPITRE    II 

AMOUR    MYSTIQUE 


UNE   IDYLLE 

De  Tennstedt  à  Gruningen  le  oliemin  traversait  la  cam- 
pagne saxonne,  verdoyante  et  calme,  faiblement  accidentée. 
Pendant  la  belle  saison  et  avec  une  bonne  monture,  un  cava- 
lier faisait  aisément  l'étape  en  une  petite  heure  et  déjà  à 
mi-chemin  ses  yeux  distinguaient,  sur  l'autre  rive  d'un  cours 
d'eau,  Gruningen  avec  son  vieux  manoir,  tout  jauni  par 
l'âge.  En  une  page  de  son  journal,  Novalis  raconte  comment, 
par  une  belle  matinée  de  février  ou  de  mars  1795,  s'aban- 
donnant  au  trot  de  son  cheval,  il  suivait  négligemment  cette 
route,  porteur  d'un  message  pour  les  habitants  du  château. 
Il  fallait  que  son  esprit  fût  bien  absorbé,  car  arrivé  au  car- 
refour de  deux  routes,  il  prit  par  mégarde  la  fausse  direction 
et  ne  dut  qu'aux  indications  d'un  passant  de  se  retrouver, 
après  un  petit  détour,  sur  le  bon  chemin.  Lorsqu'il  eut  enfin 
traversé  le  gué  et  attaché  son  cheval  au  carcan  de  la  place 
publique,  il  s'aperçut  seulement  avec  une  sorte  de  stupeur, 
qu'il  était  arrivé,  ou  plutôt,  il  lui  sembla,  dit-il,  «  que  son 
corps  venait  de  rejoindre  son  esprit  »,  car  celui-ci  avait  de 
beaucoup. pris  les  devants  sur  son  indolent  compagnon. 

Les  gens  du  pays  avaient  déjà  remarqué  les  assiduités  du 
jeune  cavalier  et,  avec  un  sourire  mal  déguisé,  une  jeune 


38  NOVA  LIS 

paysanne  prit  de  ses  mains  le  message  éciiL  accompagné  de 
mille  compliments  pour  les  dames  du  château.  «  ("est  sans 
doute  un  secret  »,  fit-elle  malicieusement  en  s'en  allant.  Le 
jeune  homme  était  alors  dans  sa  vingt-troisième  année, 
grand,  frêle,  d'apparence  un  peu  maladive,  avec  de  longs 
cheveux  châtains,  légèrement  bouclés,  qu'à  l'ancienne  mode 
il  portait  noués  en  tresse  sur  le  dos  ;  le  haut  du  visage 
avait  un  développement  extraordinaire  ;  dans  le  regard 
s'allumait  parfois  un  éclat  singulier,  un  peu  fiévreux  — 
«  une  flannue  éthérée  »,  dit  un  contemporain  ;  sur  ses  lèvres 
flottait  un  sourire  distrait.  Un  vêtement  peu  recherché,  des 
mains  sans  finesse  ne  trahissaient  pas  à  première  vue  un 
sang  noble,  et  seulement  l'observateur  attiMitif  arrivait  à 
démêler  une  certaine  beauté  expressive  dans  le  visage,  qui 
faisait  songer  à  une  image  de  Saint  Jean  l'Evangéliste  de 
Durer.  Pour  l'instant  ce  visage  rayonnait  de  joie  et  de  jeu- 
nesse, d'une  joie  peut-être  trop  intense  poui  être  durable,  de 
«  cette  joie  toujours  remuante  et  inquiète  »  dont  parlait 
Frédéric  Schlegel,  —  et  d'une  jeunesse  presque  alarmante  à 
cause  du  front  diaphane,  des  épaules  frêles  et  surtout  de  ce 
regard  tourné  vei^s  le  dedans,  comme  attiié  par  des  abîmes 
cachés,  et  puis  si  subitement  brillant.  D'ailleurs  cette  mati- 
née de  printemps  précoce  ne  donnait-elle  pas  aussi  une  im- 
pression de  bonheur  radieux  mais  instable,  tiop  hâtif  pour 
que  sa  pleine  éclosion  parût  <léjà  possible  ? 

Le  message  accompli,  le  jeune  cavalier  avait  lentement 
repris  le  chemin  de  Tennstedt,  se  retournant,  à  des  inter- 
valles presque  réguliers,  vers  le  village  et  son  vieux  manoir. 
Tout  en  cheminant  il  se  remémorait  sans  doute  cette  aff'ec- 
tation  juvénile,  ces  enthousiasmes  fiévreux  suivis  de  décou- 
ragements disproportionnés,  cette  curiosité  naïve  d'objets 
mal  définis  ou  chimériques,  ces  fortes  résolutions  balayées 
d'un  coup  de  vent,  —  alors  que  tout  près,  à  porlée  de  bras, 
la  nature  avait  préi)aré  un  bonheur  précis  et  facile.  Il  s'éton- 
nait de  se  retrouver  si  simple  :  la  vie  ])ienait  un  sens  élé- 
mentaire très  rassurant.  Puis  il  repassait  dans  son  esprit 
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les  détails  de  la  naïve  aventure.  Au  cours  d'un  voyage  d'af- 
faires qu'il  av^ait  fait,  au  mois  de  novembre  précédent,  en 
compagnie  de  son  nouvel  instructeur,  «  le  Kreisamtmann  » 
Just  tous  deux  étaient  tombés  au  château  de  Griiningen,  —  au 
milieu  d'une  fête  de  famille  sans  doute,  comme  les  voyageurs 
de  Henri  d'Ofterdingen  dans  la  maison  du  vieux  Schwaning. 
Un  quart  d'heure  avait  suffi  pour  fixer  ce  cœur  instable.  Les 
charmes  de  Sophie,  la  petite  «  rose  de  Griiningen  »,  comme  on 
disait  au  pays,  la  troisième  fille  de  la  maison,  avaient-ils 
suffi  pour  opérer  ce  miracle  ?  N'avait-il  pas  fallu  la  conspira- 
tion tacite  de  tout  son  entourage,  qui  faisait  valoir  sa  petite 
personne  espiègle,  —  t.oute  cette  âme  de  joie  et  d'insou- 
ciance répandue  dans  la  maison  ? 

Il  y  avait  là  quelque  chose  de  délicieusement  nouveau  pour 
celui  qui  avait  été  élevé  dans  les  austérités  d'un  intérieur 
pietiste.  «  Un  singulier  et  beau  hasard  m'a  introduit  dans 
le  cercle  d'une  famille  oij  j'ai  rencontré  ce  que  je  n'osais 
presqu'espérer.  Ce  que  m'a  refusé  la  naissance,  le  sort  me 
Ta  accordé.  Ce  qui  manque  à  mon  cercle  familial,  je  le 
trouve  ici  rassemblé  dans  un  milieu  étranger.  Je  sens  qu'il 
y  a  des  parentés  plus  étroites  que  les  alliances  du  sang  ». 
(iC  qui  faisait  l'irrésistible  attrait-de  cet  «  élysée  »  terrestre, 
c'était  la  cordiale  sympathie  qui,  dès  le  seuil,  gagnait  les 
arrivants.  Le  maître  de  maison,  le  seigneur  de  Rockenthien, 
époux  en  secondes  noces  de  M"*  von  Kùhn,  père  adoptif 
de  Sophie,  avait  toujours  le  mot  pour  rire,  jovial,  la  main 
tendue  et  le  cœur  ouvert.  La  mère,  la  «  fenmie  au  visage 
d'ange  »,  n'était  appelée  dans  le  pays  que  «  la  mère  aux 
l)eaux  enfants  ».  Elle  portait  dans  ses  bras  son  huitième 
nourrisson,  et  quand  sa  fille  aînée,  déjà  mariée,  venait  au 
château,  à  peine  les  distinguait-(m  Tune  de  l'autre,  tant 
cette  beauté  maternelle  avait  gardé  de  fraîcheur  dans  son  in- 
fatigable fécondité.  La  seconde  fille,  Caroline,  l'assistait 
dans  les  soins  du  ménage  :  c'était  la  boime  fée  de  la  maison, 
promenant  dans  tous  les  coins  son  activité  invisible,  trou- 
vant encore  le  temps,  entre  deux  occupations,  d'accompa- 
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gner  sur  le  clavecin  une  phrase  de  romance  commencée  au 
grenier  et  achevée  à  la  cave. 

Sophie  était  la  troisième  des  filles.  Sa  petite  tête  bouclée 
paraissait  flotter  sur  une  taille  de  poupée  ;  ses  yeux  noirs, 
intenses,  étonnaient  par  leur  profondeur.il  ne  faut  évidem- 
ment pas  voir  cette  figure  à  travers  tout  le  travail  d'idéalisa- 
tion que  lui  ont  fait  subir  plus  tard  Novalis  et,  après  lui,  cer- 
tains biographes.  Il  se  trouve  dans  le  Journal  du  poète  une  es- 
quisse rapide,  écrite  sous  l'impression  même,  et  qui  est  bien 
autrement  vivante.  Ce  n'était  encore  qu'une  enfant.  Expan- 
sive  jusqu'à  la  brusquerie,  elle  avait  des  accès  do  dissimu- 
lation profonde  et  restait  des  journées  entières  indifférente, 
froide  conmie  glace.  Avec  un  cœur  (*ompatissant  elle  possé- 
dait tout  un  arsenal  de  petites  perfidies  précoces.  Elle  était 
éprise  de  belles  manières,  soucieuse  de  Topinion  des  autres; 
elle  ne  pardonnait  i)as  à  son  ami,  d'avoir  parlé  de  ses  pro- 
jets à  ses  parents,  avant  de  s'être  déclaré  à  elle.  Pour  le 
reste  elle  manquait  d'égards  à  son  père  et  adorait  de  fumer. 
Très  observatrice  elle  étudiait  son  entourage  et  s'ignorait 
naïvement  elle-même.  —  A  Sophie  enfin  venait  se  suspendre 
toute  une  grappe  de  visages  joufflus,  garçons  ta])ageurs  et 
caracolants,  petites  filles  minaudières,  —  et  tout  ce  petit 
monde  se  trouvait  sous  la  haute  surveillance  d'une  institu- 
trice française,  M"**  Jeannette  Danscours,  la  a  Ma  chère  », 
à  qui  ses  origines  françaises  et  ses  sympathies  révolution- 
naires avaient  valu,  un  soir  de  punch,  le  sobriquet  irrévéren- 
cieux de  <(  Mlle  Sans-jupon  ».  Les  invités  entraient  et  sor- 
taient, et  du  matin  au  soir  rires  et  chansons  retentissaient 
dans  la  vieille  allée  de  tilleuls  aux  ombrages  parfumés. 

Ces  impressions,  journellement  renouvelées,  pénétraient 
profimdément,  en  ce  printemps  de  l'année  1795,  dans  l'es- 
prit de  Novalis  et  s'y  organisaient  silencieusement.  Préci- 
sément à  son  départ  de  Wittenberg  il  s'était  trouvé  dans  un 
état  d'extraordinaire  réceptivité  pour  de  telles  influences. 
«  Ce  sont  les  fiançailles  de  l'esprit  »  écrivait-il  avant  de  ve- 
nir à  Tennstedt,  «  un  état  encore  libre  de  toute  chaîne  et  ce- 
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pendant  déjà  déterniiné  par  un  libre  choix.  En  moi  tressaille 
un  désir  impatient  d'hyménée,  d'union  et  de  postérité. . .  »  (*) 
Dans  cet  état  de  suggestibilité  la  moindre  couse  incidente 
agit  avec  un  retentissement  profond.  Assurément  il  restait 
quelque  chose  de  singulier  dans  le  choix  de  cette  liaison.  On 
en  pouvait  attribuer  une  bonne  part  au  tempérament  même 
de  Novalis.  Les  hommes  se  peignent,  ou  du  moins  s'expri- 
ment un  peu  dans  le  choix  de  la  femme  qu'ils  aiment.  A  Fré- 
déric Schlegel  il  fallait  une  femme  mûre  de  corps  et  d'esprit, 
capable  d'organiser  avec  une  solHcitude  quasi-maternelle 
sa  vie  un  peu  brouillonne,  mais  aussi  disposée  à  se  plier  à 
tous  ses  caprices,  à  s'eflfacer  devant  ses  instincts  despo- 
tiques. C'est  ce  que  fut  pour  lui  Dorothée  Veit.  Au  contraire 
une  figure  tout  achevée,  un  caractère  déjà  formé  et  mûr,  par 
leur  précison  même  et  leur  «  actualité  »,  eussent  au  premier 
abord  moins  captivé  Novalis.  Déjà  ses  années  académiques  le 
montrent  sentimental  et  voluptueux,  mais  par  l'imagination 
plus  encore  que  par  les  sens,  et  le  grand  charme  de  Sophie 
était  précisément  qu'elle  occupait  moins  son  cœur  que  son 
imagination,  qu'elle  ne  suspendait  pas  ses  facultés  d'ana- 
lyse ni  ses  habitudes  de  rêverie.  Elle  leur  fournissait  bien  au 
contraire  un. thème  inépuisable.  «  Le  beau  mystère  de  la 
jeune  fille  »  écrivait-il,  «  qui  la  rend  si  indiciblement  at- 
trayante, est  le  pressentiment  de  la  maternité,  la  pres- 
cience d'un  monde  qui  sommeille  en  elle  et  doit  éclore  d'elle. 
Elle  est  le  symbole  le  plus  juste  de  l'avenir.  » 

Le  premier  effet  bienfaisant,  semble-t-il,  de  cet  amour 
fut  d'exalter  chez  Novalis  son  activité  professionnelle,  lui 
proposant  un  but  précis  et  donnant  à  ses  aspirations  une  cer- 
taine unité.  Jusqu'à  trois  fois,  raconte  le  bailli  Just,  il  reco- 
piait le  même  acte,  couvrant  des  pages  entières  de  syno- 
nymes et  de  tennes  techniques,  afin  de  se  rompre  au  lan- 
gage des  affaires.  Cependant  quelques  nuages  inquiétants 
apparurent  bientôt  au  ciel  de  ce  l)onheur  idyllique.  «  En  gé- 

(1)  Kalch.  p.  33. 
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néral  ta  manière  de  t'aniouradier  de  cette  jeune  fille  me  dé- 
plaît »,  écrivait  Erasme,  le  frère  cadet  de  Xovalis,  son  con- 
fident intime  et  compagnon  d'université  ;  «  tu  es  trop  tragique, 
mon  ami,  et  même  si  tu  songes  au  mariage  tu  devrais  pren- 
dre les  choses  plus  légèrement...  Ce  qui  me  déplaît  dans  ta 
lettre  c'est  Cesprit  froidement  résolu  qui  y  domine  :  il  té- 
moigne d'une  fixité  de  principes  que  je  ne  te  souhaite  pas 
pour  l'instant.  »  (')  (l'était,  semble-t-il,  moins  encore  un  at- 
tachement réel  qu'une  «  vocation  »  mystique  pour  l'amour 
qui  s'affirmait  chez  le  jeune  fiancé,  à  la  manière  d'une  idée- 
fixe  passionnelle,  exaltant  et  enfiévTant  son  imagination. 

Bientôt  en  effet  se  dessinent  des  symptômes  tout  opposés 
d'inquiétude,  de  découragement,  d'irrésolution.  «  Je  suis, 
dit-il,  depuis  quelque  temps  tourmenté  par  de  tels  accès, 
sans  faiblesse  nerveuse,  ni  hy|)ocondrie,  ni  sollicitation  ap- 
parente. »  (*^)  Sans  ces.se  dans  ses  lettres  reviennent  les  mots 
de  <(  tranquillité  »  et  «  d'inquiétude  »...  «  Vue  tranquillité 
durable  n'est  possible  que  si  on  élève  l'âme  au-dessus  des 
coups  du  destin  »  écrit-il  après  une  courte  maladie  de  So- 
phie. Il  presse  vivement  son  père  de  consentir  à  ses  fian- 
çailles. «  Tu  peux  me  rendre  ma  tranquillité,  qui  s'est  de- 
puis longtemps  enfuie  de  mon  cœur...  Comme  mes  frères  et 
sœurs  se  réjouiront,  eux  qui  avec  tant  d'affection  se  sont 
dévoués  à  la  tranquillité  de  ma  vie.  »  Le  baron  von  Harden- 
berg  avait  fait  quelques  difficultés.  Sophie  von  Kûhn  ne  {los- 
sédait  ni  titre  ni  fortune  :  c'était  un  parti  peu  brillant,  à 
tous  égards.  Cependant,  respectueux  de  TaniiRir  comme  de 
la  vocaticm  qui  s'affirmait  chez  ses  enfants,  il  finit  par  con- 
sentir. Mais  l'inquiétude  persiste  chez  le  jeune  fiancé.  «  La 
tranquillité  avant  tout  »  écrivait-il  à  son  frère  ;  «  hélas  si 
j'avais  cette  tranquillité,  connue  je  serais  lunireux  !  » 

Ces  indices  n'avaient  pas  échappé  au  regai'd  clairv^oyant 
d'Erasme.  «  Depuis  quelque  temps  j'observe  dans  tes  lettres 
un  certain  malaise  et  un  mécontentement  de  ta  situation  in- 

(0  Nachlese.  p.  V*  et  75. 
(-2)  Nachiese.  p.  117. 
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certaine.  Sans  doute  cela  était  dissimulé  en  sorte  que  tu 
seniblais  vouloir  t'en  cacher  à  toi-même  ;  mais  un  ami  à 
qui  depuis  de  longues  années  ton  amour,  ta  confiance  ont 
conféré  le  privilège  de  voir  plus  profondément  dans  les  se- 
crets de  tmi  cœur,  devait  fatalement  percer  à  jour  ce  mys- 
tère et  découvrir  je  ne  sais  quoi  d'a?io)mal,  là  où  un  tiers 
n'eût  peut-être  rien  cherché  du  tout...  Dans  ta  dernière 
lettre,  malgré  l'affectation  tout  en  surface  de  fermeté  et  de 
calme,  je  ne  vois  que  le  découragement  et  l'inertie  d'un  es- 
prit qui  n'a  pas  assez  confiance  en  lui-même  pour  triompher 
des  obstacles  qu'il  rencontre  sur  son  chemin...  Une  telle 
résignation  n'est  pas  naturelle,  elle  doit  t'être  imposée  par 
des  souffrances,  quelle  qu'en  soit  la  nature.  »  (^) 

De  quels  obstacles,  de  quelles  souffrances  s'agissait-il  ? 
Sans  doute  l'âme  capricieuse  et  enfantine  de  Sophie  était 
pour  quelque  chose  dans  ces  incertitudes.  Novalis  désespéra 
de  produire  une  impression  profonde  et  durable  sur  ce  jeune 
cœur  qui  ne  s'ouvrait  que  lentement  à  l'amour.  Un  instant 
il  se  crut  même  supplanté.  De  son  côté,  il  semble  avoir  cher- 
ché et  trouvé  des  consolations  ailleurs,  et  mené  de  front 
plusieurs  liaisons  sentimentales,  diversement  nuancées.  Une 
cause  plus  profonde  de  refroidissement  aurait  été,  d'après 
un  récent  biographe,  la  désillusion.  On  vivait  librement  au 
château  de  Grùningen,  et  la  gaîté  y  manquait  souvent  de 
tenue  et  de  style.  Les  mœurs  étaient  du  reste  encore  singu- 
lièrement grossières  à  la  fin  du  18™*'  siècle,  parmi  celte  partie 
de  la  petite  noblesse  rurale  qui  ne  s'était  pas  adonnée  aux 
pratiques  piétistes.  On  sait  combien  la  a  belle  âme  »,  dans  le 
roman  de  Gœthe,  se  sentait  froissée  de  la  grossièreté  des  pro- 
pos qu'il  lui  fallait  entendre  dans  son  entourage.  Pareille- 
ment le  seigneur  de  Rockenthien  ne  paraissait  guère  difficile 
dans  le  choix  de  ses  plaisanteries.  <(  Dans  les  archives  de  la 
famille  Hardenl)erg  »,  observe  à  ce  propos  M.  Heilborn,  «  a 
été  conserv^ée  une  lettre  du  seigneur  Rockenthien  qui  ne  peut 

0)  Nachlese.  p.   103  lO'i. 
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être  publiée,  ('.etle  lettre,  dont  le  texte  se  trouve  illustré  de 
dessins,  est  remplie  des  obscénités  les  plus  ordurières.  Or 
cette  lettre  est  adressée  à  Novalis,  celui  qui,  au  su  du  sei- 
gneur de  Rockentliien,  briguait  la  main  de  sa  fille  adop- 
tive  !  »  (*)  On  comprend  que  Xovalis  ait  pu  écrire  à  son 
frère  :  «  Il  ne  faut  pas  te  faire  une  idée-fixe  de  Grûningen... 
J'ai  de  Taffection  pour  ces  gens,  autant  que  pour  toi  et  pour 
moi,  mais  ce  sont  des  hommes  et,  après  un  si  long  séjour 
que  le  mien,  le  revers  ma^nopre  de  la  médaille  ne  Véchajh 
perail  pas.  »  ('*) 

Et  Sophie  elle-même,  quelle  âme. arriérée  encore  et  in- 
culte !  Son  instruction  semble  avoir  été  complètement  négli- 
gée. A  peine  savait-elle  écrire,  et  avec  quelle  orthographe, 
dans  quel  style  !  Pour  s'en  faire  une  idée,  il  faudrait  lire  ces 
j)auvres  petits  billets,  si  insignifiants,  si  vides  même  de 
sentiment,  qu'elle  griffonnait  à  son  fiancé,  et  sur  lesquels 
elle  dessinait  des  pattes  d'oie.  Voici  comme  elle  notait,  dans 
son  calendrier,  les  événements  de  sa  vie  quotidienne  —  (en- 
core est-il  impossible  à  une  traduction  de  rendre  l'ortho- 
graphe invraisemblable  de  ces  quelques  extraits)  :  —  «  7.  Ce 
matin  Hardenberg  est  reparti  à  cheval  et  il  ne  s'est  rien 
passé  d'autre.  —  8.  Aujourd'hui  nous  étions  de  nouveau 
seuls  et  il  ne  s'est  encore  rien  passé  d'autre.  —  9.  Aujour- 
d'hui encore  nous  étions  seuls  et  il  ne  s'est  de  nouveau  rien 
passé...  »  Et  ix)urtant  cette  enfant  si  arriérée,  exerçait  sur 
ceux  qui  l'approchaient  un  charme  irrésistible.  Le  père  de 
Novalis,  aussi  bien  que  les  deux  frères  cadets,  Erasme  et 
Charles,  subirent  cette  séduction  qui  rayonnait  de  sa  petite 
personne  inconsciente.  Lorsqu'une  grave  maladie  l'obligera 
plus  tard  à  se  remettre  entre  les  mains  des  chirurgiens 
d'Iéna,  c'est  dans  l'intérieur  si  austère,  si  fermé  de  Weis- 
senfels  qu'elle  ira  passer  le  temps  de  sa  convalescence,  sur 
la  demande  expresse  du  vieux  baron,  qui  déjà  l'aimait  ten- 
drement connne  une  fille.  Comment  expliquer  du  reste  le 

(I)  Hellborn.  op.  cit  p.  5S. 
[i]  Nachlese.  p.  99. 
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culte  religieux  dont  Novalis  entoura  son  souvenir,  s'il  avait 
été  véritablement  et  complètement  «  désabusé  »? 

Sans  doute  les  souffrances  cruelles  que  dut  supporter  cotte 
enfant  de  quinze  ans  avec  une  angélique  douceur  et  qui  com- 
muniquèrent subitement  à  son  âme  une  précoce  maturité  et 
surtout  l'ombre  solennelle  de  la  mort  qui  planait  sur  cette 
fragile,  sur  cette  gracieuse  figure,  ont  mêlé  à  son  souvenir 
une  étrange  et  funèbre  poésie.  Cependant,  c'est,  croyons- 
nous,  surtout  dans  les  dispositions  personnelles  de  Novalis, 
dans  la  qualité  très  particulière  de  son  amour  qu'il  faut  cher- 
cher,* dès  le  début,  l'explication  des  fluctuations  sentimen- 
tales qu'il  traversait.  Une  lecture  attentive  des  quelques 
lettres  échangées  à  ce  sujet  entre  Novalis  et  son  frère  Erasme 
révèle  que  cette  passion  avait  dès  l'origine  tin  caractère  inso- 
lite, qu'il  y  entrait  des  préoccupations  autres  que  la  posses- 
sion plus  ou  moins  éloignée  de  l'objet  aimé.  Ainsi  seulement 
peut  s'interpréter  la  lettre  bizarre  où  le  jeune  poète  annonce 
ses  fiançailles  à  son  ancien  compagon  d'université,  Frédéric 
Schlegel.  «Mon  étude  favorite»  écrivait-il,  «s'appelle  au 
fond  comme  ma  fiancée  :  Sophie  est  le  nom  de  celle-ci.  Philo- 
Sophie  est  l'âme  de  ma  vie,  la  clé  de  mon  moi  le  plus  intime. 
Depuis  que  j'ai  fait  la  connaissance  de  la  première,  je  suis 
tout-à-fait  amalgamé  avec  l'étude  de  cette  dernière...  Je 
sens  toujours  plus  les  membres  augustes  d'un  Tout  mer- 
veilleux, dans  lequel  il  faut  me  fondre,  qui  doit  devenir  la 
pleine  substance  de  mon  moi,  et  ne  puis-je  pas  tout  suppor- 
ter, puisque  j'aime  d'un  amour,  qui  dépasse  en  ampleur 
les  quelques  coudées  de  sa  forme  terrestre  et  en  durée  la  vi- 
bration de  la  fibre  de  vie  ?  Spinoza  et  Zinzendorf  l'ont  explo- 
rée, cette  idée  infinie  de  l'amour  et  ils  ont  pressenti  la  mé- 
thode de  nous  préparer  pour  elle  et  de  la  réaliser  pour  nous, 
sur  cette  étamine  terrestre.  »  (^) 

On  pourrait, à  plus  d'un  égard,  rapprocher  encore  cette 
lettre  de  celle  où  le  jeune  étudiant  de  Leipzig  annonçait  à 

(1)  Ralch.  op.  cit.  p  31. 
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soïî  père  sa  soudaine  vocation  militaire.  Si  l'événement  est 
différent,  le  ton  est  resté  le  même,  ainsi  que  les  dispositions 
profondes  du  caractère,,  qui  s'y  reflètent.  Car  ici  encore,  il 
s'agit  moins  d'un  amour  véritable,  dans  le  sens  habituel  du 
mot,  que  d'une  «  vocation  »  mystique  pour  l'amour,  d'une 
crise  éducative  du  caractère.  On  y  lit  toujours  la  même  as- 
piration nostalgique  vers  quelque  chose  d'indéfinissable, 
qui  donnera  un  contenu  éthique  à  l'existence,  qui  pénétrera 
et  occupera  l'être  tout  entier  pour  l'unifier,  le  discipliner  et 
orienter  ses  activités.  Comme  alors  il  aurait  voulu  plier  son 
esprit  «  aux  règles  rigides  d'un  système  »,  à  présent  il  sent 
«  les  membres  augustes  d'un  Tout  merveilleux,  dans  lequel 
il  lui  faut  se  fondre,  qui  doit  devenir  la  pleine  substance  de 
son  moi  ».  Cette  exaltation  morale  du  moi,  en  pénétrant  de 
plus  en  plus  dans  les  tissus  profonds  de  la  vie  affective  et 
instinctive,  y  produira  un  surmenage  sentimental,  d'un  ca- 
ractère tout-à-fait  particulier,  véritable  désappropriation  de 
l'instinct.  Déjà  dans  les  lettres  qu'échangeait  avec  son  frère 
le  jeune  fiancé,  on  voit  poindre  les  premiers  symptômes  d'mi 
pareil  travail  intérieur.  <(  Qu'importe  la  perte  imaginaire 
d'une  Sophie  »,  écrit-il,  «  auprès  des  sensations  d'une  éter- 
nité ?  »  La  lecture  des  mystiques  et  de  Zinzendorf ,  déjà  com- 
mencée à  cette  époque,  renforçait  encore  ces  dispositions 
natives.  Pendant  un  court  séjour,  qu'il  fit  en  1796  à  Weis- 
senfels,  dans  la  famille  de  son  ami,  Frédéric  Schlegel  fut 
désagréablement  surpris  par  cette  transformation  morale. 
«  Dès  le  premier  jour  »,  raconte-t-il  à  Caroline  Schlegel, 
Hardenberg  m'a  tellement  exaspéré  avec  sa  bigoterie  pié- 
tiste  —  seine  Heniihuterei  —  que  j'eusse  préféré  me  re- 
mettre en  route  sur  le  champ.  Et  puis  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  l'aimer  de  nouveau,  en  dépit  de  cette  manie  où  il  semble 
s'être  plongé  sans  retour,...  Quand  je  dis  sa  bigoterie  pié- 
liste,  ce  n'est  que  Vexpression  la  plus  courte  pour  l'esprit 
de  chimère  absolue  —  ( absolut e  SchwœrmereiJ  »  (*)  Peut- 

{!)  Cité  par  Haym.  Die  romantlsche  Scïmle.  1870.  p.  904. 
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être  avait-il  présent  à  l'esprit  le  souvenir  de  la  lettre  citée 
plus  haut  et  de  cette  courte  entrevue,  lorsqu'en  juillet  de  la 
même  année  il  composait  sa  critique  du  Woldemar  de  Ja- 
cobi,  tant  elle  s'applique  bien  à  cette  disposition  morale. 
Quant  à  lui,  Schlegel,  il  augure  mal  d'une  philosophie  qui 
procède  d'un  besoin  du  cœur  plus  que  d'une  recherche 
calme  et  désintéressée  de  la  vérité.  Cette  confusion,  entre  les 
besoins  affectifs  et  la  pensée  philosophique,  ne  peut  être 
avantageuse  ni  pour  la  netteté  de  l'esprit,  ni  pour  la  sincér 
rite  du  sentiment,  ni  en  général  pour  la  santé  et  l'équilibre 
de  la  vie  intellectuelle.  A  Novalis,  qui  lui  annonçait  l'étrange 
«  amalgame  »  qui  dans  sa  pensée  s'opérait  entre  «  Sophie 
et  Philosophie  »,  il  aurait  pu  prédire  que  ni  Tune  ni  l'autre 
ne  pouvaient  gagner  grand'chosi  à  cette  alliance,  mais  que 
chaeime  risquait  d'y  perdre  tout  et  que  «  celui  qui  demande 
h  la  philosophie  de  lui  faire  une  Juliette  en  sera  réduit  tôt 
ou  tard  à  cette  héroïque  formule  du  Roméo  de  Shakespeare  : 
Hang  up,  philosophy  ! 
Unless  philosophy  can  make  a  Juliet.  » 

Le  jeune  fiancé  avait  écrit  ,  «  le  bonheur  a  sa  méthode  ». 
Mais  quand  on  est  jeune  et  amoureux  est-il  bien  opportun 
de  demander  à  Spinoza  et  à  Zinzendorf  le  secret  de  cette 
méthode  et  n'est-ce  pas  déjà  un  signe  inquiétant  que  d'être 
amené  à  l'y  chercher  ? 


LA   DÉSAPPROPRIATION 

Il  y  a  plus  qu'un  rapprochement  fortuit,  croyons-nous, 
entre  les  lettres  du  jeune  Novalis  et  le  Woldemar  de  Jacobi. 
Ce  que  Frédéric  Schlegel,  dans  la  critique  de  ce  roman,  vou- 
lait atteindre,  c'était  un  type  intellectuel  et  sentimental  très 
répandu  dans  la  littérature  et  la  société  allemandes.  Ce  type 
se  rencontFait  surtout  dans  une  certaine  classe  de  la  société, 
assez  indépendante  des  nécessités  de  l'existence  pour  don- 
ner de  longs  loisirs  à  l'analyse  intérieure  et  aux  jouissances 
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intellectuelles.  La  personne  même  de  Jacobi  en  reproduisait 
assez  fidèlement  les  traits  les  plus  caractéristiques.  Di- 
lettante très  courtisé,  secrètement  vaniteux  de  la  fine  qua- 
lité de  ses  émotions,  esprit  curieux  plutôt  qu'original,  avec 
des  facultés  brillantes  d'assimilation  philosophique,  mais 
sans  précision,  sans  énergie  virile  dans  la  pensée,  il  repré- 
sentait le  mystique  de  salon,  affable,  spirituel,  choyé  par  les 
femmes,  apôtre  souriant  d'une  foi  indécise.  Il  était,  en 
même  temps  que  Hamann,  un  des  promoteurs  de  cette  théo- 
logie, ou  plus  exactement  de  cette  philosophie  religieuse 
nouvelle,  issue  d'un  scepticisme  raffiné,  qui  fait  assez 
.  bon  marché  de  la  certitude  historique  et  de  la  préci- 
sion philosophique,  pour  chercher  dans  la  vie  trouble  et 
obscure  du  sentiment  des  appuis  cachés  aux  croyances  chan- 
celantes. Ses  romans,  Woldemar  et  Allwill,  donnent  le  ta- 
bleau de  la  société  cultivée  du  temps,  oisive  et  sentimentale  ; 
on  y  respire  l'atmosphère  tiède  et  factice  de  mysticité  où  s'é- 
panouissaient l(^s  ((  belles  âmes  ».  La  pratique  piétiste  de 
l'examen  de  conscience  avait  donné  naissance  à  tout  un 
surmenage  sentimental,  à  un  idéalisme  romanesque,  qui 
semble  bien  être  une  des  formes  germaniques  et  protestantes 
<lu  bel  esprit  et  de  la  préciosité.  <<  Notre  âme  »,  disait  Wol- 
tlemar,  «  parvient  dans  la  contemplation  d'elle-même  à  des 
iientimenLs  ineffables.  Elle-même,  sa  nature  intime,  son  moi 
merveilleux  deviennent  et  restent,  dans  chaque  personne, 
pour  elle-même  l'objet  d'une  contemplation  et  d'un  jugement 
intérieur,  et  elle  se  transforme  par  ce  jugement  en  un  objet 
<le  plaisir  ou  de  déplaisir,  d'agrément  ou  d'aversion,  qui  de 
plus  est  l'objet  le  plus  proche,  le  plus  immédiat,  le  plus  réel, 
le  plus  fécîond  et  le  plus  intéressant  de  tous.  » 

(réiait  surtout  par  une  conception  mystique  de  l'amour 
•et  des  relations  sexuelles  que  se  formulait  cette  culture  esthé- 
tique du  sentiment.  Des  relations  très  «  problématiques  » 
-s'établissaient  entre  les  Ijelles  âmes  des  deux  sexes,  sous  pré- 
texte d'éducation  ou  d'édification  mutuelles.  Le  roman  de 
Jacobi  en  fournit  un  exemple  frappant.  Sitôt  que  les  âmes 
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sœurs,  Woldemar  et  Henriette,  se  rencontrent,  elles  recon- 
naissent que  de  toute  éternité  elles  ont  été  prédestinées  l'une 
à  l'autre,  que  leurs  natures  se  complètent  et  se  fondent  har- 
monieusement. Mais  du  même  coup  les  deux  amants 
prennent  conscience,  selon  le  mot  de  Schlegel,  de  «  leur  in- 
comptabilité matrimoniale  ».  Ils  analysent  voluiiiueu- 
sèment  les  émotions  exquises  que  leur  procure  cette  har- 
monie mystique  des  âmes,  «  ce  quelque  chose,  dit  Henriette, 
qui  fait  ressentir  si  vivement  la  présence  de  l'Ami,  qui  fait 
qu'on  l'enlace  avec  un  attendrissement  que  nul  autre  objet 
ne  saurait  provoquer  ».  Mais  qu'on  parle  à  cette  ingénue  du 
moyen  le  plus  naturel  et  le  plus  légitime,  semble-t-il,  de 
sceller  l'union  des  âmes,  aussitôt  son  imagination  se  révolte. 
C/est  que  Woldemar  et  Henriette  appartiennent  à  la  famille 
de  ceux  qui  jouissent  de  leur  propre  cœur  mieux  que  d'aucun 
attachement  réel,  qui  s'adorent  eux-mêmes  dans  l'objet  ado- 
ré, qui  dans  l'amour  recherchent  surtout  leur  manière  d'ai- 
mer, c'est-à-dire  une  idée  raffinée  et  exaltée  d'eux-mêmes. 
H  n'est  pas  jusqu'au  théologien  et  prédicateur  berlinoi.s 
Schleiermacher,  auteur  d'un  catéchisme  pour  les  belles  da- 
mes, et  ami  de  cœur  de  la  belle  Henriette  Herz,  qui  n'ait  con- 
descendu à  tracer  cette  «  carte  du  Tendre  »  mystique,  cou- 
vrant de  son  autorité,  avec  une  ironie indulgenteetonctueuse, 
les  problématiques  liaisons  de  ses  amis  et  amies  romanti- 
ques. «  En  amour  aussi,  disait-il,  il  faut  qu'il  y  ait  des  essais 
préliminaires,  d'où  ne  résultera  rien  de  durable,  mais  où  cha- 
cun travaille  pour  sa  part  à  rendre  plus  précis  le  sentiment, 
plus  vastes  et  plus  magnifiques  les  horizons  de  l'amour. 
Dans  ces  essais  l'attachement  à  un  objet  déterminé  peut 
n  être  que  purement  fortuit,  souvent  même  et  au  début  pure- 
ment imaginaire,  et  en  tout  cas  il  reste  toujours  quelque 
chose  de  très  passager,  aussi  passager  cpie  le  sentiment  lui- 
même,  qui  bientôt  cédera  la  place  à  un  autre  sentiment 
plus  précis  et  plus  profond.  »  (')  Détourner  vers  un  objet 

(!)  Briefe  tiber  die  Lucinde.  p.  83. 
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plus  (ligne  raiguillon  de  la  passion,  et  non  pas  le  briser  ;  tel 
est  le  priïicipe  de  cette  éducation  mystique  du  sentiment. 
<(  Eimoblir  la  passion  »,  lisons-nous  dans  un  fragment  de 
Novalis,  <(  en  Tutilisant  comme  un  moyen,  en  la  conservant 
volontairement  pour  en  faire  le  véhicule  d'une  belle  Idée,  par 
exeniple  d'une  alliance  étroite  avec  un  Moi  aimé  »  (*)  voilà 
le  moyen. 

Tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  une  pareille  conception  mo- 
rale, si  toutefois  on  admet  qu'en  cultivant  sa  sensilnlité 
riiomme  puisse  et  doive  apprendre  à  désirer  plus  noblement. 
Mais  ici  apparaît  bientôt  un  nouveau  péril,  —  le  goût  exclu- 
sif des  plaisirs  d'imagination  et  des  voluptés  mystiques. 
Woldemar  et  Henriette  ne  sont  au  fond  que  des  égoïstes 
raffinés,  des  jouisseurs  intellectuels  et  pervertis.  Ce  qu'ils 
dédaignent  dans  les  plaisirs  «  tern\stres  »  c'est  la  grossiè- 
reté de  Torgane  et  son  insuffisance,  non  la  jouissance  elle- 
mènie  qu'ils  voudraient  au  contraiiv  plus  raffinée,  plus  sub- 
tile e*  plus  prolongée.  Bien  au-dessus  des  plaisirs  physiques, 
ils  prisent  les  voluptés  délicates  que  leur  pnxîurent  leur  ima- 
gination passionnée  et  l'analyse  complaisante  d'eux-mêmes. 
Pareil lemt^nt  Schleiermacher  se  consolait  de  son  isolement 
sentimental  en  recourant  à  ce  qu'il  appelait  «  la  puissance 
divnie  de  l'imagination  ».  Elle  lui  donnait  ce  que  semblait 
lui' refuser  le  monde  réel  :  la  bien-aimée  selon  sou  cœur. 
M  Aussi  certainement  que  nous  nous  appartenons,  l'imagi- 
nation nous  porte  dans  notre  beau  paradis...  Ainsi  je  La 
connais,  même  inconime,  et  dans  la  belle  vie  qui  serait 
la  luMre  je  suis  déjà  un  hôte  familier  )>.  Non  sans  une 
pointe  de  mélancolie  il  ajoutait  cependant  :  «  Il  ne  nous 
manque  que  la  manifestation  extérieure  ».    {'\i   Quant  à 
Frédéric  Schlegel,  il  voyait  dans  .un  pareil  attachement  ex- 
clusif et  passionné  au  «  monde  intérieur  »  l'indice  d'une  se- 
crète maladie  ou  perversion  morale,  tout  au  moins  d'une 


d    N.  s.  II.  1  p.  759. 

(2)  Schleiermacher.  Monologen.  Edlt.  Reclam.  pp.  CO  et  fil. 
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impuissance  à  agir  fortement  au  dehors,  où,  disait-il,  <(  il 
faut  gagner  chaque  pas  en  avant  au  prix  d'un  effort  et  d'une 
lutte  )).  Il  avait  lui-même  connu  ces  dispositions  morbides 
et  s'y  était  complu,  mais  il  se  félicitait  à  présent  d'en  être 
guéri  et  célébrait  sur  tous  les  tons,  y  compris  le  ton  cynique, 
les  effets  bienfaisants  de  «  l'objectivité  »,  en  philosophie,  en 
littérature,  en  amour  surtout. 

Où  apparaissait  nettement  le  caractère  maladif  de  cet  idéa- 
lisme sentimental  c'est  lorsqu'il  entrait  en  conflit  avec  les 
instincts  élémentaires  et  naturels  de  la  vie.  Les  «  Confessions 
d'une  belle  âme  »  de  Goethe  en  fournissent  un  exemple  remar- 
quable. Précoce  en  amour,  avec  une  imagination  exaltée  et 
passionnée,  l'héroïne  de  Gœthe  traverse  d'abord,  comme 
Novalis,  une  période  d'instabihté  morale,  d'inquiétude  à  la 
fois  et  de  frivolité.  Tout  à  coup  une  passion  plus  durable 
vient  organiser  et  unifier  ses  facultés  de  désir  jusque-là  dis- 
persées. Mais  cette  expérience  ne  tarde  pas  à  éveiller  en  elle 
une  idée  supérieure  et  exaltée  de  l'amour.  Elle  s'inquiète  de 
la  médiocrité  terrestre  de  son  affection,  elle  se  scandalise  des 
l)rivautés  bien  innocentes  que  se  permet  son  fiancé.  A  force 
d'analyser  et  de  réfléchir  ses  sentiments  au-dedans  d'elle- 
même,  elle  en  arrive  à  trouver  un  attrait  mille  fois  supérieur 
à  ces  incessantes  revues  de  conscience.  <(  Narcisse  (c'était 
le  nom  de  son  fiancé)  était  la  seule  image,  dit-elle,  qui  se 
présentait  à  mon  imagination  et  à  qui  se  rapportait  mon 
amour,  mais  Vautre  sentiment  ne  se  rapportait  à  aucun  ob- 
jet et  était  d'une  indicible  douceur  ».  Une  contradiction  se 
dessine  entre  les  nouvelles  facultés  de  désir  et  les  anciennes. 
Alors  commence  une  véritable  «  désappropriation  mystique 
de  l'amour.  Les  puissances  affectives  se  trouvent  reportées 
sur  un  objet  tout  idéal  et  intérieur.  «  Il  me  fallait  renoncer, 
dit-elle,  soit  aux  attraits  du  plaisir,  soit  aux  impressions, in- 
térieures et  réconfortantes.  » 

A  une  complication  sentimentale  et  à  une  désappropria- 
tion du  même  genre  semblait  aboutir  l'idylle  de  Griiningen. 
C'était  un  voluptueux  que  Novalis,  mais  un  voluptueux  par 
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riniagiiiation  plus  encore  que  par  les  sens.  Il  y  avait  en  lui 
beaucoup  du  jouisseur  intellectuel,  du  sensuel  mystique  à 
la  manière  de  Woldemar.  Certaines  pages  de  ses  écrits  por- 
tent les  traces  d'une  véritable  lascivité  amoureuse  plutôt  que 
d'une  sensualité  ardente.  La  nature  surtout  semble  avoir  agi 
sur  lui  à  la  manière  d'un  excitant  aphrodisiaque.  «  Qui  ne 
sent  son  cœur  tressaillir  et  exulter  de  joie  »  dit  un  person- 
nage du  Disciple  à  Sais,  «  lorsque  la  vie  profonàe  de  la  Na- 
ture, dans  toute  sa  plénitude,  pénètre  dans  son  ame,  lors- 
que ce  sentiment  exalté  pour  lequel  le  langage  n'a  que  les 
noms  d'amour  et  de  volupté,  le  gagne  et  l'envahit  lentement 
connue  une  brume  intense  et  dissolvante,  lorsque  tout  fris- 
sonnant d'un  doux  effroi  il  se  plonge  dans  les  flots  pressés 
de  la  volupté  et  qu'il  ne  surnage  que  comme  un  point  de  vie 
au  milieu  de  cette  immense  activité  génésique,  comme  ua 
tourbillon  avide  et  béant  au  sein  du  gouffre  sans  limites.  » 
Ailleurs  il  note  les  sensations  voluptueuses  que  lui  procure 
le  contact  de  l'eau.  (^)  Il  a  longuement  analysé  cette  impres- 
sion et  les  rêveries  erotiques  qui  l'accompagnent  dans  un 
passage  de  Henri  d'Ofterdingen.  Le  héros  se  trouve  trans- 
porté en  songe,  dans  une  caverne  dont  les  parois  ruisselantes 
sont  éclairées  par  la  poussière  lumineuse  d'un  jet  d'eau, 
qui  retombe  en  paillettes  de  feu  au  fond  d'une  immense  cu- 
vette. «  Une  envie  irrésistible  le  prit  de  se  baigner.  Il  se  dévê-  - 
tit  et  entra  dans  la  cuvette.  Il  lui  semblait  qu'une  nuée  de 
crépuscule  l'enveloppait.  Une  sensation  céleste  se  répandit 
à  flots  dans  son  cœur  ;  avec  une  volupté  pénétrante  des  pen- 
sées sans  nombre  qui  cherchaient  à. se  confondre  en  lui  ;  des 
images  neuves,  non  encore  contemplées,  surgissaient  et  s'en- 
trelaçaient entre  elles,  se  métamorphosaient  en  formes  vi- 
sibles, et  chaque  ondulation  de  l'élément  charmeur  venait 
l'effleurer  comme  une  gorge  délicate.  Le  courant  paraissait 
tenir  en  suspens  des  formes  suaves  de  jtMmes  filles  qui  ins- 
tantanément prenaient  corps  au  contad  du  jeune  homme. 

(ij  N.  s.  II.  2.  p    390.  («  WoUust  dcr  WasserberUhrunu  »). 
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Ivre  (le  volupté  et  pourtant  conscient  de  chaque  contact,  il  se 
laissa  doucement  attirer  par  le  torrent  étincelant  qui  s'en- 
gloutisî^iit  dans  le  rocher.  » 

Une  teinture  subtile  d'érotisme  se  mêle  ainsi  sans  cesse 
à  la  pensée.  Des  objets  primitivement  indifïérents,  des  im- 
pressions neutres  ont  une  résonance  de  volupté  ou  excitent, 
par  un  chemin  détourné,  les  émotions  sexuelles.  «  Qu'est-ce 
que  la  flanmie  ?  Un  embrassement  étroit  dont  le  fruit  s'é- 
goutte  en  une  rosée  voluptueuse  ».  On  voit  se  produire  de  vé- 
ritables confusions  dans  la  vie  de  l'instinct.  Souvent  Novalis 
revient  sur  cette  idée  que  «  le  désir  sexuel  n'est  peut-être 
qu'un  appétit  déguisé  de  chair  humaine  )>.  (0  Aimer,  dit-il, 
c'est  dévorer  l'objet  aimé,  s'en  nourrir,  se  l'assimiler.  De 
là  la  secrète  connexité  entre  l'amour  et  la  cruauté.  «  Plus 
résiste  ce  qu'on  dévore,  plus  est  vif  l'éclat  de  la  jouissance. 
Le  viol  est  la  jouissance  la  plus  intense.  »  (^)  Et  inverse- 
ment manger,  se  nourrir  n'est-ce  pas  une  manifestation  élé- 
mentaire, grossière  de  l'amour  ?  ('.ette  singulière  idée  lui  a 
inspiré  un  long  hymne  où  il  interprète  à  sa  manière  le  mys- 
tère chrétien  de  la  C.ène.  «  Jamais  ne  s'achève  le  doux  festin  ; 
jamais  l'amour  ne  se  rassasie  ;  il  ne  saurait  posséder  son 
objet  d'une  possession  assez  intime,  assez  particulière.  Des 
lèvres  toujours  plus  suaves  prennent  Talinieiit  plus  profon- 
dément et  le  transforment  peu  à  peu.  Plus  brûlante  se  fait 
la  volupté  dont  les  frissons  parcourent  Tàme,  plus  altéré, 
plus  affamé  devient  le  cœur  :  et  ainsi  la  jouissance  d'amour 
se  prolonge  éternellement.  »  Dans  une  autre  poésie,  qui  de- 
vait prendre  place  dans  la  suite  projetée  du  roman  Henri 
d'Ofterdingen,  les  morts  célèbrent  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  les  voluptés  de  la  déliquescence  au  sein  des  élé- 
ments. Car  c'est  là  encore  une  des  «  iiliosynciasies  »  les 
plus  caractéristiques  du  poète,  que  celte  confusion  des  émo- 
tions funèbres  et  des  émotions  sexuelles,  l'excitation  ero- 
tique que  lui  procure  l'idée  même  de  la  mort.  <(  Nous  n'en- 

(0  N.  s.  II.  9.  p.  391. 
(«)  N.  s.  II,  2.  p.  506. 
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tendons  partout  que  les  doux  murmures  des  secrètes  con- 
voitises »,  ainsi  chantent  les  Désincarnés,  «  nos  regards 
plongent  dans  des  regards  éternellement  heureux  ;  tout  ce 
que  goûtent  nos  lèvres  prend  une  saveur  de  lèvres  et  de  bai- 
sers :  tout  ce  que  nous  touchons  se  métamori^hose  en  pulpe 
tiède  de  fruits  balsamiques,  en  chair  suave  de  gorges  déli- 
-cates,  qui  viennent  s'offrir  et  s'immoler  à  la  folie  du  désir. 
Et  la  convoitise  s'enfle  et  fleurit  :  elle  cherche  à  enlacer  le 
Bien-aimé,  à  le  recevoir  toujours  plus  profondément  au  de- 
dans d'elle-même,  à  ne  faire  plus  qu'une  substance  avec  lui. 
Plus  d'obstacles  aux  a\idités  de  l'amour  :  le  couple  se  dévore 
en  de  mutuelles  étreintes;  l'uni  de  l'autre  ils  se  nourrissent 
et  ne  connaissent  plus  d'autre  aliment  ».  (*] 

La  volupté,  c'est  l'aliment  mystique  qu'aspire  avec  toutes 
ses  forces  de  désir  cette  âme  passionnée,  l'abîme  vertigineux 
où  sa  pensée  aime  à  s'égarer  et  à  se  perdre.  <(  La  fonction 
proprement  voluptueuse  ou  sympathique  »,  dira-t-il,  «  est  la 
plus  mystique  de  toutes  ;  elle  a  le  caractère  presque  d'un 
Absolu,  car  elle  tend  a  l'union  totale,  au  mélange  complet  ; 

elle  est  chimique C'est  Eros  qui  nous  pousse  les  uns 

contre  les  autres.  Dans  toutes  les  fonctions,  la  volupté  est 
au  fond...  Partout  apparaît,  par  intermittences,  une  force  ou 
une  activité  qui,  répandue  en  tous  lieux,  semble  ne  se  mani- 
fester et  n'être  efficace  que  lorsque  se  produisent  certaines 
conditions,  certains  contacts.  Cette  force  mystique  paraît  être 
la  force  du  plaisir  et  du  déplaisir,  dont  nous  croyons  éprou- 
ver particulièrement  les  sensations  exaltées  dans  les  émotions 
voluptueuses.  »  (^)  L'amour  n'est  lui-même  qu'une  mani- 
festation particulière  et  très  imparfaite,  très  incomplète 
encore  de  cette  universelle  Volupté.  «  De  même  que  la  femme 
est  l'aliment  corporel  le  plus  élevé,  qui  fait  la  transition 
entre  le  corps  et  l'âme,  pareillement  les  organes  de  la  géné- 
ration sont  les  organes  corporels  les  plus  élevés  qui  prépa- 


(1)  N.  s.   I.  p.  185-186. 
(2)   N.  S.  II.  2.  pp.  574  et  576. 
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rent  la  transition  entre  les  organes  visibles  et  les  invisibles  » 
et  Novalis  rêve  d'organes  spirituels,  invisibles,  «  de  mem- 
bres mystiques  de  l'homme,  dont  la  seule  pensée  fait  déjà 
naître  des  sensations  de  volupté.  »  (M 

Tout  peut  et  doit  se  transformer  en  volupté  :  telle  est  la  mo- 
rale secrète  du  jouisseur  intellectuel,  du  sensuel  mystique. 
Penser,  philosopher,  c'est,  pour  lui,  assimiler  des  problè- 
mes, comme  on  s'assimile  des  aliments,  pour  le  plaisir  de  vi- 
vre et  de  jouir  de  la  vie,  ou  plutôt,  c'est  poursuivre  la  vérité 
d'un  amoureux  désir,  comme  une  amante  inconnue,  dont  les 
charmes  pasionnent  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  ignorés, 
plus  voilés,  plus  mystiques.  Novalis  croit  découvrir  dans  Spi- 
noza l'idée  d'un  <(  savoir  qui  se  satisfait  entièrement  lui-mê- 
me, qui  annihile  tout  autre  savoir  et  supprime  agréablemeiit 
r instinct  scientifique,  bref  d'un  savoir  voluptueux,  une  pen- 
sée qui  se  trouve  au  fond  de  tout  mysticisme  ».  (2)  L'ascé- 
tisme même  et  la  moi  aie  «  pour  autant  qu'ils  consistent  à 
combattre  les  penchants  physiques,  ne  sont-ils  pas  volup- 
tueux, un  véritable  eudémonisme  ?»  Il  y  a  enfin- une  source 
plus  secrète  encore  et,  si  on  veut,  plus  penerse  de  jouis- 
sance :  la  souffrance,  la  maladie,  la  mort. 

La  souffrance  et  la  volupté,  —  par  combien  de  racines 
communes  elles  plongent  dans  la  chair  de  l'homme,  comme 
elles  cheminent  côte  à  côte,  toujours  prêtes  à  dévier  l'une 
<lans  l'autre,  à  se  susciter  mutuellement!  Jusque  dans  leur 
expression,  dans  les  gestes,  les  regards,  les  larmes,  les  sou- 
pirs, quelles  frappantes  similitudes  parfois  !  Sans  compter 
qu'il  est,  dans  beaucoup  de  cas,  bien  difficile  de  préciser  le- 
quel des  deux  tons,  de  l'agréable  ou  du  pénible,  du  ton  <(  ma- 
jeur »  ou  du  «  mineur  »,  domine  dans  nos  affections.  Tout 
n'est  pas  douloureux  dans  certaines  douleurs.  Que  d'allia- 
ges imprévus  nous  présentent  l'amour,  le  désir,  l'espérance, 
Ja  pitié  !  Une  grande  douleur  ennoblie  est  près  d'être  une 
grande  joie  :  n'est-ce  pas  tout  le  secret  des  émotions  tragi- 

(1)  N.  s.  II.  2.  p.  507  et  II.  1.  p.  182. 

<3)N.  s.  II.  1.  p.  183.  CoDf.  encore  H.  l.  p.  96-^. 
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ques  ?  Ceux-là  resteront  assurément  de  médiocres  artistes 
qui  n'ont  pas  exploré  les  mutuelles  affinités  du  plaisir  et  de 
la  souffrance,  qui  ne  savent  pas  frapper  des  accords  sur  les 
deux  claviers  à  la  fois,  pour  en  tirer  des  harmonies  plus  ri- 
ches, plus  complexes.  Peut-être  faut-il  même  proclamer 
avec  Schopenhauer  le  «  primat  »  de  la  douleur,  reconnaître 
en  elle  la  forme  fondamentale  du  sentir,  celle  qui  nous  doime 
la  conscience  la  plus  profonde  de  nous-mêmes  .En  tout  cas 
il  semble  qu'elle  soit  plus  véritablement  «  artiste  »  que  le 
plaisir,  qu'elle  possède  des  nuances  plus  variées  et  plus  fi- 
nes, qu'elle  s'exprime  par  un  pathétique  plus  commmiica- 
tif,  plus  noble,  plus  prenant.  «  La  douleur  »,  disait  Novalis, 
«  devrait  être  à  vrai  dire  notre  état  habituel  et  le  plaisir  se- 
rait ce  que  sont  dans  l'état  actuel  la  douleur  et  la  privation. . . 
Au  moment  où  un  h<imme  commencerait  à  aimer  la  maladie 
et  la  souffrance,  il  serrerait  dans  ses  bras  la  plus  attrayante 
des  voluptés  et  la  joie  positive  la  plus  aiguë  transpercerait 
son  cœur.  »  (^) 

Ces  ligne'S  nous  livrent  déjà  le  secret  de  cette  sensibilité  de 
phtisiciue,  chez  qui,  à  la  suite  d'une  assuétude  pathologique 
à  la  maladie,  les  (léi)erditions  biologiques  elles-mêmes  sont 
ressenties  voluptueusement.  Bien  plus,  par  une  al)erration 
fréquemment  observée,  la  maladie  s'accompagne  d'une  vi- 
talité fiévreuse  el  dévorante,  d'une  hyperesthésie  volup- 
tueuse du  moi.  Pour  ces  embrasés  mystiques  la  douleur 
est  une  manière  subtile  de  prendre  conscience  d'eux-mêmes, 
de  se  sentir  vivre,  de  jouir  d'eux-mêmes.  L'état  normal, 
l'état  de  santé  c'est  celui  où  on  ne  se  sent  pas,  un  état  d'ho- 
mogénéité, d'harnKmie  inconsciente.  Mais  qu'une  disso- 
nance vienne  à  se  produire  et  une  foule  de  sensations  laten- 
tes émergent  à  la  conscience.  A  présent  seulement  nous  Jious 
sentons  vraiment.  La  douleur  étend  la  zôn(»  animique  de  la 
personnalité,  elle  provoque  une  clairvoyance  magique  de 
l'organisme.  Ce  qui  la  rend  pénible  c'est  uniquement  la 
résist^ince  que  nous  lui  c)pp()sons,  ou  plutôt  que  lui  oppose 

(1)  N     S.   II,  2.  p.  3m',.  393.  p.  479.  oîc. 
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le  vouloir-vivre  individuel.  Mais  certaines  maladies  viennent 
précisément  affaiblir  cet  élément  de  résistance,  de  réaction 
biologique  et  ainsi  peuvent  devenir,  pour  le  jouisseur  mys- 
tique, une  source  inépuisable  d'intuitions  et  de  voluptés  ; 
elles  lui  procurent  une  ((sensation  sublimée  de  la  vie  ». 

Tel  est  aussi  le  sens  profond  que  prend  Tamour  chez  de  pa- 
reils tempéraments.  <(  Il  ne  faut  jamais  s'avouer  qu'on  s'aime 
soi-même  »  lisons-nous  dans  un  fragment  de  Novalis.  «  Le 
secret  de  cet  aveu  est  le  principe  vivifiant  du  seul  amour 
vrai  et  durable.  Le  premier  baiser  dans  ce  rapport  intime 
est  le  point  de  départ  de  la  philosophie,  le  début  d'un  monde 
nouveau,  le  commencement  d'une  ère  absolue,  d'une  al- 
liance avec  soi-même,  qui  ne  fait  que  croître  indéfini- 
ment. »  (*)  Alors  naît  la  convoitise  des  voluptés  d'âme,  de 
celles  que  la  réflexion  aiguise,  que  l'analyse  complique,  que 
la  souffrance  mênie  avive  d'un  aiguillon  subtil  et  détourné. 
Mais  le  moi  ne  peut  se  connaître  directement  lui-même  :  il  a 
besoin  d'autre  chose,  d'une  image,  d'une  idée  passionnante, 
d'un  «  non-moi  »  idéal  pour  s'y  réfléchir,  —  pour  s'exalter  et 
s'adorer  en  eux.  Le  rôle  de  l'amour  terrestre  c'est  précisé- 
ment d'organiser  et  d'intensifier  ces  facultés  imaginatives  et 
morales.  Le  ton  de  la  vie  se  trouve  par  lui  rehaussé  ;  les  im- 
pressions les  plus  fugitives,  les  plus  neutres,  réveillent  des  ré- 
sonances imprévues  et  le  monde,  vu  à  travers  l'allégorisation 
spontanée  et  la  transfiguration  qu'opère  en  lui  l'illusion 
amoureuse,  se  révèle  extraordinairement  riche  et  expressif. 
En  même  temps  l'individu  a  conscience  que  cette  source  de 
poésie  est  au-dedans  de  lui,  qu'il  provcxiue  lui-même  cette 
prestigieuse  féerie.  Le  monde  lui  renvoie  sa  propre  hnage, 
reflétée  à  l'infini.  Les  êtres  et  les  choses  n'existent  qu'en  vue 
des  analogies  secrètes  qu'il  y  pressent  avec  son  propre  rêve 
et  qui  captivent  tout  son  intérêt,  toute  son  attention.  Et  cet 
état  de  monoïdéisme  affectif,  cette  exaltation  lyrique  de  la 
personnalité,  est  désormais  le  but,  —  non  la  p<)ssession  de 
l'objet  aimé,  qui  tout  au  contraire  risquerait  de  txirir  les 

0)  N.  S.  H.  1.  p.  299. 
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sources  du  désir,  d'alanguir  l'essor  passionné  de  l'imagina- 
tion. 

Ainsi,  par  un  travail  secret  de  réflexion  intérieure  et 
d'allégorisation  l'instinct  se  fransfomie.  En  s'intellectuali- 
sant,  il  se  détache  de  son  objet,  pour  vivre  d'une  vie  dififé- 
rente  et  nouvelle.  Telle  était,  dès  le  début,  chez  Novalis  la 
qualité  particulière  de  son  amour  pour  Sophie  que,  morte, 
il  devait  l'aimer  mieux  qu'il  ne  l'eût  jamais  aimée  vivante. 
H  pourra  alors  s'abandonner  sans  réserve  à  la  contempla- 
tion passionnée  de  l'idole  qu'il  s'était  forgée  et  où  il  s'ado- 
rait lui-même,  àl'analyse  voluptueuse  de  son  propre  moi, 
Stxns  que  la  présence  trop  concrète  de  l'objet  terrestre  vienne 
entraver  encore  sa  rêverie.  Déjà  il  pressentait  la  nécessité 
d'un  détachement  complet  :  de  là  ses  inquiétudes,  son  irré- 
solution, à  riieure  où  il  semblait  le  plus  près  de  toucher  au 
but  de  ses  désii*s.  ('.omment  expliquer  autrement  les  lignes 
qu'il  écrivait  à  Frédéric  Schlegel  peu  api'ès  la  mort  de  sa 
fiancée  :  «  Je  puis  te  l'assurer  sur  ce  que  j'ai  de  plus  sacré 
au  monde,  je  vois  maintenant  clairement  quelle  céleste  con- 
joncture a  été  sa  mort,  une  clé  qui  ou\Te  tout,  une  étape  mi- 
raculeusement nécessaire.  Ainsi  seulement  bien  des  compli- 
cations iKHivaient  recevoir  une  solutiim  décisive,  ainsi  seu- 
lement maint  germe  précoce  |K>uvait  parvenir  à  sa  matu- 
rité. »> 

i'.ette  crise  sentimentale  s'annonce  donc  [>ar  les  mêmes 
symptômes  qui  étaient  appanis  jadis  loi^  de  la  vocation 
militaire  du  jeune  etuitiant  de  Leipzig.  La  passion  s'exalte 
jusqu'à  l'idée-fixe  ;  elle  met  en  branle  tout  l'être  moral  et 
intellei^luel.  Mais  en  s'exaltanl  elle  s'idéalise  sans  cesse. 
Par  une  s«»rte  de  désappi\»priation  profonde  de  l'instinct, 
elle  se  replie  sur  elle-même,  Si*  désinlèressi'  de  plus  en  plus 
lie  son  i>lyet.  ou  phitO>t  elle  «  brûle  "  cet  objet,  elle  le  con- 
smue  ilans  les  flamint-s  intérieures  du  desii  et  finit  par  trou- 
ver dans  l'ette  iumiolation  même  la  supivuk*  volupté.  Tel 
est  le  sens  caclié  de  l'idéalisme  mystique  chez  Novalis. 
»  Cn>is-le  moi    ,  eirivait-il  à  Lei[\zig.      n»His  |K>uvt4is  tirer 
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tout  de  nous-mêmes  ».  C'est  le  même  langage  que  tiendra 
le  Disciple  à  Sais,  dans  le  fragment  philosophique  qui  porte 
le  même  nom.  «  Je  me  réjouis  »,  dit-il,  <(  à  la  vue  des  entasse- 
ments et  dés  figures  étranges  qui  peuplent  les  salles  ;  mais 
j'ai  l'impression  que  ce  ne  sont  là  que  des  simulacres,  des 
enveloppes,  des  ornements  assemblés  autour  d'une  Image 
divine  et  miraculeuse  et  que  cette  Image  repose  au  fond  de 
mon  esprit.  Ce  n'est  pas  Elle  que  je  cherche,  mais  je  cher- 
che parmi  les  choses.  Sans  doute  elles  m'indiqueront  la 
route  vers  l'endroit  où,  dans  un  profond  sommeil,  repose  la 
Vierge,  celle  que  mon  cœur  recherche  d'amour.  Le  Maître 
ne  m'en  a  rien  dit  et  je  ne  puis  le  lui  confier  :  C'est  pour 
moi  un  mystère  inviolable.  »  Comme  du  doigt  il  nous  fait 
loucher  le  ressort  secret,  —  cette  puissance  d'exaltation 
lyrique  et  de  transfiguration  poétique,  par  l'idée-fixe  pas- 
sionnelle, par  l'illusion  amoureuse  :  «  A  peine  j'ose  me  l'a- 
vouer à  moi-même  ;  mais  trop  intimement  s'impose  à  moi 
cette  croyance  :  un  jour  je  rencontrai  ici  même  ce  qui  me 
tourmente  sans-cesse  ;  Elle  est  présente  ici.  Lorsque  je  vis 
dans  cette  croyance,  toutes  choses  viennent  se  grouper  et 
forment  une  image  plus  auguste,  s'organisent  en  un  monde 
nouveau  :  tout  me  paraît  orienté  vers  le  même  endroit. 
Tout  revêt  un  aspect  si  connu,  si  aimé  ;  —  et  ce  qui 
jusqu'alors  me  paraissait  étrange  et  inconnu  devient  tout  à 
coup  semblable  à  un  objet  familier.  »  (') 

Revenons  à  présent  aux  événements  qui  ont  marqué  cette 
période  dans  la  vie  extérieure  du  poète. 

L'été  et  l'automne  1795,  c'est-à-dire  les  six  premiers  mois 
de  son  amour,  furent  peut-être  l'époque  la  plus  heureuse  de 
son  existence.  Malgré  les  occupations  du  greffe  et  de  fré- 
quentes absences  il  trouvait  encore  le  temps  de  suivre  le 
mouvement  philosophique  et  littéraire,  de  lire  la  Doctrine  de 
la  Science  de  Fichte,  les  premiers  romans  de  Jean  Paul, 
quelques  philosophes  mystiques  et  néo-platoniciens  tels  que 
Plotin  et  Hemsterhuys,  enfin  d'apprendre  presque  par  cœur 

(Ij  N.   s.  I,    p.  212-213. 
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h^s  «  Années  d'apprentissage  de  Willielm  Meister  »,  qui  ve- 
naient de  paraître.  Mais,  en  novembre  de  la  même  année, 
Sophie  une  première  fois  tomba  malade  :  une  inflammation 
aiguë  du  foie  aecompagnee.de  fièvre  et  de  délire  fit  craindre 
pour  ses  jours.  Ce  nuage  sombre  se  dissipa  du  reste  rapide- 
ment. Après  (juelques  semaines,  le  père  adoptif  de  la  jeune 
convalescente  rédigeait  un  bulletin  en  ces  termes  optimistes  : 
«  Sophie  danse,  saute,  chante  ;  elle  ira  à  la  foire  de  Greus- 
sen.  Elle  mange  et  boit  bien,  dort  comme  une  marmotte,  est 
joyeuse  et  alerte,  a  congédié  médecine  et  petit-lait  et  pour 
le  reste  se  porte  comme  un  poisson  dans  Teau  ».  Au  prin- 
temps suivant  (1796)  les  fiançailles  devinrent  oRicielles.  En 
même  temps  Novalis  rentrait  à  Weissenfels  comme  assesseur 
aux  Salines,  où  il  pensait  un  jour  succéder  à  son  père  dans 
les  fonctions  de  directeur,  et  cherchait  dès  à  présent  à  s'as- 
surer des  ressources  que  rendaient  indispensables  le  manque 
de  fortune  de  sa  fiancée  et  l'exiguïté  de  son  propre  patri- 
moine. Mais  voici  que  se  précipitent  les  événements  les  plus 
alarmants. 

C'est  d'abord  Erasme,  le  premier  atteint  de  la  tul)ercu- 
lose,  qui  s'alite  après  une  chute  de  cheval  pour  ne  plus  se 
relever.  Puis  Sophie  traverse  de  nouvelles  crises  et  subit 
une  série  d'opérations  chirurgicales  aussi  douloureuses 
qu'inutiles.  Par  une  contradiction  bien  naturelle  au  cœur 
humain,  Novalis  s'attache  de  nouveau  d'autant  plus  passion- 
nément à  l'objet  de  son  amour  que  celui-ci  est  plus  près  de 
lui  être  arraché.  Brutalement  l'oncle  de  Lucklum,  qui  avait 
vu  d'un  mauvais  œil  toute  l'idylle,  présentait  à  son  neveu  la 
situation  dans  son  vrai  jour.  Froissé  dans  ses  sentiments 
les  plus  délicats,  Novalis  ne  pardonna  jamais  au  Grand 
Croix  son  imp^irtune  intervention.  Déjà  il  s'accoutumait, 
dans  le  désarroi  de  tout  son  être,  à  des  représenta.tions  for- 
cenées, à  des  idées  chimériques  et  folles.  Ici  encore  le  pié- 
tisme  avec  ses  croyances  au  surnaturel  donnait  aux  imagi- 
nations ardentes  un  aliment  plein  de  charmes  et  de  dangers. 
Le  jeune  exalté  se  plongea  dans  la  lecture  de  Lavater,  le 
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prédicateur  visionnaire  de  Zurich,  TincorrigiWe  dupe  de 
tous  les  mystificateurs  de  son  temps.  Il  n'était  merveille 
que  celui-ci  ne  racontât  des  extraordinaires  facultés  corpo- 
relles et  spirituelles  de  Thomme  régénéré  :  le  pouvoir  de  par- 
ler toutes  les  langues,  de  restaurer  des  membres  perdus,  lui 
paraissaient  des  faits  vulgaires  et  d'usage  courant  ;  il  pré- 
voyait le  temps  où  par  un  simple  acte  de  volonté  riionune 
organiserait  des  plantes,  appellerait  à  la  vie  des  animaux  et 
des  êtres  humains.  (*) 

Malheureusement  la  méditation  de  Fichte,  continuée  en 
un  temps  si  inopportun,  loin  de  calmer  cette  agitation  fié- 
vreuse lui  fournit  encore  une  sorte  de  justification  théorique. 
Avec  ridéalisme  intégral  du  philosophe  allemand  iNovalis  se 
construisait  un  idéalisme  magique,  à  son  usage  persomiel, 
où  les  croyances  piétistes  au  miracle  et  au  surnaturel  se 
combinaient  avec  la  conception  du  Moi  absolu,  créateur  de 
toute  réalité.  Pour  lui  s'accomplissait  ce  qu'avait  prédit 
Frédéric  Schlegel  dans  sa  critique  de  Woldemar  :  sa  vie  in- 
tellectuelle et  sa  vie  sentimentale  se  trouvaient  trop  inextri- 
cablement confondues  ;  saurait-il  encore  à  Theure  fatale 
opérer  un  juste  départ  entre  les  deux  et,  dans  l'écroulement 
de  l'une, sauvegarder  l'intégrité  de  l'autre?  Il  se  comparnit  à 
un  joueur  désespéré  qui  voit,  impuissant,  se  dérouler  une 
partie,  où  se  joue  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  un 
joueur  M  dont  toutes  les  chances  sont  suspendues  à  ce  fait 
unique,  qu'un  i)étale  tombera  dans  ce  monde-ci  ou  dans 
l'autre  ». 

Le  pétale  tomba  dans  l'autre  monde.  Le  19  mars  1797, 
Sophie  von  Kûhn  mourut  au  milieu  d'atroces  souffrances, 
à  peine  âgée  de  quinze  ans.  «  Il  était  au-dessus  de  mes  for- 
ces »,  écrit-il,  «  d'assister  impuissant  aux  luttes  effroyables 
de  cette  jeunesse  moissonnée  dans  sa  fleur,  aux  angoisses 
épouvantables  de  la  céleste  créature...  Le  soh'  s'est  fait  au- 
tour de  moi  et  il  me  semble  que  je  vais  bientôt  partir,  (t'est 

(1)  V<)lr  :  Lavafer.  Ausslchten  In  die  Ewigkelt.  1770.  U.  p.  225  et  suiv. 
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pourquoi  je  voudrais  devenir  tranquille  et  ne  voir  autour  de 
moi  que  des  visages  pleins  de  bonté.  »  Dans  une  autre  lettre 
il  ajoute  quelques  détails  :  «  La  dernière  nuit  elle  délirait  ; 
tout  à  coup  elle  secoua  la  tête,  sourit  et  dit  :  Je  le  sens,  je 
suis  folle,  je  ne  suis  plus  bonne  à  rien  sur  terre  ;  il  faut  que 
je  m'en  aille.  —  Cher  ami,  moi  aussi  je  déraisonne.  Ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  moi  se  resserre  ;  le  reste  s'écroule  en  une 
misérable  poussière.  » 


CHAPITRE    m 

UN   SUICIDE  PHILOSOPHIQUE 


LES   SYMPTOMES 

Par  un  concours  fatal  de  circonstances,  à  T heure  même 
où  Sophie  von  Kûhn  s'éteignait,  Erasme  von  Hardenberg, 
le  frère  et  le  confident  du  poète,  rentrait  au  foyer  paternel 
mortellement  atteint.  On  voulut  épargner  à  Novahs  le  spec- 
tacle de  cette  nouvelle  détresse  ;  il  s'en  retourna  donc  à 
Teiuistedt,  dans  l'intérieur  hospitalier  où  il  avait  vécu  sa 
première  année  de  bonheur.  Sans  doute  une  chaude  et 
pieuse  affection  l'attendait  là  ;  mais  son  imagination,  si  trou- 
blée déjà,  n'allait-elle  pas  s'exalter  encore  dans  la  contem- 
plation quotidi(inne  d'un  irréparable  passé  ?  Au  bout  de  peu 
de  temps  on  le  voit  en  effet  reprendre  journellement  le  che- 
min de  Gruningen  et  passer  de  longues  heures  au  <(  pays  si- 
lencieux», devant  la  «  bonne  tomlje  ».  Souvent  l'angélus  du 
soir  le  surprenait  ainsi,  i>erdu  dans  ses  douloureuses  médi- 
tations. Sa  santé  physique  était  déjà  sérieusement  ébranlée 
par  le  mal  héréditaire  dont  les  premiers  symptômes  coïnci- 
daient avec  la  maladie  de  Sophie.  Sa  santé  morale  n'était 
pas  moins  compromise.  Le  bailli  Just,  qui  avait  assumé  la 
tache  délicate  de  cette  cure  d'àme,  reconnaît  que  l'imagi- 
nation de  son  jeune  ami  «  divaguait,  mais  sans  emporte- 
ment violent,  en  restant  toujours  sous  l'empire  d'une  raison 
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plus  forte.  »  (^)  Dans  chaque  séparation  douloureuse,  re- 
marque Gœtlie,  il  y  a  comme  un  germe  de  démence.  On  se 
rappelle  le  trouble  profond  qui,  en  des' circonstances  sem- 
blables, avait  altéré  le  caractère  du  baron  de  Hardenberg, 
le  père  du  poète.  Or  Novalis  se  trouvait,  à  cette  période  par- 
ticulièrement difficile  de  son  développement  moral  où  les 
grands  problèmes  de  la  vie,  de  l'amour  et  de  la  pensée,  se 
IH)sent  à  la  fois  et  connnuniquent  à  Tesprit  une  activité  fié- 
vreuse, sans  y  rencontrer  la  résistance  pour  ainsi  dire  orga- 
nique et  préservatrice  des  habitudes  prises  et  des  expériences 
faites.  Particulièrement  pour  les  natures  passionnées  et  exal- 
tées il  peut  arriver  que  certaines  dispositions  maladives  et 
héréditaires,  en  germe  jusqu'alors,  mais  qui  ne  se  manifes- 
taient (|ue  par  des  crises  superficielles  ou  passagères,  sous  le 
coup  d'une  émcjtion  forte  et  persistante,  d'un  grand  «  choc  » 
moral,  reçoivent  subitement  une  organisation  durable. 

Incontestablement  Xovalis  traversa  une  de  ces  maladies 
morales,  qui  offrait  beaucoup  d'analogie  avec  la  mélan- 
colie hystéi'ique.  Il  y  était  du  reste  organiciuement  prédis- 
posé. Parmi  les  antécédents  généralement  reconnus  de  cette 
affection  on  n^trouve  chez  lui  la  dégénérescence  physique» 
une  j)rédisposition  native  à  la  tuberculose,  jointe  à  une  ex- 
traordinaire précocité,  une  faiblesse  irritable  du  système 
nerveux  se  manifestant  par  une  grande  excitabilité  et  insta- 
bilité morales.  I/instinct  sexuel,  observe  le  médecin  alié- 
niste  Kralît-Ebing,  est  chez  ces  individus  très  précoce.  Il  se 
développe  à  un  degré  extraordinaire  et  étend  son  empire 
sur  toutes  le.^  activités  intellectuelles  et  sensiiives.  (*)  Il  prend 
un  caractère  particulièrement  romanesque,  idéal,  souvent 
anoi'mal  et  entièrement  disproporliomié  à  son  objet  réel, 
al)outissanl  à  une  sorte  d'idolâtrie  mystique  ou  de  mégaloma- 
nie sentimentale,  c'est-à-dire  à  une  (exaltation  imaginative 
de  la  persomialité,  provocpiée  et  entreicnue  |)ar  la  connais- 


(1)  Novalis  Sclirlfien.  E<llt.  Tiock.  —  III.  p.  -il.  '2-2.  -23  -2 'i.  —  Just  lusiste  ;\ 
<llflf«rfnte>  ivprlsfs  sur  co  p<»iii'.  ♦■ï  ccMie  fnslsniice  est   slgulflcailve. 
r^.»   Kraffi-Eblng.    Lohrbbch   dcp   Psychiatrie     Stuttgart    1K74.    1.    p.   70-71. 
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sance  des  rapports  sexuels,  (^hez  Novalis  la  vie  sentimentale, 
très  précoce,  on  se  le  rappelle,  traversée  en  outre  de  crises 
courtes,  mais  fréquentes  et  fiévreuses,  s'était,  dans  les  der- 
niers temps,  haussée  à  un  ton  singulièrement  élevé  et  la  pas- 
sion, encore  qu'essentiellement  idéale,  n'en  absorbait  pas 
moins  toutes  les  activités  de  son  esprit  et  risquait  d'en  u«er 
ou  d'en  distendre  les  ressorts. 

«  Chez  de  pareils  malades  »  obsene  encore  Krafft-Ebing, 
«  la  vie  morale  oscille  sans  cesse  entre  l'exaltation  et  la  dé- 
pression, en  sorte  que  jamais  un  état  de  stabilité  morale, 
neutre  ou  normal,  c'est-à-dire  exempt  d'émotion,  ne  peut 
être  atteint.  Dans  les  phases  d'exaltation  apparaît  une  pous- 
sée inquiète  d'activité,  accompagnée  de  désirs,  de  penchants, 
d'impulsions  insolites,  parfois  même  répréhensibles  ;  dans 
les  phases  dépressives  le  malade  souffre  d'une  irrésolution 
pénible,  d'une  incapacité  complète  d'agir,  surtout  de  l'obses- 
sion du  suicide  et  d'une  appréhension  angoissante  de  la 
folie...  La  mélancolie  hystérique  se  manifeste  particulière- 
ment par  une  continuelle  angoisse  précordiale,  par  de  fré- 
quents accès  de  <(  raptus  melancolicus  »  et  l'obsession  du 
suicide,  par  l'utilisation  des  sensations  hystériques  en  vue 
<l'idtes  délirantes...  par  des  hallucinations  nombreuses  de 
la  vue  et  un  étalage  théâtral  des  sentiments  dépressifs, 
qu'accompagne  une  certaine  coquetterie  complaisante  à 
l'égard  de  ses  propres  peines  et  souffrances  —  {ein  gewisses 
Koketiiren  mit  dem  Leid  und  Weh)  ».  (^) 

On  se  rappelle  le  besoin  fiévreux  et  mal  défini  d'activité 
qui  s'était  emparé  du  jeune  étudiant  à  Leipzig,  lorsque  sou- 
dain il  annonça  à  son  père  en  termes  paihétiques  sa  voca- 
tion militaire,  —  et  surtout  le  caractère  tout  à  fait  insolite 
qu'avait  revêtu  à  ses  yeux  ce  projet,  ou  plutôt  cette  idée- 
fixe  subitement  éclose  dans  son  cerveau  et  accompagnée  de 
fièvre,  d'insomnies,  de  délire  et  de  cauchemars.  Des  pé- 
riodes de  profond  abattement  succédaient  à  ces  brusques 
exaltations.  Dans  ses  lettres  il  note  des  accès  de  décou- 

(1)  Kpafft-Eblng  op.  cit.  II.  p.  57  et  sulv.  et  II  p.  118. 
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ragenient  «  sans  faiblesse  nerveuse  ni  hypocondrie  ni  au- 
cune sollicitation  apparente  ».  Les  mots  de  «  tranquillité  » 
et  d'  «  inquiétude  >>,  avons-nous  vu,  reviennent  sans  cesse 
sous  sa  plume.  La  longue  maladie  de  sa  fiancée,  avec  ses  pé- 
riodes de  découragement  et  ses  retours  d'espoir,  n'avait  fait 
qu'accroître  le  désarroi  moral.  «  Vous  ne  m'avez  pas  connu 
bien  portant  »  écrivait-il  à  un  correspondant  d'Iéna,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  à  cette  époque  orageuse,  «  des 
contradictions  gigantesques  se  croisaient  dans  mon  esprit. 
La  maladie  de  Sophie  et  mille  autres  contrariétés  exerçaient 
une  influence  désastreuse  sur  mon  esprit.  »  (0 

Mais  c'est  pendant  la  période  de  deuil  surtout  qu'appa- 
raîtront et  s'organiseront  tous  ces  symptômes  maladifs.  La 
méditation  du  suicide  —  méditation  éminemment  philoso- 
phique, comme  on  le  verra  plus  loin,  —  reparaît  à  chaque 
page  de  son  Journal  ;  on  ne  saurait  méconnaître  non  plus, 
dans  CCS  pages,  une  analyse  complaisante  et  parfois  un  éta- 
lage quelque  peu  romanesque  de  sa  propre  souffrance.  En- 
fin, à  mesure  que  s'aggrave  le  mal  physique  il  note  des  ac- 
cès de  peur,  sans  motif  apparent,  parfois  même  l'appré- 
hension angoissante  de  la  folie.  «  Chez  celui  qui  a  une  âme 
très  sensible  »,  dit-il,  «  la  présence  d'un  malheur  éveille 
tout  le  cortège  des  malheurs  passés  et  voici  que  tout  s'agite 
confusément,  dans  une  mêlée  furieuse  et  effroyable,  sans 
rime  ni  raison.  »  Un  de  ses  cantiques  chrétiens  semble  avoir 
été  composé  au  sortir  d'un  pareil  accès.  ((  Il  y  a  des  heures 
si  angoissantes,  d'un  trouble  si  profond  »,  ainsi  débute  ce 
chant,  «  où  tout  recule  et  prend  des  airs  de  fantôme.  Les 
Effrois,  rôdeurs  farouches,  accourent  à  pas  légers  et  des 
Nuits  opaques  s'appesantissent  sur  l'âme.  Les  appuis  fermes 
se  dérobent  ;  le  cœur  ne  sait  plus  sur  quoi  se  reposer.  Le 
tourbillon  des  pensées  n'ol}éit  pas  à  la  volonté  ;  la  démence 
attire  d'un  regard  irrésistible.  »  (^)  Il  note  les  remèdes  qui 
lui  paraissent  les  plus  propres  à  combattre  ces  défaillances 

(1)  Novalis  Schrifteu.  Edit.  TIeck.  II.  p.  -292. 

(2)  N.  S.  I    p.  337.  (Gelbtllche  Lieder.  N"  IX). 
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momentanées.  Quelques-uns  sont  purement  physiques  et 
(l'une  application  facile.  «  Sitôt  que  j'ai  réconforté  l'esto- 
mac je  deviens  inexprimablement  calme  et  joyeux...  Le 
monde  se  fait  autre  en  un  clin  d'œil.  Même  les  choses  les 
plus  tristes  apparaissant  sous  un  jour  agréable  ;  on  prend 
(le  nouveau  plaisir  à  tout,  au  travail,  à  la  marche,  aux  occu- 
pations sédentaires,  à  la  société.  Toutes  les  espérances  se  ra- 
niment, le  brouillard  se  lève  et  la  plus  profonde  reconnais- 
sance envers  Dieu  nous  pénètre  d'une  influence  bienfai- 
sante. » 

Ainsi  se  manifeste  une  extraordinaire  dépendance  de  la  vie 
cérébrale  et  volontaire  à  l'endroit  de  la  sensibilité  organi- 
que. i(  L'opposition  entre  le  corps  et  Tesprit  »,  remarque 
Novalis,  «  est  une  des  plus  passionnantes  et  des  plus  dange- 
reuses. »  Il  y  a  des  heures  où  les  défectuosités  biologiques 
se  font  cruellement  sentir,  où  la  nature  pèse  lourdement  sur 
l'être  moral.  Dans  un  besoin  fiévreux  de  libération  celui-ci 
aspire  alors  de  toujtes  ses  forces  à  briser  les  entraves  corpo- 
relles ;  il  rêve  passionnément  d'une  vie  immatérielle  ou  tout 
au  moins  différemment  organisée,  (/est  un  véritable  délire 
de  désincaniation,  se  manifestant  d'abord  par  un  idéalisme 
excessif,  par  la  recherche  inquiète  d'états  psychologiques 
situés  en  dehors  de  la  vie  et  de  la  perception  normales.  Sous 
une  forme  plus  philosophique  on  voit  surgir  des  interroga- 
tions angoissantes,  des  doutes  métaphysiques  à  l'endroit,  de 
la  réalité.  Notre  corps  n'est-il  pas  une  barrière  opaque,  un 
obstacle  c[ui  s'interpose  entre  la  vraie  connaissance  et  notre 
pensée  ?  Nos  sens  ne  nous  cachent-ils  pas  la  vérité  plus  qu'ils 
ne  nous  la  révèlent  ?  Sont-ils  même  des  informateurs  fidè- 
les ?  Avec  des  organes  plus  parfaits  quels  miracles  nous 
accomplirions!  Avec  des  sens  plus  subtils  quels  mystères 
nos  yeux  contempleraient!  L'invisible,  l'occulte,  le  non- 
perçu,  voilà  pour  l'esprit  ainsi  tourmenté  la  réalité  vraie, 
attrayante,  passionnante.  «  Tout  ce  qui  est  réel,  effectif, 
perceptible  »,  dira  Novalis,  «  est  déjà  de  seconde  main.  Le 
réel  authentique  ne  peut  être  perçu  par  les  sens...  Tout  le 
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visible  repose  sur  un  fond  invisible,  ce  qui  s'entend  sur  un 
fond  qui  ne  peut  s'entendre,  ce  qui  est  tangible  sur  un  fond 
impalpable.  »  (Vj  Une  transposition  s'opère  dans  Tordre  des 
certitudes,  affectant  d'un  caractère  de  «  négativité  »  le 
monde  sensible,  et  réservant  le  caractère  a  positif  »  à  une 
réalité  invisible. 

Et  puis  voici  qu'au  contraire  se  révèlent  subitement  des 
réactions  biologiques  non  moins  insolites,  anormales,  du 
mental  sur  le  physique,  de  la  vie  imaginative  sur  Torgane 
corporel.  Ce  sont  des  heures  magiques,  où  dans  une  ivresse 
nerveuse,  voisine  de  l'extase,  s'exaltent  toutes  les  facultés 
de  ï>erception  et  d'idéation,  où  une  puissance  quasi-surna- 
turelle soulève  tout  l'être  moral,  triomphe  de  la  langueur 
ou  de  la  lourdeur  habituelle  des  organes  et  illumine  d'une 
traînée  soudaine  l'horizon  de  la  pensée,  —  où  le  monde  ex- 
téiieur  lui-même  s'éclaire  comme  du  dedans,  avec  une  fée- 
rique' transparence.  11  semble  alors  au  mystique  qu'une 
brusque  solution  s'est  faite  dans  la  trame  psychologique  de 
sa  vie,  (jue  par  cette  déchirure  une  échappée  s'est  ouverte 
à  son  regard  intérieur  sur  une  réalité  supérieure  et  meil- 
leure, qu'un  fragment  surhumain  a  pris  cori)s  en  lui.  Ce  qui 
paraît  difficile,  presque  méritoire,  à  une  pareille  tempéra- 
ture d'ame,  c'est  précisément  la  triviale  médiocrité,  le  terre- 
à-terre  de  la  vie  et  des  occupations  quotidieimes.  «  N'esi-ce 
pas  la  médiocrité  soutenue  »,  se  demande  Novalis,  «  qui 
exige  le  plus  d'énergie  ?...Une  trop  grande  docilité  des  or- 
ganes deviendrait  un  danger  pour  l'existence  terrestre.  L'es- 
prit dans  son  état  actuel  en  ferait  un  usage  destructeur.  Une 
certaine  lourdeur  de  l'organe  empêche  une  activité  trop  ar- 
bitraire de  se  produire  et  sollicite  de  l'esprit  une  collabora- 
tion méthcxlique,  comme  il  convient  pour  l'existence  ter- 
restre ».  C^j  • 

Ainsi  oscillant  sans  cesse  entre  la  dépression  et  l'exalta- 
tion, entre  l'anesthésie  et  l'hyperesthésie,  la  vie  prend  une 

'M  N.  s.  ir.  p.  259  et  p.  35<1. 
(2)  N.  S.  II.  l.  p.  23. 
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apparence  de  peri>t*tuelle  magie,  et  les  rapports  du  mental  et 
du  physique  échappent  à  toute  norme  régulatrice.  «  L'ac- 
tivité des  organes  n'est  autre  chose  qu'une  idéation  ma- 
gique, miraculeuse,  mi  emploi  arbitraire  du  monde  des 
corps.  La  volonté  n'est  qu'une  idéalion  douée  d'une  efficacité 
magique.  »  (M  Dans  la  maladie  surtout  se  découvre  cette 
magie  inconsciente  qui  est  au  fond  de  toute  activité  biolo- 
gique. Aussi  est-il  peu  de  matières  plus  instructives  pour  le 
psychologue  moraliste.  «  Les  maladies  sont  un  des  sujets 
les  plus  importants  pour  la  connaissance  de  T homme,  à 
cause  de  leur  fréquence  même  et  des  combats  que  l'homme 
doit  leur  livrer.  Encore  ne  connaissons-nous  qu'imparfûite- 
inent  l'art  de  les  utiliser.  Vraisemblablement  elles  sont  une 
des  matières  les  plus  attrayiantes  et  les  plus  intéressantes 
[M Kir  notre  réflexion  et  notre  activiié.  Ici  nous  attend  encore 
une  moisson  infinie,  —  particulièrement,  semble-t-il,  dans  le 
domaine  intellectuel,  dans  celui  de  la  morale,  de  la  religion  et 
Dieu  sait  dans  quel  mystérieux  domaine  encore!  Qui  sait  si 
je  ne  suis  pas  appelé  à  être  un  prophète  dans  cet  art  ?  »  Non 
seulement  les  maladies,  lorsqu'elles  n'abolissent  pas  nos  fa- 
cultés de  réflexion,  nous  apprennent  ce  qu'il  y  a  souvent  de 
fortuit,  d'arbitraire,  de  conventionnel  et  d'instable  dans 
notre  manière  habituelle  d'envisager  les  choses  et  la  vie, 
omis  elles  augmentent  aussi  notre  surface  sensitive  et  cons- 
ciente, elles  agrandissent  notre  zone  animique.  La  conscience 
normale  et  saine  opère  une  sélection  artificielle,  une  scission 
souvent  arbitraire  dans  la  trame  de  notre  vie,  n'éclairant  que 
quelques  phénomènes  superficiels  et  rejetant  dans  les  té- 
nèbres de  l'inconscient  les  portions  les  plus  profondes  de 
nous-mêmes.  Mais  la  maladie  découvre  tout  à  coup  à  not.re 
conscience  une  partie  de  ce  fond  obscur,  de  ces  «  latences  », 
jusqu'alors  ignorées  ou  négligées.  Ainsi  chez  l'homme  qui 
sait  l'observer  avec  calme  et  l'expérimenter  méthodiquement 
elle  fait  naître  comme  un  sens  nouveau,  un  sens  organique 
et  divinatoire  de  la  vie. 

(i;  N.  S.  II.  1.  p.  200. 
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Ce  n'est  pns  tout.  Avec  ces  perceptions  nouvelles  s'éveil- 
lent aussi  des  facultés  inex|)lorées,  des  facultés  vraimeîU 
magiques  de  réaction  volontaire.  Ici  se  manifeste  le  pouvoir 
miraculeux  de  la  ^<  foi  »  ;  —  car  qu'est-ce  que  la  foi  si  ce 
n'est  une  causalité  insolite,  imprévue,  du  mental  sur  le  phy- 
sique, de  la  vie  volontaire  et  imaginative  sur  les 
fonctions  organiques,  nous  dirions  aujourd'hui,  une  «  auto- 
suggestion ))  plus  ou  moins  consciente,  douée  d'une  effica- 
cité biologique  ?  «  La  foi  »,  disait  Novalis,  <«  est  une  activtié 
miraculeuse  indirecte.  Par  elle  nous  pouvons  à  tout  instant 
faire  des  miracles  pour  nous  et  parfois  pour  les  autres,  s'ils 
ont  C(mfiance  en  nous,  »  Et,  anticipant  la  définition  qu'ont 
proposée  des  psychologues  contemporains  de  l'hystérie,  de 
la  «  maladie  à  miracles  »  par  excellence,  il  écrivait  encore  : 
«Il  faut  traiter  pariiellement  les  maladies  comme  un  délire 
(organique,  au  plus  ejactvment  comme  dos  ktées  fixes.  »  (V) 

La  foi,  pour  le  mystique,  est  à  l'origine  de  tout.  Elle  se 
confond  chez  lui  avec  la  sensation  même  de  la  vie,  elle  est 
un  mode  affectif  fondamental  de  sa  cœnestliésie  instable, 
sujette  aux  illusions  fiévreuses  et  aux  réactions  extrêmes.  Ce 
que  nous  appelons  connnunément  «  le  sens  du  réel  »  procède 
peut-être  moins  de  nos  activités  intellectuelles  que  de  nos  ac- 
tivités volontaires  ou  de  nos  habitudes  instinctives.  La  ré<i- 
lité  c'est  l'obstacle  auquel  nous  nous  heurtons,  le  choc  contre 
lequel  nous  réagissons,  l'objet  qui  sollicite  notre  désir  ou  la 
matière  sur  laquelle  s'exerce  notre  activité.  C'est  sans  doute 
ce  qui  fait  que  certaines  maladies  morales  peuvent  atteindre 
plus  ou  moins  profondément  le  sens  du  réel,  tout  en  laissant 
intactes  les  facultés  de  raisonnement  ou  de  perception.  De  là 
aussi  certaines  formes  maladives  d'idéalisme,  certains  dé- 
lires spéculatifs,  certaines  folies  mystiques,  véritables  mala- 
dies supérieures  de  l'esprit,  qui  ne  sont  en  (hTnière  analyse 
que  l'expression  réfléchie  de  la  désapprnpriation  ou  de  l'al- 
tération de  la  vie  instinctive. 

;i)N.  s.  II.  !.  p    3i2. 
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A  un  illusionnisme  moral  de  ce  genre  on  verra  aboutir  chez. 
Novalis  toutes  les  prédispositions  organiques  que  nous  ve- 
nons d'analyser.  «  L'illusion  »,  disait-il,  h  est  aussi  indispen- 
sable à  la  vérité  que  le  corps  à  rame...  Avec  de  Tillusion  je 
fais  de  la  vérité...  Comme  je  prends  une  chose,  ainsi  est-elle 
pour  moi...  Si  un  homme  croyait  réellement  qu'il  est  moral, 
il  le  serait  en  effet...  Toute  synthèse,  tout  progrès,  tout  mou- 
vement commence  par  l'illusion...  La  foi  est  l'opération  il- 
lusoire, le  principe  de  l'illusion...  ».  (*)  Dans  une  lettre  adres- 
sée à  son  frère  Erasme  il  exposait  déjà  ce  qu'il  appelait  son 
nouveau  système  de  philosophie.  «Ne  faiblis  pas  dans  la  foi 
ù  l'universalité  de  ton  Moi  »,  écrivait-il  au  jeune  phtisique, 
en  manière  de  consolation.  «Imagine-toi  que  tu  es  un  héros 
blessé  au  champ  d'honneur.  Autour  de  toi  se  pressent  tes 
compagnons,  les  preux  de  tous  les  temps  et  déjà  apparaît  la 
main  qui  écrit  ton  nom  en  caractères  stellaires.  Chaque  pleur 
ne  se  changerait-il  pas  en  un  cri  d'allégresse  ?  Oh  !  qu'une 
pareille  souffrance  serait  facile  à  supporter  !...  Rpiids-toi  ta 
situaiion  intêiessante  ;  mafjine  tout  autour  de  toi  en  rap- 
port avec  la  durée  infinie.  »  ('^)  Pendant  la  maladie  de  sa  fian- 
cée il  avait  expérimenté  lui-même  le  pouvoir  merveilleux  de 
se  construire  un  monde  imaginaire,  de  se  trouver  là  et  d'y 
vivre  comme  une  personnalité  nouvelle  et  complète.  «  Mon 
imagination  s'exalte  »,  écrivait-il,  «  à  mesure  que  dimi- 
nue mon  espérance.  Lorsque  celle-ci  sera  entièrement 
anéantie,  réduite  à  une  pierre  tombale  sur  la  limite  de  deux 
mondes,  mon  imagination  aura  pris  son  vol  assez  haut  pour 
ni'emporter  en  des  régions,  où  je  retrouverai  ce  qu'ici-bas 
j'ai  perdu.  »  (^) 

Si  vraiment  l'empire  de  la  foi  est  illimité,  si,  scrutée  dans 
ses  profondeurs,  la  vie  est  réellenjent  une  «  idéation  ma- 
gique »,  «  un  emploi  arbitraire  du  monde  (li»s  corps  »,  ne 
s'ensuit-il  pas  que  Thomme  doit  pouvoir  se  faire  à  lui- 

(1)  N.  S.  II.  2.  pp.  46'i  et  .'i65. 

(2)  Xachlese.  op.  cit.  p.  IIH  et  Il9. 

(3)  Xachlce.  op.  cit.  p.  130. 
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même  la  vie  qu'il  veut  ?  Les  puissances  qui  (ionnent  la  vie  ou 
la  mort  sont  donc  en  son  pouvoir,  pour  pcni  que  sa  foi  soit 
persévérante,  que  son  attention  et  sa  volonté  ne  faiblissent 
pas,  que  son  imagination  se  passionne  et  s'exalte.  Là  est  le 
secret  de  la  magie  véritable,  de  la  morale  mystique  et  gé- 
niale. —  Mais  qu'arrivera-t-il  si  son  désir  a  pris  une  envo- 
lée tellement  haute  que  les  réalités  normales  de  la  vie  ne 
[)uissent  plus  le  satisfaire?  Ou  encore,  ce  qui  revient  au 
même,  si  l'objet  plus  ou  moins  imaginaire  de  son  désir  lui  a 
été  ravi  et  ne  peut  plus  se  rencontrer  parmi  les  réalités  du 
monde  terrestre  ?  Alors,  obéissant  à  son  impulsion  fonda- 
mentale, il  peut,  il  doit  abolir  en  lui  la  vie  terrestre,  dans  ses 
manifestations  corporelles  ;  il  entreprendra  sur  lui-même 
une  sorte  de  «  suicide  philosophique  »,  d'auto-suppression, 
de  désincaniation  volontaire  :  la  mort  est  devenue  sa  desti- 
née, sa  vocation.  Tel  est,  sous  une  forme  raisonnée,  le  pro- 
blème moral  qui  allait  se  débattre  dans  l'âme  du  poète,  l'a- 
boutissement de  ce  ((  morbus  mysticus  »  dont  nous  avons  vu 
apparaître  chez  lui  les  symptômes  biologiques. 

«  Il  y  a  une  consolation  si  unique  »,  obsene  un  autre  ma- 
lade, Nietzsche,  «  à  affirmer  [)ar  la  soufifrance  un  monde 
plus  vrai  et  plus  profond  que  tout  autre  monde  !  On  pré- 
fère de  beaucoup  souffrir  et  se  sentir  ainsi  élevé  au-des- 
sus de  la  réalité  —  dans  le  sentiment  de  se  rapprocher  de 
ce  monde  plus  profond  et  pus  vi'ai,  —  que  de  n'avoir  plus 
de  souffrance  et  en  même  temps  d'être  privé  de  ce  sentiment 
de  sublimité  morale.  »  (')  Telle  est  aussi  l'expérience  qui 
fait  la  matière  du  Journal  intime  de  Novalis.  Dans  le  deuil 
qui  venait  de  le  frapper,  celui-ci  crut  reconnaître  l'événe- 
ment providentiel  qui  allait  inaugurer  un  chapitre  tout  nou- 
veau et  plus  particulièrement  attachant  de  son  roman  inté- 
rieur, qui  allait  le  mettre  en  possession  de  ce  monde  «  plus 
profond  et  plus  vrai  »,  lui  révéler  (vtte  souffrance  divine,  in- 
finiment attrayante,  où  se  trouve  cachée  en  même  temps 

•'i)  Nietzsche.  Morgenrœthe.  p.  30. 
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la  plus  ardente  et  la  plus  subtile  des  voluptés.  <(  Que  Dieu  me 
conserve  toujours  »,  s'écriait-il,  •(  cette  douleur  indicible- 
nient  douce,  ce  souvenir  plein  de  tristesse  !  » 


LE  JOURNAL  D'UN  POÈTE 

Ce  n'était  pas  un  cas  entièrement  nouveau  dans  la  litté- 
rature allemande  que  cette  exaltation  de  la  soutîrance, 
de  la  maladie  et  de  la  mort.  Ici  encore  nous  trouvons 
Jean  Paul,  qui  fut,  à  plus  d'un  égard,  Tinitiateur  de  la  lit- 
térature, romantique  en  Allemagne.  Il  semble  avoir  pres- 
senti Novalis  et  Hoffmann.  Particulièrement  il  s'était  fait 
une  spécialité  des  jeunes  phtisiques,  atteints  de  mélancolie 
hystérique,  et  il  en  avait  tiré  le  type  éminemment  roman- 
tique de  «  l'homme  haut  ».  —  «  J'entends  par  là  »,  disait-il 
dans  la  Logo  inrisiblr  —  «  celui  qui,  à  un  degré  plus  ou 
moins  élevé,  joint  à  toutes  les  qualités  humaines  quelque 
chose  de  si  rare  sur  terre  :  l'élévation  au-dessus  de  la  terre 
et  le  sentiment  de  Tincompatibilité  entre  notre  cœur  et  le 
lieu  où  nous  sommes  emprisonnés,  l'homme  qui  élève  ses 
regards  au-dessus  de  T inextricable  confusion  et  fies  appâts 
dégoûtants  de  notre  sol,  qui  dé  sir  o  la  mort  et  a  les  yeux 
fixés  au  delà  des  nuages.  » 

Son  roman  Hespéi-us  venait  de  paraître.  Il  avait  composé 
cette  œuvre  dans  un  état,  dit-il  lui-même,  voisin  du  délire 
et  parmi  des  transports  <(  qui  faillirent  lui  coûter  la  vie.  » 
Là  apparaît  la  figure  d'Emmanuel,  le  plus  haut  des  hom- 
mes hauts,  le  premier  des  «  surhommes  »  romantiques.  Em- 
nmnuel  ne  vit  que  pour  mourir,  pour  briser  les  liens  char- 
nels qui  rattachent  encore  à  la  glèbe  terrestre,  «  aux  appâts 
dégoûtants  de  notre  sol  ».  La  mort  est  sa  vocation,  la  dis- 
solution sa  seule  raison  de  vivre.  Voluptueusement  il  ana- 
lyse les  progrès  de  la  phtisie  qui  empourpre  de  fièvre  ses 
joues  amaigries  et  fait  perler  une  écume  sanguinolente 
au  coin  de  ses  lèvres  décolorées.  Il  mourra,  il  le  sait,  il 
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en  a  la  foi  indéracinable,  le  24  juin  de  l'année  suivante, 
<(  au  soir  du  plus  long  joui'  de  Tannée  ».  Par  un  simple  acte 
de  volonté  il  accomplira  lui-même  le  défachement  suprême. 
Ses  paroles  ne  sont  plus  qu'un  long  hymne  à  la  dissolution  : 
t(  Souffle  sur  moi  des  flots  plus  intenses,  brise  matinale  !  En- 
traîne-moi dans  tes  vagues  infinies,  qui  flottent  sur  nos  prai- 
ries et  sur  nos  forêts,  emporte-moi  sous  un  dôme  fleuri,  par 
delà  les  jardins  brûlants  et  les  fleurs  éclatantes,  et  dans  le 
vertige  d'une  ivresse,  parmi  les  fleurs  et  les  papillons  ailés, 
laisse-moi,  les  bras  grands  ouverts,  tournés  vers  le  soleil, 
doucement  me  dissoudre  et  mourir  en  frôlant  le  sol.  >»  Cette 
conscience  de  la  mort  prochaine  et  cette  élévation  au-dessus 
de  toutes  les  réalités  terrestres  ont  fait  éclore  en  lui  une  sa- 
gesse sublime  et  surhumaine.  Dans  une  île  lointaine  et  fan- 
tastique, où  nul  bruit  discordant  ne  peut  troubler  ses  se- 
reines méditations,  quelques  «  fidèles  »  viennent,  proster- 
nés dans  une  pieuse  adoration,  recueillir  de  ses  lèvres  les 
oracles  sibyllins.  Et  parmi  les  agitations  de  la  vie  ses  pa- 
roles les  accompagnent  connue  de  précieux  talismans,  ses 
messages  leur  découvrent  les  plus  intimes  profondeurs 
d'eux-mêmes,  son  image  toujours  présente  les  pénètre  d'une 
religieuse  ferveur. 

Le  type  de  «  l'homme  haut  »,  du  «  désincarné  »  sublifne, 
n'était  pas  une  fiction  éclose  dans  le  cerveau  d'un  romancier 
isolé  :  il  était  une  des  manifestations  littéraires  de  l'idéa- 
lisme inquiet  et  maladif,  lout  ensemble  mystique  et  volup- 
tueux, où  se  complaisait  la  nouvelle  génération.  (*j  Au  sein 
même  de  la  société  rationaliste  du  18""'  siècle  se  préparait  une 
de  ces  crises  chroniques,  épidémiques,  de  mysticisme,  que  de 
noml)reux  symptômes  annonçaient  déjà.  On  pourrait  y  voir 


(1)  Du  type  de  «•  1  linmrae  haut  »>,  créé  par  Jean  Paul,  on  pourrait  encore 
rapprocher  celui  de  la  «•  femme  haute  ».  qu  on  retrouve  dans  le  roman  de 
Clemens  Brentano,  Godwl.  sous  les  traits  d'Annonclata.  Elle  aussi  est  une 
enthousiaste  de  la  mort.  «  J*al  conclu  dès  ma  jeune.-^e  une  alliance  avec  la 
mort  ».  dit-elle.  «  et  je  suis  entrée  avec  elle  on  un  commerce  Intime  d'amitié, 
afin  quun  jour  elle  s'approche  de  mol  comme  une  compagne  de  jeu.  lors- 
qu'elle viendra...  -  etc.  'Clem.  Brentano.  Gesammelte  Sclirlften.  T.  V.  p.  310). 
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une  maladie  du  sens  religieux,  se  traduisant  par  un  besoin 
fiévreux  de  voluptés  spirituelles,  de  sensations  morales  exal- 
tées, de  surnaturel  et  de  merveilleux  psychologique.  Le  phy- 
sicien romantique  Schul)ert  raconte  qu'étant  étudiant  à  Tu- 
niversité  de  Leipzig  il  s'était  astreint,  par  économie  autant 
que  par  goût,  à  un  régime  d'anachorète.  Ne  se  nourrissant 
que  de  pain  et  de  lait,  il  s'efîorçait  même  de  rester  des  jour- 
nées entières  sans  manger  et  finalement  il  voulut  se  désha- 
bituer complètement  du  sommeil.  Ce  régime  étrange  avait 
développé  en  lui  un  état  d'exaltation  fiévreuse,  qui  le  com- 
blait de  joie  et  d'orgueil.  «  La  fièxre  »,  disait-il,  «  peut  dé- 
velopper en  nous  des  énergies  où  n'atteint  guère  la  santé 
normale.  Je  ne  puis  décrire  par  des  mots  ce  qui  se  passait 
en  moi  :  il  me  semblait  qu'une  force  s'était  soudain  éveillée 
au-dedans  de  moi  et  venait  au-devant  de  tous  mes  désirs  ; 
le  brouillard  de  ma  tristesse  s'était  dissipé  tout  d'un  coup  ; 
je  me  sentais  une  force  et  une  joie  spirituelles  comme  je 
n'en  ai  jamais  ressenties  dans  ma  vie.  »  (^  La  vue  d'une 
fleur  le  met  en  extase,  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  parent 
lointain,  presque  d'un  inconnu,  l'affecte  extraordinaire- 
nient  et  le  plonge  dans  un  deuil  plein  de  noblesse.  Pour  rien 
au  monde  il  nevoudrait  sortir  de  celte  hyperesthésie  morale 
suraiguë.  «  Je  considérais  mon  état,  en  quelque  sorte  fié- 
vreux, comme  un  trésor  inestimable  ;  j'employais  toutes 
mes  forces  à  m'y  maintenir.  »  La  lecture  des  romans  de 
Jean  Paul,  des  Nuits  de'Young,des  Odes  de  Klopstock  lui  aide 
à  entretenir  en  lui  cette  température  d'âme.  Cela  dura  quel- 
ques semaines.  Et  puis,  un  beau  jour,  toute  cette  fièvre 
tomba  :  «  mon  enthousiasme  apparent  avait  été  comme  ba- 
layé ».  Que  s'était-il  passé  ?  11  était  simplement  rentré  chez 
ses  parents  en  vacances.  <<  La  bonne  cuisine  bourgeoise  de  ma 
brave  mère,  —  dont  j'avais  été  si  longtemps  privé,  —  le  com- 
merce avec  les  membres  de  ma  famille,  gens  calmes  ei  sen- 


(0  Schubert.  -  Der  Erwerb  au<  eliiem  vergaiipreneii  und  die  Erwarlungen 
yon  elnem  zukiinftigen  Leben.  (Selbstbiographle).  Eriangeii.  1>^&4.  Tome  I. 
p.  321. 
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ses,  parlioulièreiueiit  avec  mon  père,  me  ramenèrent  bientôt 
à  mon  état  normal.  Je  regrettais  en  secret  d'avoir  ainsi  perdu 
tout  à  coup  ce  sentiment  personnel  de  libération  spirituelle; 
le  sentiment  d'être  dégagé  de  l'étreinte  corporelle  et  de  pou- 
voir employer  à  mon  gré  les  forces  intérieures,  et  je  me  con- 
solai à  la  pensée  que  je  recouvrerais  cet  état  un  jour,  peut- 
être  seulement  dans  la  vieillesse,  et  que  je  le  conserverais 
alors  définitivement.  »  (') 

Des  expériences  analogues  avaient  donné  lieu  à  toute  une 
discipline  méthodique  d'abstraction  mystique,  à  laquelle 
des  âmes  d'élite  s'entraînaient  mutuellement  dans  certaines 
as'^ociations  de  mystiques.  Jean  Paul  fait  à  diverses  re- 
prises allusion  à  certaines  «  Unions  secrètes  et  désorganisa- 
trices  »  (f/e/ieimc  desoicjanisireride  Unionen).  u  De  nos 
jours  »,  dit-il,  «  toute  ame  de  qualité  doit  être  désorganisée 
et  désincarnée,  [dcsonjanisirt  und  entkœrpert).,.  Il  faut 
que  peu  à  peu  l'àme  use,  en  les  rongeant,  tous  les  liens  qui 
la  rattachent  à  la  glèbe  terrestre  »,  et,  dans  la  préface  de  la 
seconde  éditicm  de  la  Loge  invisible,  il  reconnaît  avoir  conçu 
dans  son  roman  le  plan  d'une  pareille  société.  ('^)  Dans 
un  roman  bizarre,  où  il  retrace  les  agitations  occultistes  de 
répo(]ue,  «  les  croisades  en  zigzag  du  Chevalier  de  A  à  Z  » 
(Kreuz  luid  Quvrzikio  des  lUttrrs  A  bis  1),  Hippel  parle 
de  même  de  ces  onhes  mystiques  où  on  pratiquait  méthodi- 
quement la  «  désorganisation  »  et  la  <(  désincarnation  ».  Ij^ 
magnétisme  animal,  récemment  mis  à  la  mode  par  le  cé- 
lèbre Mesmer,  constituait  généralement  le  piemier  degré  de 
l'initiation.  Ainsi  préalablement  (c  désorganisée  »,  Tàme  se 
préparait  à  des  formes  d'abstraction  plus  audacieuses,  qui 
ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  l'affranchir  complètement  de 
Toigane  corporel  et  à  l'introduire  dans  un  univers  purement 
spirituel.  «  Dans  la  mesure  où  nous  nous  désincarnons,  les 

(1)  Siliubert.   Ibhl.  \^.  3: 2-3-23. 

(•?)  Jean  l»aul  Kichler.  Worke.  éilll.  Rrlmer.  Berlin  isoo.  La  loge  Invisiblt». 
p.  iG-17.  .  A  vrai  dire  je  uiy  prends  un  peu  tard,  après  2s  ans,  pour  dire  c»^ 
que  sljrni fient  ees  deux  titres  (Loge  lnvl%Ible  et  Momie."-).  L'un,  la  Loge  In- 
visible, >ignilie  qutîUiue  rbose  qui  a  rapport  à  une  société  secrète...  etc.  * 
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choses  spirituelles  deviennent  pour  nous  sensibles...  dans 
la  mesupe  ou  rhomnie  extérieur  meurt,  Thomme  intérieur 
renaît.  »  (*)  Arrivés  au  dernier  degré  d^  l'initiation  les  néo- 
phytes pouvaient  «  communiquer  par  la  pensée  avec  les  om- 
bres des  défunts,  avec*les  Esprits  qui  les  renseignaient  sur 
le  monde  avenir,  sur  leurs  destinées  terrestres  et  d'outre- 
tombe.  »  (*) 

Ces  ambiances  expliquent  en  panje  le  succès  des  pre- 
miers romans  de  Jeai>Paul,  aujourd'hui  presqu' indéchiffra- 
bles. Sur  Novalis  la  lecture  de  la  «  Loge  invisible  »  avait 
produit  une  impression  profonde.  La  psychologie  de 
«  l'homme  haut  »  répondait  à  ses  plus  secrètes  aspirations, 
entretenues  et  renforcées  déjà  par  l'éducation  piétiste.  Il 
voudrait  voir,  dit-il,  son  frère  Charles  «  élevé  par  principe  à 
une  hauteur  inconnue  »  et,  en  pleine.s  fiançailles,  rêve  de 
s'affranchir  du  «  monde  temporel  ».  Erasme,  qui  admirait 
lui  aussi  la  «  Loge  invisible  »  et  la  psychologie  de  l'Homme 
haut,  crut  cependant  devoir  faire  quelques  réser\'es  pru- 
dentes. ï<  J'ai  lu  la  Loge  invisible,  écrit-il,  et  je  l'ai  trouvée  en 
S(m  genre  aussi  extraordinaire  que  tu  disais,  mais,  »  ajoute- 
t-il  sagement,  «  c'est  plutôt  un  livre  pour  phtisiques  et  pour 
malades  que  pour  hommes  robustes  et  actifs.  Ne  me  le  prends 
pas  en  mal,  mais  le  ton  de  ta  lettre  était  tel  qu'on  l'aurait  cru 
adressée  à  un  «  homme  haut  »  —  tu  te  rappelles  la  défini- 
tion, dans  la  Loge  invisible  —  ;  et  nous  autres  mortels  chez 
qui  nul  artifice  n'a  pu  opérer  la  déflogistication,  habitues 
que  nous  sommes  à  notre  grossière  alimentation  terrestre, 
nous  ne  digérons  pas  cette  nourriture  raffinée  et  risquons 
de  nous  y  gâter  l'estomac.  »  p)  Non  seulement  Novalis  avait 
lu  et  admiré  les  premiers  romans  de  Jean  Paul,  mais,  s'il 
faut  en  croire  son  biographe  et  ami  Just,  il  avait  engagé  à  ce 
propos  une  correspondance  suivie  avec  l'auteur.  fVi  On  a 

II)  lUppel.  Kreuz  und  Quor  Ziige  des  Hltters  A  bis  Z.  Berlin.  17:^3   Tome  I. 
p.  84. 

m  n>id  p.  67 

(3)  Nachle.Te  op.  cit    p.  .•"S-hg. 
*('.)  Novalis  Sclirlfteii.  Edition  Tieck  III.  p.  12. 
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déjà  vu  avec  quelle  <î\lraor(linaire  fixité  une  réininiscence 
littéraire  pouvait  s'iuiplanter  dans  ce  cerveau  suggestion- 
nable  :  il  est  fort  vraisemblable  que  le  souvenir  de  (c  l'homme 
haut  »,  particulièrement  l'image  d'Emmanuel  Dehore,  C(m- 
tinuant  à  agir  à  la  manière  d'un  suggestion  littéraire,  aient 
pour  ainsi  dire  pris  corps  dans  son  esprit  et  contribué  pour 
une  large  part  à  modifier  la  crise  morale,  à  laquelle  nous  fait 
assister  son  Journal  intime. 

Ce  journal,  commencé  quelques  semaines  après  la  mort 
de  Sophie,  le  18  avril  1797,  s'arrête  brusquement  dans  les 
premiers  jours  de  juillet  de  la  même  année.  Les  événements 
sont  datés  en  partant  du  jour  funèbre  :  c'était  là  une  habi- 
tude fréquente  chez  certains  piétistes,  que  de  faire  recom- 
mencer leur  vie  à  partir  d'un  jour  déterminé,  généralement 
celui  de  leur  conversion,  de  leur  «  îiouvelle  naissance  ».  Tout 
d'abord  Novalis  traverse  une  période  de  stupeur,  d'anxiété 
indéfinie,  de  «  froid  glacial  ».  Il  assiste,  très  clairvoyant,  à 
ce  bouleversement  intérieur.  «  Si  seulement  je  pouvais  pleu- 
rer, écrit-il  à  Frédéric  Schlegel  ;  mais  je  suis  dans  une  in- 
différence mate  et  angoissante,  qui  me  paralyse  toutes  les 
fibres.  Il  y  a  en  moi  un  désespoir  dont  je  ne  prévois  pas  le 
terme.  »  Rentré  dans  sa  famille  pour  quelques  semaines,  il 
note,  dans  une  lettre  à  Just,  que  le  cercle  des  intérêts  et  des 
idées  se  trouve  brusquement  resserré.  «  Sans  doute  c'en  est 
fait  pour  cette  sphère  de  l'intérêt  que  je  prends  aux  choses 
humaines.  La  froide  obligation  occupe  la  place  de  l'amour. 
Mes  affaires  prennent  un  caractère  purement  officie).  Et  puis 
tout  me  paraît  beaucoup  trop  bruyant.  Je  veux  toujours  plus 
me  retirer.  »  —  La  mort  de  son  frère  Erasme,  survenue  peu 
de  temps  après,  loin  de  l'affecter  douloureusement,  pro- 
duit au  contraire  «  un  effet  bienfaisant  »  sur  lui,  parce  qu'elle 
fortifie  encore  le  désir  naissant  d'un  détachement  complet. 

Mais  à  cette  courte  période  de  stupeur  succèdent  bientôt 
des  symptômes  tout  opposés  d'exaltation  fiévreuse  et  d'inm- 
gination  délirante.  Il  faut  reconnaître  là,  avons-nous  vu,  le 
rythme  normal  des  tempéraments  mystiques.  «  Journelle- 
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nient  le  calme  et  la  force  renaissent  en  moi  »,  écrit-il  quelques 
semaines  plus  tard,  <(  tout  me  réussit  à  souhait  dans  la 
douce  tranquillité  qui  m'environne.  Mes  forces  sont  plutôt 
accrues  que  diminuées.  J'ai  par  instants  l'impression  que 
cela  devait  raisonnablement  arriver  ainsi...  Je  sens  déjà  en 
moi  une  source  nouvelle  de  jouissances,  les  couleurs  res- 
sortent  plus  vives  sur  le  fond  obscur,  le  matin  approche, 
c'est  ce  que  m'annoncent  les  rêves  angoissants.  »  (* )  La  (hm- 
leur  ne  mord  pas  sur  cette  âme  profondément  quiétiste  ; 
comme  l'amour,  elle  passionne  simplement  l'imagination. 
L'idée-fixe  mystique,  c'est  le  secret  ressort  d'un  pareil  tem- 
I>érament  ;  ce  fut  aussi  le  détour  que  prirent  chez  lui  les 
puissances  de  guérison  de  la  nature.  «  Une  force  élémen- 
taire et  puissante  s'est  éveillée  en  moi  »,  écrivait-il  à  Fré- 
déric Schlegel.  «  Mon  amour  est  devenu  une  flamnie  qui 
consume  peu  à  peu  toute  impureté  terrestre  »,  et  il  reconnaît 
dans  la  mort  de  Sophie  «  une  clé  qui  ouvre  tout,  une  étape 
miraculeusement  nécessaire.  »  (^)  DV  nïème  dans  une  lettre 
citée  plus  haut  il  sent  «  combien  cela  devait  raisoimablement 
arriver  ainsi  »  et  il  ajoute  :  <(  Je  suis  entièrement  satisfait  ; 
—  mon  caractère  a  pris  de  Vunité  et  de  la  consistance,  » 
Dans  les  premières  pages  du  Journal,  on  voit  se  dessiner 
peu  à  peu  la  pensée  délirante  qui,  en  se  développant  toujours 
plus,  ser\ira  comme  de  dérivatif  aux  impulsions  destruc- 
tives. Cette  idée,  qui  avait  suintement  genné  dans  son  cer- 
veau —  <(  et  moi  aussi  je  vais  partir  bientôt  »  —  s'y  enra- 
cine de  plus  en  plus  avec  une  singulière  ténacité.   Les 
symptômes  se  succèdent  dans  le  même  ordre  que  lors  de 
la  a  vocation  »  militaire.  Ce  sont  d'atord,  avons-nous  vu, 
(les  insomnies,  des  cauchemars,  des  «  rêves  angois.sants  », 
iovAe  une  fièvre  morale.  «  Le  matin  approche  »,  écrit-il, 
«  c'est  ce  que  m'annoncent  les  rêves  angoissants.   Avec 
quel    ravissement    je    lui  raconterai,    quand    je    me    ré- 
veillerai et  me  retrouverai  dans  le  monde  antique  et  primi- 

(I)  Xovalls  Schrlften.  Edition  Tleck  II.  p.  294. 
(3)  Raich.  op.  cit.  p.  30. 
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tif,  depuis  longtemps  connu,  et  quand  elle  se  tiendra  de- 
vant moi  :  je  rêvais  de  toi,  je  rêvais  que  sur  la  terre  je  t'ai- 
mais ;  ton  image  corporelle  était  à  ta  ressemblance  ;-  tu 
mourus  ;  —  une  courte  minute  d'angoisse  se  passa,  et  je  le 
suivis.  »  (0 

.  Mais  l'idée-fixe,  chez  le  mystique,  n'est  pas  purement 
passive.  Elle  se  confond  avec  la  foi,  c'est-à-dire  qu'elle  pro- 
voque un  travail  de  continuelle  auto-suggestion.  De  là  tout 
une  dramatisation  de  l'idée  passionnelle  à  laquelle  nous  fait 
assister  le  Journal  intime  de  Novalis.  Il  mourra,  il  le  sait,  il 
en  a,  comme  Emmanuel,  la  foi  indéracinable,  au  commen- 
cement de  Tautomne.  «  J'attends  l'automne  avec  une  im- 
patience joyeuse...  Je  veux  mourir  joyeux,  comme  un  jeune 
poète.  »  A  la  date  du  29  juin  il  écrit  encore  :  <( Garde  toujours 
Sophie  devant  tes  yeux,  —  n'oublie  pas  le  court  intervalle  de 
trois  mois,  »  {^)  Telle  est  la  foi  qui  le  soutient,  la  pensée  qui 
passionne  scm  imagination,  dont  il  fait  le  point  de  départ  de 
toute  sa  nouvelle  philosophie.  Avec  une  volupté  non  dissimu- 
lée il  analyse  les  progrès  quotidiens  qu'il  croit  accomplir 
dans  le  lent  détachement,  dans  la  désincarnation  intégrale  «  e 
son  meilleur  Moi.  Comme  à  présent  il  domine  de  haut  la  vie, 
avec  ses  joies  mesquines  et  ses  (X^cupations  tri\iales  !  «  Les 
hommes  se  paraissent  les  uns  aux  autres  plus  indispensables 
qu'ils  ne  sont.  En  somme  je  nourris  dans  mon  cœur  l'es- 
poir joyeux  de  me  dégager  plus  aisément  que  je  ne.  croyais. 
Ma  mère  jouit  peu  de  moi,  mon  père  pareillement.  Mes  frè- 
res et  sœurs,  surtout  les  aînés,  apprendront  à  se  passer  de 
moi.  Bref,  ma  disparition  ne  fera  pas  l'impression  profonde 
que  je  redoutais.  »  Nous  voici  bien  loin  de  celte  «  vcxîation 
pour  le  foyer  familial  »,  qu'il  annonçait  quelques  années  au- 
paravant à  sa  mère  en  termes  enthousiastes,  lorsqu'il  écri- 
vait :  i(  Mes  frères  et  mes  sœurs  ont  besoin  après  la  mort  de 
mon  père  d'un  second  père,  dette  vocation  du  foyer  fami- 
lial est  tout-à-fait  la  mienne  !  » 

(1)  Novalis  Schrlffen.  Edition  Ticck  II,  p.  29'i--293. 

(2)  N.  s.  l.  p.  285  et  p.  ii^A. 
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Cependant  il  ne  suffit  pas  que  l'idée  passionnelle  soit  do- 
minante, il  faut  qu'elle  devienne  unique,  exclusive,  qu'elle 
(N)ncentre  sur  elle  toute  l'attention,  tout  l'intérêt  du  poète. 
«  Mon  amour  »,  écrivait-il,  «  est  devenu  une  flamme  qui  c)n- 
sume  peu  à  peu  toute  impureté  terrestre  )>.  Telle  est  aussi 
la  discipline  morale  qu'il  doit  systématiquement  s'imposer. 
((  Il  faut  que  je  ne  vive  plus  que  pour  Elle,  que  je  n'existequ'à 
cause  d'Elle,  non  pour  moi  ni  pour  personne  d'autre.  Elle 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  la  Chose  unique.  Mon  occupa- 
tion principale  doit  être  de  mettre  tout  en  rapport  avec  cette 
idée.  »  Avec  quelle  inquiétude  il  surveille  chaque  regain  de 
vie,  se  reproche  d'apporter  trop  de  chaleur,  trop  d'intérêt 
à  une  discussion,  se  fait  honte  des  éveils  de  sa  sensualité, 
qu'il  ne  réussit  pas  toujours  à  maîtriser  ! 

Ce  sont  là  des  faiblesses  coupables,  presque  des  trahisons 
à  l'égard  de  sa  vocation  ((  supérieure  )>.  «  Faut-il  donc  que  je 
ne  puisse  toujours  pas  m 'habituer  à  mon  projet  !  Si  ferme 
qu'il  me  paraisse,  j'éprouve  cependant  de  la  méfiance  à  le 
voir  devant  moi,  dans  un  lointain  si  inaccessible,  avec  un 
aspect  si  étrange.  »  Il  se  fait  honte  de  son  incrédulité, 
comme  d'une  lâcheté,  d'une  infidélité.  <(  Il  ne  faut  pas  que 
je  me  mette  à  faire  le  raisonneur,  en  ce  qui  touche  mon  pro- 
jet. Tout  raisonnement,  tout  mirage  du  cœur  est  déjà  du 
doute,  de  l'indécision,  de  l'infidélité.  »  Par  des  images  et 
des  attitudes  pathétiques!  il  s'efforce  de  réchauffer  sans 
cesse  son  enthousiasme  languissant.  «  Près  de  la  tombe 
j'eus  l'idée  que  par  ma  mort  je  donnais  à  l'humanité  la 
preuve  d'une  fidélité  jusque  dans  la  tombe.  Je  lui  rendais 
une  pareille  fidélité  en  quelque  sorte  possible  ».  Ou  encore  : 
u  Ma  mort  doit  être  le  témoignage  de  mes  convictions  les 
plus  hautes,  une  vraie  immolation,  —  non  pas  une  fuite  ni 
un  échappatoire  ». 

«  Que  Hardenberg  se  tue  »,  écrivait  Frédéric  Schlegel  à 
son  ami  Schleiemiacher,  «  je  ne  le  crois  pas,  précisément 
parce  qu'il  le  veut  de  propos  délibéré  et  en  fait  le  principe 
de  toute  sa  philosophie  ».  De  pareilles  résolutions,  à  sup- 
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poser  qu'elles  puissent  être  froidement  raisonnées,  veulent 
être  prompteuient  exécutées.  Trop  de  théorie  empêche  la 
pratique.  «  Avec  le  plus  grand  sang-froid  et  avec  une  âme  se- 
reine j'ai  voulu  quitter  le  monde  »,  écrivait  Novalis  quel- 
que temps  après.  Mais  est-ce  bien  le  moment  de  quitter  vo- 
lontairement la  vie,  quand  on  est  entièrement  réconcilié 
avec  elle  ?  Aussi  bien  s'agissait-il  moins  d'un  suicide  dans 
l'acception  vulgaire  du  mot,  que  d'un  suicide  <(  philoso- 
phique ».  —  ((  L'acte  vraiment  philosophique  »,  lisons-nous 
dans  un  fragment,  «  c'est  le  suicide  (SelbsttiPdtung)  ;  voilà 
le  principe  de  toute  philosophie  où  tend  l'aspiration  du  dis- 
ciple philosophe.  Seul  cet  acte  rép(md  à  toutes  les  conditions 
et  porte  sur  lui  toutes  les  marques  d'une  activité  transmon- 
dainé.  »  (M  Qu'est-ce  ù  dire  ? 

C'est  d'alx^rd  que  l'homme  supérieur  —  l'honime  «  haut  » 
—  doit  rendre  étrangère  à  la  vie  connnune  la  partie 
meilleure  de  lui-même,  la  dégager  des  nécessités  inférieures 
de  l'existence.  ((  Toute  distinction  mérite  l'ostracisme.  Il 
est  bon  qu'elle-même  s'inflige  cet  arrêt.  Toute  existence 
parfaite  doit  être  proscrite.  Dans  le  monde  il  faut  vivre 
avec  le  monde.  On  n'y  peut  vivre  que  de  la  pensée  com- 
mune à  tous  ceux  qui  vous  entourent.  Ce  qui  est  vraiment 
bon  vient  du  dedans  (le  monde  appelle  cela  lé  «  dehors  ») 
et  passe  avec  la  rapidité  d'un  éclair.  Toute  î)erfection  su- 
périeure aide  au  f)rogrès  du  monde  et  doit  en  sortir 
prématurément.  »  (^)  Mais  ce  n'est  pas  t(^ut.  En  frappant 
d'ostracisme  la  partie  essentielle  de  lui-même,  par  une  con- 
centration énergique  de  tout  son  être  l'honune  finit  par  dé- 
couvrir un  point  de  vue  nouveau,  transcendant,  de  Vautre 
côté  de  la  rie.  Il  sent  s'opérer  une  adaptation  nouvelle  ; 
des  facultés  inexplorées  de  vision  el  de  spéculation  se  dé- 
veloppent en  lui.  Là  est  le  secret  de  la  méthode  d'abstrac- 
tion mystique,  qui  est  à  l'origine  de  toute  initiation  supé- 
rieure, de  tout  <'  entraînement  )>  théosophiqne.  Tel  est  aussi 

(1)  \.  s.  ir,  1.  p.  101. 

(2)  Ihld.  p.  101. 
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le  sens  particulier  que  prendra  de  plus  en  plus  le  suicide 
philosophique  chez  Novalis.  (')  Le  génie  sera  défini  par  lui 
la  faculté  de  percevoir  ce  qui  est  occulte,  invisible,  d'entrer 
en  rapport  avec  les  esprits  transmondains,  d'évoijuer  un 
monde  surnaturel  et  magique,  de  vivre  dès  à  présent  sur  un 
plan  de  vie  pliLS  élevé,  plus  «  évolué  »  que  celui  de  la  vie  et 
<le  la  conscience  coimnuues.  Les  «  Hymnes  à  la  Nuit  »  sont 
un  premier  effort  pour  entrer  dans  ce  monde  supérieur  : 
r'est  ce  qui  en  fait,  au  poinl  de  vue  psvchologiijue,  la  va- 
leur  documentaire. 


LES  HYMNES  A  i.A  NLIT 

La  date  où  fut  composée  cette  œuvre  demeure  indécise. 
Une  courte  mention,  en  janvier  1800,  dans  une  lt»ltre  on 
Novalis  annonce  à  ses  correspondanis  berlinois  renvoi  (r:in 
long  poème,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  découvrir  dans  une 
correspondance  où  le  poète  n'est  pour  l'ordinaire  pas 
avare  de  confidences  littéraires.  Le  manuscrit  défmilif,  s'il 
faut  en  croire  le  plus  récent  éditeui',  ne  peut  guère  avoir  été 
nnligé  avant  Tannée  1799.  Mais  ce  manuscrit  d'une  écritur(^. 
rapide,  chargée  de  très  peu  de  corrections,  pourrait  ifétri^ 
(lue  la  transcription  de  fragments  antérieurement  compo- 
sés. H  Une  lecture  attentive  du  texte  confirme  cette  hypo 

(!)  C'est  à  une  éducation  morale  de  son  caractère  et  surtout  de  ses  facultés 
de  vision  mystique  que  Novalis,  dès  le  début,  voulut  faire  servir  le  deuil  qui 
lavait  frappé.  Ainsi  seulement  peut  s'expliquer  le  passade  de  son  Journal 
où  il  constate  que  «  la  méthode,  lui  donne  «Micore  beaucoup  de  mal  »  (N.  S. 
1.  p  275).  Il  s'entretient  longuement  avec  une  sœur  de  Sopble  «  des  farullfn 
tiivlnatotrcs  «»  (N.  S.  I.  p.  270).  A  Frédéric  Schlegel,  qui  lui  avait  envoyé  la 
traduction  de  Roméo  et  Juliette.  11  écrit  :  .«  Il  se  pourrait  que  Shakespeare 
développ&t  des  facultés  divinatoires  ».  (Ilalcb.  op.  cit.  p.  a'i)  etc. 

Î2)  Hellborn,  op.  cit.  p.  117.  Tout  en  a.^^slgnant  a  la  rédaction  dénnillve  de> 
Hymnes  la  date  de  1799  cet  auteur  ne  rejette  nullement  rhypothè>e  d'un»- 
rédaction  fragmentaire  antérieure.  Elle  lui  parait  même  tout  à  fait  plau 
-slble.  En  effet  parmi  les  fragments  sur  la  physique  publiés  par  le  physicien 
Kllter,  et  qui  furent  écrits  en  collaboration  avec  Novalis,  se  trouve  le  frajr 
ment  en  prose  d'un  hymne  ùl  la  Nuit  qui  semble  bien  être  de  la  plume  de 
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thèse.  Il  semble  (iifou  soit  eii  présence  (h*  plusieurs  frag- 
ments juxtaposés  plutôt  que  nulles  organiquement.  I^  fil  <le 
la  pensée  se  brise  à  divers  endroits  ;  l'inspiration  promit^ 
par  poussées  successives  plutôt  que  par  un  développement 
(*ontinu.  Du  reste  la  forme  même  trahit  les  hésitations  et  les 
tâtonnements  d'un  auteur  qui  n'est  pas  encore  entièremem 
maître  de  son  instrument  poéticpie. 

Une  partie  en  effet,  celle  qui  reproduit  le  plus  fidèlement 
les  événements  rapportés  dans  le  Journal  de  Tannée  1797, 
(le  troisième  hynme  en  entier  et  le.  début  du  quatrième), 
est  é(iite  en  prose  rythmée.  Ce  fut  sans  doute  le  noyau 
primitif  autour  •  duquel  sont  venus  s'amalgamer  les  dé- 
velo[)pements  ultérieurs.  De  cette  prose  rythmée  on  voit 
m  effet  se  dégager  peu  a  peu  une  forme  lyruiue  dilTérente  : 
le  vers  libre.  Précisément  dans  une  lettre,  adressée  à 
Guillaume  Schlegel  et  datée  de  janvier  1798.  Novalis  fait 
son  procès  à  la  prose  poétique  qui  lui  paraît  un  genre 
factice,  trop  orné  et  trop  oratoire,  et  il  rêve  une  poésie 
plus  fluide,  limpide,  sans  règles  fixes,  infiniment  souple  et 
malléable.  «  I.a  poésie  »,  dit-il,  «  semble  ici  se  relâcher  de 
ses  exigences,  devenir  plus  docile  et  plus  souple.  Mais  celui 
qui  tentera  l'expérience  dans  ce  genre  s'apercevra  bien  vite 
combien  cela  est  difficile  à  réaliser  sous  cette  forme.  Otte 
poésie  plu8  large  (dièse  enreiierte  Poésie)  est  précisément 
le  problème  le  plus  élevé  du  compositeur  poète,  un  problème 
([ui  n(^  peut  être  résolu  que  par  approximation  et  qui  est 
déjà  du  domaine  de  la  poésie  supérieure...  Ici  s'ouvre  un 
champ  illimité,  un  domaine  vraiment  infini.  On  pourrait 
appeler  cette  poésie  supérieure  :  la  poésie  de  l'Infini.  »  (H 
Il  est  ujalaisé  de  tirer  une  notion  bien  claire  de  cette  décla- 
ration obscure  de  principes.  Ceix^ndant  il  est  peu  vraisem- 
blable que   l'auteur  se  soit  plus  tard  encore  servi  d'une 

Novalis    «   Peut -être,  observe  M.   neill)orn,  plusieurs  esquisses  du  mdme 
p-enre.  n(^es  d'une  Inspiration  momentanée,  ont-elles  constitué  par  cristal- 
lisation le<î  Hymnes  à  la  Nuit  »  p.  135. 
(1)  Ralch   op   cit.  p.  5)  et  ?ulv 
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forme  lyrique  que  condamnait  sa  conscience  d'artiste  —  ta 
fïiose  rythmée  —  et  surtout  il  semble  qu'il  ait  déjà  lui- 
même  exploré  le  domaine  de  cette  poésie  «  nouvelle  »  et  en 
ait  éprouvé,  par  sa  propre  expérience,  les  difllcultés.  Tout 
au  moins  la  formule  générale  qu'il  en  esquisse,  ainsi  que 
les  revendications  en  faveur  d'une  prosodie  très  libre,  très 
voisine  de  la  prose,  s'appliqueraient  assez  bien  à  la  ma- 
jeure partie  des  Hymnes  à  la  Nuit,  à  en  juger  par  le  texte 
tel  qu'il  a  été  établi  récemment,  d'après  le  manuscrit  oii 
ginal  de  l'auteur. 

Enfin  parmi  les  vers  libres  on  voit  poindre  l)ientôt  une 
troisième  forme  prosodique,  d'une  facture  plus  classique  et 
plus  régulière.  Ce  sont  des  fragments  rimes,  d'abord  fon- 
dus dans  le  texte,  mais  qui  s'en  dégagent  peu  à  peu  et  pren- 
nent un  développement  plus  ample  et  plus  indépendant. 
Sous  forme  de  strophes  ils  finissent  même  par  supplanter 
(entièrement  le  vers  libre,  en  sorte  que  le  dernier  hymne, 
aussi  bien  par  sa  prosodie  que  par  son  contenu,  semble 
être  déjà  une  introduction  aux  «  Hymnes  spirituelles  »,  com- 
posées en  Tan  1799.  A  cette  dernière  forme  prosodique  No- 
valis  s'est  définitivement  arrêté.  Le  vers  libre  n'est  qu'un 
épisode  dans  la  prosodie  du  poète  romantique.  Novalis  a-t-il 
même  renié  dans  la  suite  cette  première  tentative?  Tou- 
jours est-il  que  dans  le  texte  imprimé  des  Hymnes  à  la 
Nuit,  tel  que  l'apporta  l'Athenaeum  en  l'année  1800,  les 
vers  libres  se  trouvaient  de  nouveau  convertis  en  prose. 
11  faut  dire  d'ailleurs  qu'entre  ces  deux  formes  il  n'y  a 
souvent  que  l'épaisseur  d'un  préjugé  ou  d'un  artifice  typo- 
graphique. 

Si  l'examen  de  la  forme  poétique  nous  porte  à  croire  que 
la  composition  des  Hymnes  à  la  Nuit  ne  s'est  pas  faite  d'un 
seul  jet,  et  nous  fait  pressentir  les  tâtonnements  d'un  débu- 
tant encore  indécis,  d'autres  témoignages  viennent  confir- 
mer du  dehors  ces  présomptions.  Et  d'abord  le  témoignage 
do  Novalis  lui-même.  Telle  pa^e  de  He'>ri  (rOfler.ii:igen, 
relie  prr'jculièrement  où  le  poète  Kl-nn^sol  r  rnstM^'iie  à  son 
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jcuiie  disciple  les  règles  pratiques  et  la  technique  de  son  art, 
semble  faire  allusion  a  une  œuvre,  où  récrivain  encore  no- 
vice, aurait  tenté  du  premier  coup  d'exprimer  son  àme  tout 
entière  et  d'atteindre  aux  hauteurs  les  plus  sublimes  de  la 
poésie.  «  Il  y  a,  dit  Klingsohr,  pour  les  forces  humaines 
réunies  une  limite  précise  où  s'arrête  le  pouvoir  plastique, 
jui  delà  de  laquelle  la  représentation  ne  peut  garder  la  con- 
sistance ni  la  plasticité  indispensables  et  se  perd  inévitable- 
ment en  une  vaine  et  décevante  fantasmagorie.  Surtout 
an  novice  ne  saurait  assez  se  prémunir  contre  de  pa- 
ieits  excès,  car  une  imagination  exaltée  n'est  que  trop 
ffttirée  par  ces  limites  et  s'efforce  jrré somptueusement 
(le  saisir  et  (Vexprimer  ce  nui  est  insaisissable  aux  sens 
f't  excède  toute  mesure.  »  Ne  dirait-on  pas  une  cri- 
tique, que  Novalis,  mieux  averti,  aurait  portée  sur  ses  pré- 
mices poétiques  ?  Assurément  cette  critique  ne  peut  s'ap- 
pliquer à  ses  premières  poésies  de.  jeunesse,  que  nous 
avons  vues  si  insignifiantes,  si  futiles,  par  le  fond  et  si  peu 
oriîi^inales  par  la  forme,  mais  uniquement  aux  Hymnes  à 
la  Nuit,  où  précisément  il  s'est  proposé  la  tâche  impossible, 
semble-t-il,  d'exprimer  Tinexprimable,  de  décrire  ou  du 
moins  d'évoquer  par  des  mots,  des  sons,  c'est-à-dire  par 
des  éléments  empruntés  au  monde  des  sens  et  de  la  lumière, 
ce  qui  échappe  à  toute  représentation,  ce  qui  en  est  pour 
les  esprits  non  mystiques  la  négation  même,  «  la  sainte, 
l'inexprimable,  la  mystérieuse  Nuit  »  ? 

Il  y  a  du  reste  des  témoignages  plus  directs  et  plus  précis 
<'ncore.  Dans  une  lettre  de  Berlin,  dat^e  il  est  vrai  de  1799, 
mais  qui  fait  manifestement  allusion  à  des  événements  bien 
antérieurs  et  dont  le  souvenir  est  déjà  presque  effacé,  Fré- 
déric Schlegel  se  rappelle  avoir  eu  sous  les  yeux  les  ^<  pa- 
[)iers  »  de  son  ami  et  y  avoir  découvert  «  les  indications 
splendides  d'une  nouvelle  poésie  et  d'une  nouvelle  religion 
de  la  mort,  »  Il  ajoute  :  a  Peut-être  es-tu  le  premier  homme 
de  notre  époque  qui  ait  le  sentiment  artistique  de  la  mort  >> 
et  il  engage  vivement  son  correspondant  à  creuser  et  à  ex- 
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ploiter  ce  précieux  filon.  (*)  Or  Frédéric  Schlegel,  qui  n'a- 
vait pas  quitté  Berlin  depuis  près  de  deux  ans,  ne  pouvait 
avoir  eu  sous  les  yeux  les  «  papiers  »  de  son  ami  que  pen- 
dant le  court  séjour  qu'il  fil  ù  Weissenfels,  avant  de  s'é- 
tablir à  Berlin,  en  été  1797.  Quelques-unes  des  idées  qui 
inspireront  les  Hymnes  à  la  Nuit  se  trouvaient  donc  déjà 
provisoirement  esquissées.  Dans  une  lettre  de  février 
1799,  Novalis  établit  un  court  parallèle  entre  la  Lu- 
oinde  de  Frédéric  Schlegel,  qui  venait  de  paraître,  et  une 
de  ses  propres  œuvTes,  qu'il  ne  nomme  pas.  C'est  étrange, 
dit-il  en  substance,  comme  l'amour  a  agi  différemment  sur 
Schlegel  et  sur  moi.  «  Chez  moi  tout  était  composp  dans  le 
style  d'église  ou  dans  le  style  dorique.  (Uiez  lui  tout  est  co- 
rinthien. A  présent  l'architecture  bourgeoise  est  chez  moi 
à  l'ordre  du  jour.  >  ;*^j  Ce  qu'il  entend  par  «  architecture 
bourgeoise  »,  il  l'explique  lui-même  en  parlant  d'un  projet 
de  roman  qui  deviendra  dans  la  suite  le  roman  Henri 
d'Ufterdingen.  Quant  à  l'expression  de  «  style  d'église  », 
elle  ne  peut  évidemment  pas  s'appliquer  aux  <(  hymnes 
spirituelles  »,  puisqu'elles  n'étaient  pas  encore  composées. 
Il  ne  peut  donc  s'agir  ici  que  des  Hymnes  à  la  Nuit.  En  op- 
posant le  «  style  d'église  »  de  cette  œuvre  lyrique  à  1'  «  archi- 
tecture bourgeoise  »  du  roman  projeté,  le  poète  montre  l'é- 
volution qui,  pour  le  fond  comme  pour  la  forme,  était  en 
train  de  s'accomplir  dans  son  esprit. 

Aussi  semble-t-il  qu'il  ne  faille  pas  assigner  aux  Hymnes 
à  la  Nuit  une  date  bien  déterminée,  mais  que  cette  «  suit^e  » 
poétique  se  soit  formée  par  cristallisation,  par  la  fusion  de 
différents  fragments  successifs,  dont  les  plus  anciens  re- 
montent, au  moins  par  l'inspiration  première,  à  une  ép(K(ue 
assez  voisine  de  celle  où  fut  écrit  le  Journal  —  l'été  et  l'au- 
tomne 1797  —  tandis  que  les  plus  récents  rejoignent  presque 


(I)  Ralch.  op.  cit.  p.  130.  La  lettre  est  datée  de  mars  1799.  mais  le  passage 
<:lté  fait  manifestement  allusion  à  de-*  événements  déjà  anciens  et  dont  le 
souvenir  est  presque  effacé. 

(3)    Ralch.  op.  cit.  p.  196. 
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les  premières  «  Hymnes  spirituelles  »  écrites  en  été  1799. 
Pourquoi  Novalis  a-t-il  différé  jusqu'en  1800  la  publication 
(Je  son  ((  long  poème  »  ?  Sans  doute  la  forme  ne  le  satisfai- 
sait plus  entièrement.  Peut-être  même  songeait-il  à  un  rema- 
nîment  complet.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  janvier  1800  il  en- 
voya le  manuscrit  aux  presses  de  TAthenseum  et  cette  même 
année  l'œuvre  parut  dans  le  troisième  volume  trimestriel 
de  la  revue  romantique.  Les  vers  libres  furent  de  nouveau 
convertis  en  prose  ;  de  plus,  certains  développements  des 
premiers  hymnes,  d'une  sensualité  mystique  un  peu  hardie, 
furent  dissimulés  sous  une  forme  plus  philosophique  et  plus 
abstraite.  La  main  qui  fit  ces  retouches  a  obéi  à  des  préoc- 
cupations formelles  un  peu  timorées.  L'ensemble  est  de- 
venu, semble-t-il,  plus  oratoire,  plus  froid,  moins  sincère- 
meni  poétique. 

On  peut  distinguer  plusieurs  fragments  dans  les  Hymnes 
à  la  Nuit.  Les  trois  premiers  chants  fonnent  en  effet  à  eux 
seuls  un  groupe,  un  cycle  presque  complet,  dont  le  troi- 
sième hymne,  qui  raconte  une  vision  extatique  au  cime- 
tière de  Griiningen,  serait  le  noyau  central. 

Les  croyances  et  les  pratiques  spirites  étaient  fort  répan- 
dues dans  l'Allemagne  du  18°'''  siècle,  surtout  parmi  la  so- 
ciété i)iétiste.  «  De  nos  jours,  dit  Jean  Paul,  toute  âme  de 
qualité  doit  être  désorganisée  et  désincarnée  »  et  il  fait  allu- 
sion à  diverses  reprises  dans  ses  premiers  romans  à  des  «  As- 
sociations secrètes  désorganisatrices  »,  où  se  pratiquait  l'é- 
ducation méthodique  du  visionnaire  spirite.On  se  rappelle 
les  écrits  de  Jung  Stilling,  de  Swedenborg,  si  avidement  lus 
par  le  grand  public,  et,  dans  le  camp  des  philosophes  et  des 
liitérateurs,  le  livre  de  Kant  sur  «  les  rêves  d'un  visionnaire» 
et  le  roman  inachevé  de  Schiller,  «  le  Visionnaire  ».  On  par- 
lait encore  toujours  des  évocations  de  Schrepfer,  à  Leipzig, 
auxquelles  avait  assisté  la  fine  fleur  maçonnique  et  que  les 
disciples  de  Schrepfer,  les  ministres  prussiens. Bischoffswer- 
der  et  Wœllner,  rééditaient  dans  les  châteaux  royaux  de 
Pntsdam  et  de  ('harlottenbourg.  Ici  encore  on  rencontre  La- 
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vater,  et  parmi  les  plus  zélés.  Il  était  entré  eh  relations  sui- 
vies avec  une  société  spirite  de  Copenhague  dont  le  président 
s'appelait  Charles  de  Hesse  et  dont  les  membres,  tous  person- 
nages influents,  se  recrutaient  à  la  cour  royale  de  (Copenha- 
gue. (*)  Herder  aussi  partageait  ces  croyances.  «  Il  me  dit», 
raconte*son  jeune  ami,  le  suisse  Georg  Millier,  frère  de  T his- 
torien suisse  du  même  nom,  —  «  qu'il  croyait  que  l'homme 
pouvait  et  devait  avoir  un  commerce  actif  avec  les  Esprits 
des  mandes  supérieurs  ».  Il  recueillait  comme  authentiques 
toutes  les  histoires  de  revenants,  de  pressentiments,  de  rêve:> 
prophétiques  qui  défrayaient  les  conversations  de  Weimar. 
Lui-même,  à  là  suite  d'une  hémorrhagie  de  l'artère  du  pied, 
s'était  vu  pendant  huit  jours  transporté  dans  un  monde 
tout  nouveau.  «  Il  planait  dans  un  éther  fluide  et  vivifiant  ; 
des  vérités  non  encore  contemplées  se  découvraient  à  ses 
yeux  dans  une  splendeur  inconnue  ;  il  volait  à  travers  la 
création  entière.  »  (^) 

Il  n'y  a  donc  aucune  invraisemblance  à  supposer  qu'une 
imagination  aussi  exaliée,  qu'un  tempérament  aussi  pré- 
<lisposé  que  celui  de  Novalis  aient  été  gagnés  par  la  conta- 
gion du  merveilleux.  Dès  les  premières  pages  de  son  Journal 
il  note  des  impressions  vives,  qui  ressemblent  ù  des  com- 
mencements d'hallucination,  à  des  rêves  éveillés.  «  Ce  soir, 
vive  impression  de  sa  mort  »,  ou  bien  :  «  Ce  soir  j'ai  vu  son 
image  très  vivante,  de  profil,  à  côté  de  moi  sur  le  canapé, 
avec  un  foulard  vert  ;  dans  des  attitudes  et  des  costumes  ca- 
ractéristiques elle  m'apparaît  le  plus  facilement.  »  Il  se  fait 
donner  par  la  famille  les  objets  usuels  de  la  défunte,  qui  ser- 
viront de  points  de  repère  à  ces  évocations.  Des  journées  en- 
tières il  restait  enfermé  dans  la  pièce  qui  avait  été  la  chambre 
mortuaire  de  sa  fiancée.  On  finit  par  s'inquiéter  de»  ces  isole- 
ments prolongés.  Un  jour  une  sœur  aînée  de  Sophie  voulut  en 

(1)  Sur  le»  rapports  de  Lavater  avec  les  splrltes  de  Copenliague.  voir  le 
Journal  de  J.  G.  Millier,  dans  les  «  Protestantlsche  Monatshlœtter  fur 
lunere  Zellgesclilclrte.  »  Gotha.  1859.  Tpme  2.  p.  109  ei  ^ulv 

{'2)  Voir  encore  le  Journal  de  J.-G.  Millier,  cité  plus  haut,  dans  les  «  Pro- 
testantlsche Monatsblaetter.  .■  1S59.  Tom.  1.  p.  18s  et  sulv. 
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avoir  le  cœur  net.  Elle  monta  ;  mais  arrivée  au  seuil,  quel  ne 
fut  pas  son  effroi,  lorsqu'elle  cnit  distinguer  la  morte  éten- 
due sur  le  lit  comme  à  sa  dernièk'e  heure  !  Novalis  avait  dé- 
plié une  robe  de  Sophie;  au  chevet  du  lit  il  avait  déposé  un 
petit  bonnet  que  celle-ci  portait  souvent  et  un  petit  livre  dans 
lequel  elle  avait  coutume  de  lire  dans  les  derniers  temps  de 
sa  maladie.  (M  II  semble  que  la  physionomie  même  du  poète 
se  soit  modifiée  sous  Tempire  de  ces  préoccupations  mys- 
tiques. «  HardenF)erg  a  été  quelques  jours  chez  nous  »,  écrit 
Frédéric  Schlegel  à  son  retour  de  Berlin,  après  une  absence 
de  près  de  deux  ans  ;  «  il  s'est  notablement  modifié  :  son 
visage  s'est  allongé  et  se  dresse  comme  la  fiancée  de  Co- 
rinthe  au-dessus  de  la  couche  terrestre.  De  plus  il  a  tout  à 
fait  le  regard  (Vun  risionnaire,  arec  un  éclat  terne  et 
pje,  »  (*^)  C'est  aussi  Timpression  de  Dorothée  Veit.  <(  Il  a 
l'air  (Vun  risionnaire  »,  dit-elle,  «  et  il  a  des  façons  qui  lui 
sont  tout  a  fait  particulières  ».  Dans  une  autre  lettre  elle 
ajoute  :  «  Il  a  pris  depuis  peu  des  manières  singulières  et, 
d'après  ce  qu'on  raconte  par  ici,  c'est  tout  à  fait 
étrange,  »  (^) 

('ejîendant  fut-ce  impuissance  à  produire  complète- 
ment l'hallucination,  l'évocation  extérieure,  ou  plutôt  fut- 
ce  par  suite  du  dédain  qu'affectent  les  mystiques  et  les 
théosophes,  les  visionnaires  du  monde  intérieur,  à  l'endroit 
des  spirites,  réalistes  gi'ossiers,  qui  demandent  à  voir 
par  les  yeux  de  la  chair,  incapables  de  percevoir  plus 
subtilement  avec  les  yeux  de  Tesprit?  Tcnijours  est-il  que 

(1)  Il  s'enfermait  fréquemment  avec  la  ffouvernanie  de  Sophie.  Jeannette 
Danscours,  personne  un  peu  bizarre  et  exaltée.  La  vieille  fille  et  le  Jeuoe 
rêveur  se  m<aitalent  réciproquement  la  tête.  A  différentes  reprises  Novalis 
note  dans  son  Journal  des  <•  troubles  »  ou  des  •«  émotions  «  qui  se  produi- 
saient au  cours  de  ces  singuliers  tête-à-téte. 

(2)  Aus  Schleiermachers  Lebeu.  Berlin.  1861.  Tome  III,  p.  77. 

(3i  Ibid.  p.  134)  et  13.*?.  A  ce  témoignage  on  peut  ajouter  celui  de  Guillaume 
Schlegel.  «  Parmi  mes  amis  »,  écrit -il  dans  ses  œuvres  publiées  en  français. 
«  Nnvalls.  penseur  audacieux,  rêveur  divinatoire,  ù  la  fin  visionnaire,  se 
donna  tout  de  bon  à  la  f«)l  chrétienne...  etc.  »  Voir  Guillaume  de  Schlegel. 
Œuvres  écrites  en  français,  publiées  par  Bœking.  Leipzig.  H^C.  —  Tome  I. 
p.  191. 
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Novalis,  dans  les  Hymnes  à  la  Nuit,  senjhle  avoir  eu  recours 
à  des  pratiques  mystiques  d'un  autre  ordre.  «  Il  cherche  », 
raconte  Frédéric  Schlegel  à  Schleiermacher,  «  par  voie  chi- 
mique un  remède  contre  la  corporéité,  au  moyen  de  Vex- 
tasp,  où  il  découvre  un  indice  révélateur  du  beau  mystère  du 
contact  spirituel  ».  (*)  Deux  poésies  de  Guillaume  Schlegel» 
dédiées  à  Novalis  et  qui  se  trouvent  entrelacées  dans  la 
H  Guirlande  funéraire  »  composée  à  Tœcasion  de  la  mort 
d'Augusta  Bœhmer,  font  allusion  à  des  pratiques  ésotériques 
(lu  même  genre.  «  Tu  paraissais  »,  y  est-il  dit,  «  détaché  de 
la  terre,  planer  tel  qu'un  esprit  à  la  démarche  légère  et, 
sans  subir  les  atteintes  de  la  mort,  te  dépouiller  de  l'enve- 
loppe mortelle.  Tu  évoquais  en  toi,  par  des  pratiques  spiri- 
tuelles (durch  geistig  Handeln),  comme  font  les  magiciens, 
par  d'es  signes  et  des  gestes,  l'Etre  disparu,  l'appelant  à 
communier  dans  ton  cœur.  »  Dans  une  autre  de  ces  pièces, 
c'est  la  morte  elle-même,  Augusta  Boehmer,  qui  implore  di- 
rectement Novalis,  le  priant  d'adoucir  la  douleur  de 
Guillaume  Schlegel  et  d'initier  son  père  adoptif  aux  a  mys- 
tères »  du  cœmnerce  spirituel.  «  0  toi,  dont  le  regard  juvé- 
nile a  épié  les  secrets  du  ciel,  donne  ton  initiation  à  celui 
qui  m'a  chantée  ».  La  nuit  est  particulièrement  propre  à  de 
pareilles  initiations.  «  Pendant  la  nuit  les  rêves  audacieux 
franchissent  l'abîme  qui  nous  sépare  des  défunts  et  ils  atti- 
rent ceux-ci  vers  nous,  dans  un  entretien  familier  ».  (^) 

Ce  sont  sans  doute  là  les  «  mystères  »  que  Frédéric  Schle- 
gel avait  découverts  dans  les  papiers  de  son  ami,  i)endant  son 
passage  à  Weissenfels,  lorsqu'il  parle  «  des  indications  splen- 
dides  d'une  poésie. et  d'une  religion  nouvelles  de  la  mort  ». 
et  auxquels  il  initia  à  Berlin  sa  nouvelle  amie,  Dorothée  Veit. 
"Si  elle  me  perdait  »,  écrivait-il  à  Novalis,  «  elle  me  suivrait 
selon  la  coutume  indoue,  par  pure  religion,  sans  se  douter 
seulement  que  cela  fût  une  chose  extraordinaire  ou  sim- 


(1)  Aus  Schlelermactiers  I^ben.  op.  III.  p.  77. 

r-2)  Voir  Aug.  Wilïi.  Schlegel.  Werke.  Leipzig.  IH46.  Tome  I.  Todten  Opfer 
fur  Augusta  Bœhmer.  p.  136  et  p.  139. 
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plemeiit  que  cela  se  dût.  Je  te  dis  cela  parce  que  je  ne 
puis  te  cacher  plus  longtemps  que  je  lui  ai  communiqué  tes 
mystères.  »  (M  Cette  initiation  fait  aussi  la  matière  de  la  n  se- 
conde lettre  »  de  son  roman  intitulé  Lucinde,  qui  parut  en 
1799.  Le  héros  rêve  tout  à  coup,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
que  sa  bien-aimée  est  morte  et  il  traverse  en  songe  touies 
les  péripéties  qui  ont  inspiré  les  Hymnes  à  la  Nuit.  C/est  d'a- 
bord la  certitude  d'une  mort  prochaine,  opferée  par  un  sim- 
ple miracle  d'amour  et  de  foi.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'un  sui- 
cide ordinaire.  Par  une  désincarnation  graduelle  s'accom- 
plira le  relâchement  des  liens  terrestres,  le  suicide  émi- 
nemment philosophique.  ((  A  partir  de  cette  heure,  dit-il, 
j'étais  malade  et  je  souffrais  l)eaucoup,  mais  j'aimais  ma 
maladie  et  la  douleur  même  je  l'appelais  bienheureuse.  » 
Enfin  cette  aspiration  mystique  prend  un  caractère  de  plus 
en  plus  religieux  et  poétique,  u  La  maladi(>,  grâce  à  cet 
étrange  sentiment,  s'organisa  en  un  monde  achevé  dans 
tous  ses  contours.  J'éprouvai  qu'elle  recelait  une  vie  mysté- 
rieuse, plus  riche  et  plus  profonde  que  la  santé  brutale  de 
ceux  qui  m'entouraient  et  que  ces  derniers  ne  vivaient  en 
réalité  que  dans  un  rêve  somnambulique.  >»  L'amour  s'est 
changé  en  religion,  la  bien-aimée  a  pris  les  traits  de  la  Ma- 
done. <(  Et  à  partir  de  cette  heure  je  compris  que  la  mort, 
elle  aussi,  peut  être  ressentie  avec  douceur  et  beauté  ». 

S'il  faut  reconnaître  à  Frédéric  Schlegel  une  certaine 
virtuosité  dans  l'emploi  de  la  terminologie  mystique  et  poé- 
tique du  romantisme,  on  ne  trouverait  cependant  pas  en  lui 
cette  source  originale  et  authentique  d'inspiration  lyrique, 
cette  faculté  géniale  de  lecture  intérieure  et  de  symbolisa- 
lion  poétique  qui  font  l'originalité  de  Novalis  et  dont  les 
Hymnes  à  la  Nuit  apportent  la  révélation,  peut-êlire  im- 
parfaite, mais  combien  saisissante  déjà  !  Dès  le  premier 
hynme  le  lyrisme  coule  à  pleins  bords,  un  lyrisme  étrange 
assurément,  qui  veut  réveiller  dans  l'âme  des  résonances 

(1)  Naclilese.  op.  cit.  p.  I9<J. 


UN   SUICIDE  PHILOSOPHIQUE  93 

neuves  et  mystérieuses,  qui  cherche  à  la  troubler  jusqu'en 
ses  innommables  profondeurs.  Par  une  invocation  à  la  Lu- 
mière, <(  messagère  de  joie  »,  s'ouvn»  le  premier  chant.  Mais, 
après  quelques  accords  en  ton  majeur,  qui  semblent  vibrer 
et  frissonner  dans  un  éther  lumineux  et  joyeux,  voici  des 
notes  graves  et  tristes;  l'évocation  nocturne  s'ébauche  : 
«  Loin  d'elle  (de  la  Lumière)  je  me  détourne  vers  la  sainte^ 
l'inexprimable, la  mystérieuse  Nuit.  Au  loin  repose  le  monde, 
comme  englouti  dans  un  abîme  sépulcral.  (Xnnbien  sa  de- 
meure est  déserte  et  solitaire  !  Une  tristesse  grave  fait  fris- 
sonner les  fibres  de  l'âme.  Les  lointains  horizons  du  souve- 
nir, les  aspirations  de  la  jeunesse,  les  rêves  de  l'enfance, 
les  joies  éphémères  de  toute  cette  longue  existence,  et  les 
vains  espoirs,  je  les  vois  monter  vêtus  de  gris,  comme 
les  brouillfi^s  du  soir  se  lèvent  après  le  coucher  du 
soleil.  Au  loin  repose  le  monde,  avec  ses  fêtes  bigarrées.  Ea 
d'autres  espaces  la  lumière  a  planté  sa  tente  d'azur.  Ne  re- 
viendrait-elle plus  jamais  parmi  ses  enfants  fidèles,  ne  visi- 
terait-elle plus  ses  jardins  et  sa  somptueuse  demeure  ?  » 

C'est  l'heure  magique  de  l'initiation  :  l'extase  est  proche, 
et,  avec  elle,  le  dégagement  complet  des  liens  corporels, 
l'union  dans  l'au  delà  avec  l'Etre  aimé.  A  une  sorte  de  vie 
somnambulique  devait  aboutir  le  suicide  philosophique  que 
le  poète  avait  entrepris  sur  lui-même.  (*)  L'extase  somnam- 
bulique est  un  accident,  qui  souvent  se  présente  spontané- 
ment dans  la  famille  névropathique.  Mais  ces  dispositions 
naturelles  peuvent  être  encore  singulièrement  renforcées  par 
une  direction  morale  particulière  :  le  monoïdéisuie.  Il  se 
produit  alors  ce  qu'un  psychologue  contemporain,  M.  Bin**t, 
a  décrit  sous  le  nom  de  «  division  de  la  conscience  n.  (^) 
Déjà  le  simple  phénomène  de  l'attention  prolongée  nr.us 

(1)  Dans  cette  tliéorle  de  l'extase  somnambulique  nous  sommes  oMlg^^s 
d'anticiper  sur  un  point  qu'on  trouvera  expo>:é  plus  longuement  dans  le 
chapitre  Intitulé  :  -  Les  physiciens  romantiques  ...  Nou»»  donnons  ici  llnier 
prétatlr>n  psychologique;  on  trouvera  dans  le  chapitre  susdit  les  Influences 
historique*. 

(2)  Blnet.  I^s  altérations  de  la  personnalité.  Paris,  Ih92.  p.  84  et  sulv. 
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en  découvre  le  intH^anisme  rudiinentaire.  «  Ce  n'est  pas  une 
altération  de  la  sensibilité  »,  obsen^e  l'auteur  cité,  a  c'est 
une  attitude  particulière  de  l'esprit,  la  concentration  de 
l'attention  sur  un  point  unique.  Il  résulte  de  cet  état  de 
concentration  que  l'esprit  devient  distrait  pour  le  reste  et 
en  quelque  sort^»  insensible,  ce  qui  ouvre  la  carrière  aux  ac- 
tions automatiques,  et  ces  actions,  en  se  compliquant,  peu- 
vent prendre  un  caractère  psychique.  »  Dans  cette  concen- 
tration violente  de  l'attention  sur  une  image  ou  une  idée 
passionnelles  et  dans  les  activités  psychiques  anormales  qui 
souvent  accompagnent  un  pareil  état,  les  théosophes  et  les 
occultistes  de  tous  les  temps  ont  cherché  une  source  nouvelle 
d'intuitions  et  de  facultés  magiques.  «  Dans  l'état  noniial 
de  polyidéisme  »,  écrit  un  occultiste  contemporain,  «  d'où 
nous  ne  sortons  presque  jamais,  nous  ne  dis|)osons  que  des 
facultés  dont  nous  avons  conscience  ;  dans  l'état  de  monoï- 
déisme  nous  attirons  à  nous  les  facultés  de  l'Inconscient, 
c'est-à-dire  du  princii)e  animi(^e,  et  précisément  celles 
qui  sont  appropriées  à  la  réalisation  de  la  pensée  monoï- 
déique.  Ce  n'est  pas  la  conscience,  mais  bien  l'Ame  qui  est 
douée  de  la  faculté  d'organiser,  de  connaître  intuitivement, 
de  voir  et  d'agir  à  distance,  et  li)rsque  le  monoidéisme  pénè- 
tre jusqu'à  cette  sphère  animique,  il  nous  entr'ou\Te  tout  le 
trésor  des  facultés  transcendantales,  qui  de  plus  en  plus  dans 
notre  évolution  biologique  viendront  s'adjoindre  à  la  vie  con- 
sciente ;  et  il  anticipe  même  cette  évolution.  Si  par  l'emploi 
d'un  pareil  levier  moral  les  facultés  susdites  peuvent,  dans 
la  sphère  de  la  vie  individuelle,  émerger  dans  la  psychologie 
du  Conscient,  il  n'est  plus  guère  piTmis  de  révoquer  en  doute 
la  possibilité  d'une  psychologie  expérimentale  de  la  magie. 
Elle  ne  dépend  (jue  il'une  seule  condition  :  c'est  que  nous 
puissions  nous  rendre  arijitrairemenl  monoïdéiques.  »  (M 

Telle  est  aussi  la  pensée  ou,  plus  exacleinent,  Texpé- 
ricnce  i)sy(îhologi(iue  qui  inspire  toute  la  fin  du  premier 

(1)  Du  Prel    —  Die  Magie  iils  Naturwlssenschaft.  Tome  II  :  Die  magk>che 
Psychologie.   léua.  1S99.  p.   176. 
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Hymne  à  la  Nuit  de  Novalis.  La  Xuit  ce  sont  toutes  les  «la- 
tences »  ignorées  de  la  conscience  normale,  les  facultés  ma- 
giques d'intuition  et  d'évocation  qui  se  révèlent  à  l'homme 
dans  l'extase  somnambulique.  «  Quelle  source  de  mysté- 
rieuse prescience  »  chante  le  poète  «  jaillit  sous  mat}  cœur  (') 
et  engloutit  la  brise  molle  de  la  tristesse  ?  As-tu  aussi  des 
entrailles  humaines,  Nuit  obscure  ?  Que  caches-tu  sous  ton 
manteau,  quel  invisible  aimant  qui  attire  mon  âme  ?  Ta  vue 
n'inspire  qu'effroi,  —  cependant  un  baume  divin  s'égoutte 
en  rosée  de  tes  mains,  de  ta  gerbe  de  pavots.  Dans  une  douce 
ivresse  tu  soulèves  les  ailes  de  l'âme  et  tu  nous  apportes  des 
joies,  ténébreuses  et  ineffables,  et  furtives  aussi,  comme  toi- 
même  tu  es  furtive,  des  joies  qui  ont  l' avant-goût  du  ciel.  » 
Car  c'est  là,  pour  le  mystique  et  pour  l'occultiste,  la  significa- 
tion profonde  de  l'extase  somnambulique  :  elle  est  une  mort 
anticipée  et  la  preuve  expérimentale  de  l'immortalité  de  l'â- 
me, ou  tout  au  moins  de  sa  spiritualité.  Ce  que  l'extase  com- 
mence dès  à  présent,  la  mort  l'achève  définitivement  :  l'ex- 
tériorisation complète,  la  désincarnation  de  l'homme  inté- 
rieur et  spirituel.  «  Notre  sphère  d'activité  dans  la  vie  fu- 
ture »,  lisons-nous  chez  l'occultiste  déjà  cité,  «  sera  iden- 
tique à  notre  sphère  d'activité  magique  dans  la  vie  pré- 
sente. »  (^) 

Un  des  caractères  de  l'extase,  les  plus  fréquemment  ob- 
servés par  tous  les  mystiques,  ce  sont  les  sensations  ineffa- 
blement  voluptueuses,  les  joies  paradisiaques  qui  accompa- 
gnent ou  suivent  cet  état.  Il  se  produit  une  «  idiosyncrasie  » 
tout-à-fait  particulière  d'émotions  mystiques  et  d'excitations 
voluptueuses,  le  plus  souvent  sexuelles,  au  moins  par  le 
ton  qu'elles  affectent.  Les  Hymnes  à  la  Nuit  et  certains  frag- 
ments de  Novalis  nous  en  fournissent  maint  exemple.  <(  On 

(1)  On  a  fréquemment  observé  que  c'est  dans  le  creux  de  l'estomac,  dans 
la  «  Herzgnibe  ».  que  les  somnambules  localisent  le  centre  de  leur  vie 
sensitive  dans  l'état  d'hypnose.  Voir,  par  exemple.  G.  H.  Schubert.  Die 
Symbollk  des  Traumes.  Bamberg.  1814,  p.  105.  «  Tous  les  objets  que  le 
sonlnambule  veut  contempler  de  plus  près.  Il  a  coutume  de  les  porter  à  cet 
endroit.-  comme  nous  faisons  pour  l'œil  à  l'état  ordinaire.  »• 

(2)  Du  Prel.  op.  cit.  Tome  I,  p.  SC 
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voit  certains  nmlades  »,  obsene  Moreau  (de  Tours;,  u  au 
retour  de  chaque  nouvel  accès  éprouver  un  état  de  bien-être, 
de  contentement  intérieur  inexprimable.  Cet  état  qui  se  re- 
flète dans  toute  leur  pi^rsoime,  ils  ne  peuvent  trouver  d'ex- 
pression propre  à  en  donner  une  idée,  à  faire  comprendre 
l'exaltation  de  leur  âme,  les  délices  intérieures  dont  ils  sont 
inondés.  »  (';  Un  autre  trait  bien  apparent,  selon  le  même  au- 
teur, ((  Vxm  des  plus  remarquables,  et  qui  mérite  d'autxmt 
plus  de  fixer  Tattenticm  qu'il  est  très  rare  dans  les  autres 
î^^enres  de  folie,  cVst  le  dépouillement  de  la  personnalité, 
laquelle  s'absorbe  presque  toujours  dans  les  individualités 
que  les  malades  ont  le  plus  admirées,  le  plus  enviées  autre- 
fois, qu'ils  se  sont  proposées  pour  modèle,  ou  tout  simple- 
ment dont  leur  imagination  a  été  le  plus  frappée.  »  (*)  Par 
l'extase,  —  ainsi  les  mystiques  interprètent  eux-mêmes 
ce  phénomène  subjectif,  —  l'hounne  rendu  indépendant 
duicori)s  matériel  et  franchissant  les  limites  où  l'emprisonne 
son  individualité  physique,  peut  entrer  en  un  rapport  spi- 
rituel avec  d'autres  esprits,  voire  même  avec  des  morts  ai- 
més. Ce  sont  les  mystères  de  ce  «  conmierce  spirituel  »  que 
décrit  le  premier  Hymne  à  la  Xuit  de  Novalis.  «  Tu  des- 
cends vers  moi,  ma  bien-aimée  »,  ainsi  chante  le  poète  ; 
<(  voici  venir  la  Nuit,  mon  âme  est  en  extase  ;  je  suis  arrivé 
au  terme  du  pèlerinage  terrestre  et  tu  es  redevenue  mienne. 
Mes  yeux  plongent  dans  tes  yeux  profij/nds,  ténébreux  ; 
je  ne  vois  plus  qu'amour  et.  joie.  Nous  nous  écroulons  sur 
Tautel  de  la  Nuit,  sur  la  couche  de  volupté;  l'enveloppe 
tombe  et  parmi  les  doux  embrassemenls  de  la  flamme,  de 
l'holocauste  qui  se  consume  s'élèvent  les  saintes  et  pures 
ardeurs.  >> 

Cependant  le  poète  n'a  pas  réussi  à  rendre  permanent 
cet  état  d'exaltation  morale.  Rares  et  fugitives  sont  «  les 
célestes  envolées  de  la  Nuit  ».  Ces  ivi esses  passagères  sont 
suivies  ifune  profonde  lassitude,  où  l'esprit  est  comme  en- 

(1)  Moreau   il«*  Tour>).  I,a  Psycholo^rlf  nnn'lilde    p   -23'*. 
('-?)  Uiid.  —  p.  '23i. 
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pourdi,  où  la  pensée  se  couvre  d'un  voile  épais.  Il  note  dans 
son  Journal  des  instants  «  lucides  »,  des  heures  de  «  joie 
ineffable  »,  et  aussi  des  heures  d'angoisse  ou  même  de  trou- 
ble profond.  «  Aujourd'hui  je  fus  plus  que  de  coutume  an- 
goissé à  la  pensée  de  Sophie  »  écrit-il  à  la  date  du  18  mai, 
«  journée  chaude  et  somnolente.  Je  voulais  travailler  beau- 
coup, mais  rien  ne  marchait...  Le  cerveau  était  néanmoins 
lucide,  —  sauf,  vers  le  soir,  où  j'eus,  comme  la  veille,  des 
maux  de  têt«.  »  Le  lendemain  de  même  :  ((  depuis  quelques 
jours  les  souvenirs  m'angoissent  de  nouveau  »  (*)  etc. 
.  c<  Tends  sans  cesse  vers  la  réflexion  supérieure  et  permanente 
et  vers  l'état  d'âme  qui  l'accompagne.  Oh  !  que  je  puisse 
si  peu  me  maintenir  à  cette  hauteur  !  »  lisons-nous  à  la  date 
du  4  mai.  <(  De  même  que  je  me  contrains  à  penser  à  certains 
objets,  de  même  il  faut  que,  par  la  tension  volontaire  et  par 
certains  moyens,  je  cherche  à  provoquer  chez  moi  arbitrai- 
rement certaines  dispositions.  »  (^)  Quels  sont  ces  moyens 
qui  lui  permettent  de  provoquer  artificiellement  une  exalta- 
tion factice,  voisine  de  l'extase  ? 

Si  on  en  juge  par  le  second  hymne  à  la  Nuit  le  poète 
aurait  eu  recours  à  des  filtres  magiques  ou  plus  exac- 
tement à  des  narcotiques  enivrants.  «  Sommeil  sacré  ! 
Ne  refuse  pas  trop  souvent  tes  douceurs  aux  initiés  de 
la  Nuit,  en  ce  labeur  terrestre  !  Seuls  les  insensés  te 
méconnaissent  et  ne  connaissent  d'autre  sommeil  hor- 
mis l'ombre,  qu'au  crépuscule  de  la  Nuit  véritable,  tu 
jettes  sur  nous  par  ccmipassion.  Ils  ne  te  sentent  pas  dans 
Vor  liquide  des  grappes,  dans  V essence  miraculeuse  de  Va- 
mandier,  dans  le  suc  brunâtre  du  pavot.  Ils  ignorent  que 
c'est  toi  qui  enveloppes  le  sein  délicat  de  la  jeune  fille  et  fais 
un  paradis  de  son  giron  ;  ils  ne  soupçonnent  point  qu'au 
seuil  des  antiques  légendes  tu  apparais,  ouvrant  le  ciel,  et 
que  tu  portes  la  clé  des  demeures  bienheureuses,  messager 
silencieux  de  mystères  sans  fin.  »  Ainsi  la  nature,  avec  ses 

(I)  X.  .s    I.  p.  S76et977    ^• 
(3)  N.  S.  I.  p.  S7».  k 
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narcotiques  et  ses  aphrodisiaques,  recèle  dans  son  sein  des 
puissances  secrètes  d'ivresse,  d'extase,  de  sommeil  divina- 
toire. Il  faut  se  rappeler,  pour  expliquer  le  sens  exact  de  ces 
lignes  que  Novalis,  pendant  la  maladie  de  sa  fiancée  s'était 
plongé  dans  la  lecture  des  livres  de  médecine  et  qu'il  était  de- 
venu un  adepte  fervent  de  la  méthode  du  médecin  écossais 
Brovvn.  On  verra  plus  tard  le  parti  qu'il  en  tira  pour  son  sys- 
tème philosophique.  Pour  l'instant  il  suffit  de  rappeler  que 
Brown  fut  en  Europe  un  des  grands  apôtres  de  Topimii. 
((  L'action  stinmiante  de  l'opium  »,  lisons-nous  dans  le  Dic- 
tioimaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  «  a  été  le 
pivot  de  la  réfonue  brownieime,  qui  écrivait  sur  sa  bannière 
le  mot  fameux  :  <(  Me  Hercle,  opium  non  sedat  !  »  et  lui  fit 
jouer  dans  le  traitement  des  maladies  sthéniques,  (qui  con- 
stituent dans  la  |)ensée  du  célèbre  agitateur  d'Edimbouirg  les 
neuf  dixièmes  de  la  pathologie),  le  rôle  considérable  que  l'on 
sait.  »  (0 

Les  disciples  de  Brown  en  Allemagne,  qui  commençaient 
à  devenir  nombreux,  défendaient  eux  aussi  avec  opiniâtreté 
les  propriétés  médicinales  de  l'opium.  On  attribue  à  l'abus 
de  ce  médicauK^nt  l'issue  funeste  d(^  la  cure  qu'avait  entre- 
prise Schelling  sur  la  fille  adoptive  de  raiillaume  Schlegel, 
sur  Augusta  Bcehmer.  Le  médirin  Hufeland  était  pareille- 
ment un  partisan  enthcmsiaste  de  l'opium.  Faut-il  en  conclure 
(jue  Novalis  lui-même  ait  usé  de  ce  prcnluit  ?  Tout  ce  qu'on 
j)eut  affirmer  c'est  qu'il  y  eut  recours,  pendant  les  périodes 
aiguës  de  sa  maladie,  et  (lue,  comme  tous  lés  phtisiques  et 
les  névralgisants,  il  y  cherchait  tout  au  moins  un  apaisement 
à  ses  souffrances.  Tn  passage  de  son  Journal  en  fait  foi.  (') 
En  usait-il  auparavant  déjà  et  aurait-il  ainsi  contracté  une 
sorte  d'assuétude  à  ce  poison  inlt^llectuel,  ilont  les  propriétés 
délirantes  sont  aujouid'hui  bien  connûtes?  Rien  ne  permet 
(le  l'affirmer.  Cependant  il  semhir  hien  qu'il  faille  voir  une 

;l)    Dictionnaire    encycluijédique    ùe^    sclonct's    médicales.    Voir    articl«^ 
«  opluui    . 
(2)   N    S.  11.  I». 


UN  SUICIDE  PHILOSOPHIQUE  99 

allusion  à  l'opium,  dont  la  préparation  se  fait  avec  les 
graines  du  pavot,  lorsque,  dans  le  premier. hymne  à  la  Nuit, 
Novalis  parle  du  «  baume  divin  »  qui  s'égoutte  <(  de  la  gerbe 
de  pavots»  et  lorsque, dans  le  second  hymne, il  découvre  une 
source  d'ivresse  et  de  sommeil,  connue  des  seuls  «  initiés  ))^ 
dans  «  l'essence  miraculeuse  de  l'amandier,  dans  le  suc  bm- 
îidtre  du  pavot.  »  Et  assurément  on  trouverait  plus  d'une 
secrète  analogie  entre  certains  états  mentaux  décrits  dans 
les  Hymnes  à  la  Nuit  et  le  délire  «  thébaïque  »  provoqué  par 
Topium,  avec  les  commencements  d'hallucination,  l'incon- 
science des  lieux  et  du  temps,  la  vivacité  délirante  de  l'ima- 
gination, les  accès  soudains  d'exhilaration  et  de  bien-être 
qui  l'accompagnent.  «  Les  facultés  intellectuelles  s'exaltent 
et,  malgré  les  images  qui  passent  devant  les  yeux,  le  juge- 
ment et  la  raison  sont  parfaitement  sains.  »  (0 

Le  tiroisième  hymne  est  précisément  la  transcription  d'un 
de  ces  accès  de  <(  joie  délirante  »  C^)  et  de  vision  extatique 
dont  xNovalis  parle  à  diverses  reprises  dans  son  Journal.  Il 
en  a  lui-même  noté  scrupuleusement  les  symptômes  et  les 
péripéties.  Par  un  après-midi  du  mois  de  mai,  lisons-nous, 
«  le  temps  se  troubla,  d'abord  de  l'orage,  puis  des  nuages, 
de  l'ouragan  ;  —  surexcitation  erotique  :  je  me  mis  à  lire 
dans  Shakespeare  et  me  perdis  dans  cette  lecture.  Le  soir 
j'allai  chez  Sophie.  Je  fus  inexpnmablemerd  joyeux.  Des 
éclairs  d'enthousiasme.  Je  fis  roler  en  poussière  la  tombe  à 
mes  pieds.  Des  siècles  passaient  comme  des  instants.  Sa  pré- 
sence était  sensible  :  il  me  semblait  qu^elle  allait  apparaitre 
d'un  moment  à  Vautre.  »  (^)  On  trouverait  le  commentaire 
psychologique  de  ces  quelques  lignes  dans  un  fragment 
philosophique  du  poète,  où  il  apparaît  clairement  que  ces 
crises  extatiques  constituaient  chez  lui  un  symptôme  fami- 
lier. «  Le  préjugé  le  plus  arbitraire  »,  dit-il,  «  veut  que 

^1)  Dictionnaire  encyclopédique  des  «clences  médicales.  —  Article 
-  Opium  "  déjà  cité. 

•2)  nier  soir.  Je  me  rendis  à  la  tombe  et  j'eu«  qucbiurs  accèA  J"  /oie 
Aélirante  »,  Usons-nous  par  ex.  I.  p.  275. 

\3)  C'est  la  Journée  du  13  mal.  N.  S.  I,  p.  274. 
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le  pouvoir  de  sortir  de  lui-même,  d'être  ave€  com- 
cience  au  delà  des  sens  soit  refusé  à  riiomine.  L'homme 
est  capable  à  chaque  instant  d'être  une  essence  supra- 
sensuelle.  Auirement  il  ne  serait  pas  un  citoyen  de 
runiveJrs,  il  serait  un  animal.  Sans  doute  la  réflexion 
(aime,  lo  ipcueillement  sont  difficiles  dans  cet  état,  puisqu'il 
es:  si  continuellement,  si  nécessairement  mêlé  au  coure  chan- 
geant de  nos  autres  états.  Mais  plus  nous  réussissons  à  en 
prendre  conscience,  plus  devient  vivace,  puissante,  persua- 
sive la  croyance  qu'il  engendre,  la  foi  aux  révélations  au- 
thentiques de  l'Esprit.  Ce  yfest  ni  un  «  roir  »  ni  un  «  en- 
tendre >»,  ni  un  «  sentir  »  ;  c'est  composé  des  trois  à  la  foi> 
—  c'est  plus  que  les  trois  réunis.  —  une  irnpressian  de  cer- 
titude immédiate,  un  aperçu  de  ma  vie  la  plus  vraie,  la  plus 
intime.  Les  pensées  se  changent  en  commandements,  les 
désirs  se  transforment  en  réalités.  Pour  l'esprit  faible,  les 
Constatations  faites  en  de  pareils  instants  deviennent  des 
articles  de  foi.  »  Il  note  ensuite  quetques-unes  des  causes, 
généralement  fortuites,  qui  provoquent  ces  expériences. 
«  Le  phénomène  devient  frappant  surtout  à  la  vue  de  cer- 
lo.ines  [)ersonnes,  de  certains  visages  humains,  —  particu- 
lièrement à  la  vue  de  certains  yeux,  de  certaines  expressions 
de  physionomie,  de  certains  mouvements  ;  —  à  l'audition  de 
certaines  paroles,  ^>  la  lecture  de  certains  passages  ; — lors- 
que se  déctaivrent  certaines  échappées  sur  la  vie,  le  monde, 
la  destinée .  Beaucoup  de  causes  fortuites,  des  phénomènes 
(le  la  nature,  des  heures  pailiculières  du  jour,  des  saisons, 
n/jus  proeurent  de  pareilles  expérit^nces.  Il  est  des  disposi- 
ti»>ns  morales  particulièrement  propices  à  ces  révélations. 
La  plupart  sont  instantanées,  —  quelques-unes  passent  plus 
lentement,  —  très  peu  sont  durables.  »  (') 


iO  N.  S.  II.  1.  p.  6.  —  Novalls  reproche  à  Flchte  de  n'avoir  pas  mis 
l'extas»»  a  la  base  de  son  système.  ««  Flchte  ne  comprend  pas  Thypostase.  et 
il  lui  manque  toute  une  moitié  de  l'activité  spirituelle  créatrice.  Sans  extase 
—  sans  une  conscience  fascinât rice.  qui  nous  tient  lieu  de  tout,  —  c'est 
peu  de  chose  que  la  philosophie  »•  (N.  S.  II.  1.  p.  199).  Comp.  N.  S.  II.  1. 
p    iTs.    .  l.'ètat  lit'  iniUifon  (sic)  est  extatique  »   etc. 
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Très  caractéristique  pour  la  psychologie  du  poète  est 
l'action  suggestive  d'une  lecture  passionnanti>.  On  se  rap- 
pelle la  lettre  où  le  jeune  étudiant  de  Leipzig  annonçait  à 
son  père  sa  vocation  militaire  et  transcrivait  presque  textuel- 
lement un  long  passage  du  «  Torquato  Tasso  »  de  Gœthe.  H 
est  possible  que  l'image  de  «  l'homme  haut  »,  dessinée  par 
Jean  Paul  dans  la  «  Loge  invisible  »  et  surtout  dans  simi  ro- 
man «  Hespérus  »,  ait  inspiré  pour  une  bonne  part  le  Journal 
du  poète  et  contribué  à  déterminer  chez  lui  le  contenu  de  l'i- 
dée-fixe  passionnelle.  Encore  une  fois  nous  alloiLssaisirsurle 
vif  une  suggestion  littéraire  de  même  nature.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  de  mai,  quelques  semaines  après  la  mort 
de  Sophie  von  Kûhn,  Frédéric  Schlegel  envoyait  à  son  ami 
la  traduction  de  Roméo  et  Juliette,  que  venait  d'achever  son 
frère  Guillaume  Schlegel.  Cette  lecture  fut  aussitôt  utilisiV, 
par  Novalis,  —  comme  toutes  les  impressions  qu'il  recueil- 
lait pendant  cette  période,  —  dans  le  sens  de  son  idée-fixe. 
a  C'est  étrange  »,  écrit-il  à  son  correspondant,  «  que  tu 
m'aies  envoyé  Roméo  juste  à  présent...  Je  commence  à  pres- 
sentir ce  qui  rend  Shakespeare  inimitable  :  i!  se  pourrait 
qu'il  dér>eloppât  des  facultés  divinatoires,  »  (^  Surtout  dans 
le  dénouement  du  drame  il  croyait  découvrir  de  surprenantes 
analogies  avec  sa  propre  situation.  «  Par  quelle  immolation 
se  termine  l'antique  querelle!  En' un  amour  qui  consume 
tout  se  résout  la  haine  aveugle.  »  Sans  doute  par  cet  après- 
midi  orageux  du  mois  de  mai,  dans  un  état  particulier  de 
surexcitation,  il  relisait  le  monologue  de  Roméo  dans  le  ca- 
veau, devant  le  corps  inanimé  de  Juliette.  <(  Juliette  aimée, 
pourquoi  es-tu  si  belle?,..  Je  ne  veux  plus  jamais  quitter  le 
palais  de  la  scnnbre  Nuit...  C'est  ici  mon  lieu  de  repos  pour 
toujours.  Ma  chair  est  fatiguée  et  secoue  le  joug  des  astres 
ennemis...  » 

Ces  paroles,  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  s'appliquer  a  lui- 
même,  résonnaient  encore  dans  son  cœur,  lorsque,  nouveau 
Roméo,  il  se  vit  devant  le  «  sombn»  enclos  qui  dérobait  à  ses 

(1)  Ralch.  op.. cit.  p!  34. 
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yeux  riinage  de  sa  vie.  »  Y  eut-il  réellement  vision?  Le  récit 
(lu  Journal,  écTit  aussitôt  après  Tévénement,  écarte  cette 
supposition.  «  Sa  présence,  —  y  est-il  dit,  —  était  sensible. 
Il  me  semblait  qu'elle  allait  apparaître  d'un  instant  à 
l'autre.  »  Cependant  le  troisième  hymne  décrit  une  vision,  il 
est  vrai  tout  incorporelle  et  intérieure.  C'est  qu'aux  impres- 
sions réellement  éprouvées  s'ajoutait  déjà  un  travail  de  trans- 
figuration ptu^tique.  (^  «  Un  jour  que  je  versais  des  larmes 
amères,  que  mon  espérance  se  dissolvait  douloureusement  et 
que,  solitaire,  je  me  tenais  près  du  tertre  aride,  dont  l'étroit  et 
sombre  enclos  dérobait  l'Image  même  de  ma  vie,  —  seul 
comme  jamais  homme  ne  fut  seul,  poussé  par  une  indicible 
angoisse,  à  bout  de  forces,  réduit  à  n'être  plus  qu'un  fan- 
tôme de  la  détresse  ;  —  comme  j'appelais  des  yeux  du  se- 
cours, incapable  d'avancer  et  de  reculer,  m 'attachant  à  la 
vie  éteinte  avec  d'infinis  regrets  :  alors  des  lointains  d'azur, 
(les  cimes  de  mon  antique  bonheur  def^cendit  frissonnante 
une  lueur  crépusculaire  et  d'un  seul  coup  se  nmipit  le  lien 
natal,  la  chaîne  de  la  lumière.  —  Loin  de  moi  s'enfuit  la 
splendeur  terrestre  et,  avec  elle,  ma  douleur  :  la  tristesse 
s'amoncela  en  un  monde  nouveau  et  insondable.  Enthou- 
siasme des  Nuits,  Sommeil  céleste,  tu  descendis  sur  moi  ; 
doucenKMit  la  contrée  se  souleva  et  au-dessus  flottait  mon  es- 
prit affranchi  et  régénéré.  En  une  nuée  de  poussière  s'éva- 
nouit le  tertre  et  à  travers  la  nuée  j'aperçus  les  traits  glorieux 
(le  la  Bien-aimée.  En  ses  yeux  re|)()sait  r(H(M'nité  ;  je  saisis 
ses  mains  et  les  larmes  devinrent  une  chaîne  étincelante  et 
infrangible.  Des  milliers  d'annétîs  se  (hssipèrent  au  loin 
comme  un  len)ps  d'(»rage.  Suspendu  à  son  cou  je  pleurai  des 
larmes  enivrantes,  pour  inaugurer  la  vi(^  nouvelle.  Ce  fut  le 
premiei*  rêve  (jue  je  fis  en  Toi.  Il  passa,  mais  le  reflet  de  sa 

(I).<»n  a  vu  plus  haut  la  doflnltion  que  lui-même  dniiiialt  de  la  vision  exta- 
tique. "  Ce  11  e<\  ni  un  •■  voir  •.  ni  un  «  entendre  ».  ni  un  «<  sentir  »•:  —  cest 
ci>mi)os^  des  troW.  —  c'est  plus  que  les  trois  réunis.  —  une  impression 
de  certitude  imnKdiate.  un  aperçu  de  ma  vie  la  plus  vraie,  la  plus  lotlme.  » 
Aliihi  !a  c  )ntradtrtiun  ii  e>t  qu'apparente  entre  la  version  poétique  des 
Jlyniiie.>  a  la  Nuit  et  le  récit  du  Journal,  où  11  écrivait  :  «  Sa  présence  était 
xensible     il  nie  semldalt  qu  elle  allait  apparaître  d'un  moment  à  l'autre.  * 
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splendeur  subsiste  en  moi  :  la  foi  immuable,  indéracinable 
au  ciel  de  la  Nuit  et  à  son  astre,  la  Bien-aimée.  » 

Ainsi  ce  troisième  hynme  exprime  sous  forme  de  vision 
poétique  la  pensée  qui  inspire  tout  le  premier  cycle  poétique 
et  qui  se  trouve  a  présent  entièrement  réalisée  par  l'union 
extatique  avec  la  morte.  On  voit  s'y  oi)érer  la  confusion,  déjà 
oljservée  chez  le  poète,  entre  les  émotions  funèbres  et  les  émo- 
tions sexuelles.  «  Une  alliance  conclue  pour  la  mort  est  un 
matriage  qui  nous  donne  une  compagne  pour  la  Nuit.  Dans  la 
mort  l'amour  est  le  plus  doux  ;  pour  le  vivant  la  mort  est 
une  nuit  d'épousailles,  une  suite  de  doux  mystères.  N'est-il 
pas  sage  de  chercher  pour  la  nuit  une  compagne  de  lit? 
< l'est  pourquoi  l'homme  sage  doit  aussi  aimer  les  morts.  » 
En  même  temps  se  précise  la  signification  toute  psycholo- 
gique que  le  poète  prête  à  ce  terme  :  la  Nuit.  C'est  une  ex- 
pression figurée  pour  désigner  une  forme  somnambulique  de 
l'extase,  provoquée  par  une  concentration  excessive  de  l'es- 
prit sur  une  idée  passionnelle.  «  La  Nuit  »  observe-t-il  lui- 
même,  «  est  de  deiLX  espèces  :  elle  est  faiblesse  indirecte  ou 
directe.  La  première  se  produit  par  éblouissemcnt,  par  lu- 
mière excessive,  —  Tautre  par  lumière  insutrisanle...  Dans 
l'une  l'organe  est  trop  délicat,  dans  Tauln»  il  est  trop  gros- 
sier. »  (l'est  de  la  première  —  de  la  Nuit  par  éblouissement, 
par  excès  d'irritabilité  interne,  —  qu'il  s'agit,  sans  aucun 
doute,  dans  les  hymnes  analysés  plus  haut. 

Cependant  après  le  troisième  hymne  il  était  impossible  au 
poète  de  prendre  plus  haut  son  essor  :  il  fallait'ou  que  s'opé- 
rât chez  lui  le  détachement  suprême,  d'une  manière  com- 
plète et  définitive,  —  ou  que  son  esi)rit  reprît  contact  de 
quelque  façon  avec  les  réalités  terrestres.  Arrivé  à  sa  phase 
aiguë  le  délire  n)ystique  devait  ou  bien  aboutii*  à  une  rupture 
absolue  avec  la  vie  et  le  monde,  à  la  folie  ou  à  la  mort,  — 
c'était  la  solution  violente,  —  ou  perdre  de  sa  virulence  et 
de  son  intensité  afin  de  laisser  l'organisme  s'adapteir  de 
nouveau  à  la  vie  normale.  A  cette  évolution  du  délire  initial, 
à  une  réadaptation  graduelle  de  la  pensée,  nous  fait  assister 
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un  second  cycle  poétique,  qu'on  pourrait  appeler  le  cycle 
philosophique. 

Un  certain  intervalle  a  dû  s'écouler  entre  les  événements 
et  la  composition  de  ce  second  groupe.  Les  dispositions  où  a 
été  écrit  le  quatrième  hymne  ne  sont  plus  celles  du  Journal 
intime,  elles  répondent  plutôt  au  bilan  moral  que  le  poète 
établissait  dans  une  lettre  de  décembre  1798.  «  Depuis  deux 
ans,  »,  dit-il,  «  je  ne  me  suis  plus  préoccupé  de  l'avenir,  j'ai 
négligé  bien  des  choses  dont  je  pensais  n'avoir  plus  besoin, 
j'ai  tâché  de  me  rendre  aussi  libre  que  possible.  Des  événe- 
ments fortuits  m'ont  retenu  jusqu'à  ce  jour.  Avec  le  plus 
grand  sang-froid  et  avec  la  plus  grande  sérénité  j'ai  voulu 
quitter  le  monde.  Maintenant  bien  des  choses  semblent  cons- 
pirer contre  mon  projet.  Au  lieu  de  voir  ma  présence  devenir 
de  moins  en  moins  indispensable,  je  me  sens  de  nouveau  rat- 
taché par  un  sentiment  de  devoir  à  des  connaissances  nou- 
velles et  anciemies,  —  je  sens  combien  je  puis  encore  être 
utile  à  beaucoup,  combien  la  camaraderie  m'oblige  à  ne  pas 
abandonner  ceux  que  j'aime  dans  une  situation  embrouillée, 
mais  à  partager  avec  eux  les  difficultés  de  la  vie.  »  (*)  Il  se 
pourrait  bien  qu'une  nouvelle  a  vocation  »  pour  le  mariage, 
qu'il  se  découvrit  bientôt  après,  entrât  dès  à  présent  pour  une 
grande  part  dans  ces  «  devoirs  nouveaux  ».  At)rès  avoir 
écrit  que  «  le  suicide  est  un  acte  éminemment  philoso- 
phique »  il  devait  s'apercevoir  un  Ijeau  jour  que  tout  au  con- 
traire «  la  philosophie  ne  commence  qu'avec  le  mariage  >>. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  évolution  morale  et  des  causes 
secrètes  qui  la  déterminèrent,  Xovalis  voulut  s'en  donner  à 
lui-même  une  justification  rigoureusement  philosophique, 
(^est  la  matière  du  quatrième  hymne  à  la  Nuit. 

On  pourrait  intituler  cet  hymne  :  méditation  philoso- 
phique près  d'une  tombe  aimée.  L'extase  n'est  encore  qu'une 
•  révélation  exceptionnelle,  un  miracle  psychologique  tout-à- 
fait  isolé  dans  la  vie  de  l'esprit,  un  état  d'exaltation  qu'il 
est  impossible  de  rendre  permanent.  Sans  doute  elle  dé- 

M)  Raich.  op.  cit.  p.  92. 
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couvre  à  l'homme  «  la  sounuî  cristalline,  où  ne  peuvent  at- 
teindre les  sens  grossiers  et  qui  jaillit  des  abîmes  ténébreux 
(le  la  mort  »  ;  elle  lui  révèle  de  l'autre  côté  de  la  colline  une 
«  terre  nouvelle  »,  où  l'appelle  la  secrète  aspiration  de  son 
cœur.  Mais  la  philosophie  lui  apprend  d'autre  part  à  ne  pas 
séparef  sa  destinée  individuelle  de  la  destinée  universelle.. 
Telle  est  la  nouvelle  pensée  morale  qui  fait  la  matière  de  ce 
chant.  Déjà  pendant  la  maladie  de  sa  fiancée  Novahs  avait 
cherché  des  consolations  et  des  encouragements  dans  l'étude 
de  la  philosophie,  particulièrement  dans  la  philosophie  de 
Fichte.  A  la  date  du  29  mai  1797  soixante-douze  jours  après 
la  mort  de  Sophie,  il  écrivait  dans  son  Journal  :  «  Entre  la 
barrière  et  Griiningen  j'eus  la  joie  de  trouver  le  véritable  con- 
cept du  Moi  de  Fichte  ».  L'introduction  du  quatrième  hymnes 
semble  être  la  paraphrase  de  cette  illumination  subite  :  «  Je 
sais  à  pHseiit  »,  ainsi  débute  cette  pièce,  «  quand  luira  le 
dernier  matin  ;  lorsque  la  Lumière  ne  fera  plus  fuir  la  Nuit 
et  l'Amour,  lorsque  le  sommeil  seïa  éternel  et  un  seul  rêve 
inépuisable.  » 

Deux  idées  avaient  particulièrement  séduit  Novalis  dans 
l'idéalisme  de  Fichte  :  tout  d'abord  la  toute-puissance  créa- 
trice et  pour  ainsi  dire  démiurgique  du  Moi,  c'est-à-dire  du 
inonde  intérieur,  de  la  foi,  —  et  par  suite  la  négativité  du 
monde  extérieur  et  sensible. Le  monde  intérieur  de  la  foi 
créatrice,  c'est-à-dire  le  Moi  absolu  et  tout  puissant,  pro- 
duit toute  réalité  ;  sans  lui  le  monde  extérieur  s'écroulerait 
comme  un  vain  mirage  ou  plutôt  il  n'arriverait  même  pas  à 
l'existence,  n'étant  que  la  limitation  provisoire  que  le  Moi 
créateur  a  posée  à  sa  toute-puissance  infinie.  Ce  qui  est  pri- 
mitif, irréductible,  absolu,  c'est  le  Moi  ;  le  monde  sensible 
n'existe  qu'autant  qu'il  s'opi)ose  à  c^  moi  et  le  limite  ;  il 
est  un  «  non-moi  »  et  rien  de  plus  ;  s(m  existence  est 
donc  toute  négative.  De  même  pour  Novalis  la  Nuit  étern(^lle 
«  porte  maternellement  dans  ses  bras  »  l'empire  de  la  Lu- 
mière. '<  Tu  t'évanouirais  en  toi-même  »,  —  dit-il  à  cette 
dernière  —  <<  tu  t'effondrerais  dans  l'espace  infini  si  Elle  (la 
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Nuit)  ne  te  retenait,  ne  t'emprisonnait  pour  te  réchauffer  et 
pour  faire  à  tes  ardeurs  enfanter  le  Monde.  En  vérité  j'étais 
avant  que  tu  fusses.  Avec  mes  semblables,  la  Mère  (c'est-à- 
dire  encore  la  Nuit)  m'a  envoyé  pour  habiter  ton  monde  et 
pour  le  sanctifier  par  l'amour.  » 

Il  s'ensuit  —  et  c'est  la  seconde  pensée  empruntée  par 
Novalis  à  Fichte  —  que  l'homme  a  une  mission  à  accomplir 
sur  terre  et  qu'il  ne  peut,  par  un  acte  arbitraire,  séparer  sa. 
destinée  individuelle  de  la  destinée  universelle.  Cependant 
cette  destinée  terrestre  ne  doit  pas  le  préoccuper  au  point 
de  lui  faire  oublier  son  origine  métaphysique.  C'est  sur  ce 
point  que  la  divergence  s'accuse  nettement  entre  le  philo- 
sophe et  le  mystique,  entre  Fichte  et  Novalis.  Tandis  que  le 
premier  prend  résolument  position  dans  la  vie,  qu'il  assigne 
comme  terme  à  l'activité  humaine  le  triomphe  de  la  raison  et 
de  l'idéal  moral,  le  second  se  sentira  toujouins  comme  un 
<(  étranger  »  dans  le  monde  des  réalités  sensibles  et  de  la 
lumière,  et,  s'il  se  soumet  aux  tâches  quotidiennes  de  l'exis- 
tence, c'est  toujours  avec  l'espoir  passionné  du  «  retour  » 
prochain  et  définitif  au  sein  de  la  patrie  céleste.  «  Encore 
tu  m'éveilles.  Lumière  allègi'e,  tu  rappelles  l'homme  fatigué 
au  travail,  tu  me  pénètres  d'une  vie  joyeuse...  Je  veux  bien 
agiter  les  mains  industrieuses,  porter  mes  regards  en  tous 
lieux,  là  où  je  peux  te  servir,  — glorifier  toute  la  magnificence 
de  tes  rayons,  explorer  sans  relâche  l'harmonieuse  l)eauté  de 
ton  activité  ingénieuse,  contempler  avec  joie  la  course  riche 
on  indications  de  ton  horloge  puissante  et  radieuse,  appro- 
fondir l'équilibre  des  forces  et  des  règles,  le  jeu  merveilleux 
des  espaces  et  des  époques  incommensurables.  Mais  mon 
cœur  reste  fidèle  à  la  Nuit  et  à  sa  fille,  la  Puissance  divine 
de  l'amour.  » 

L'empire  de  la  Nuit  s'oppose  donc  au  monde  de  la  Lu- 
mière, comme  la  sphère  métaphysique  chez  le  mvstique  ou 
le  plan  spirituel  (^hez  le  théosophe  s'opposent  à  la  réalité 
terrestre  et  sensible.  Cet  empire  de  la  Nuit  est  du  reste  tout 
«  intérieur  »  :  C'est  la  grande  révélation  apportée  par  l'idéa- 
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lisme  philosophique.  «  Pourquoi  notre  conscience  »,  de- 
mande Schopenhauer,  ((  devient-elle  plus  lumineuse  et  plus 
<Iistincte  à  mesure  qu'elle  s'épanouit  au  dehors,  en  sorte 
qu'elle  arrive  à  sa  plus  vive  clarté  dans  l'intuition  des  sens, 
qui  déjà  participe  à  moitié  des  objets  situés  en  dehors  de 
nous,  —  tandis  qu'elle  s'obscurcit  toujours  plus  à  mesure 
qu'elle  rentre  vers  le  dedans  et,  ramenée  dans  son  foyer  cen- 
tral, finit  par  se  perdre  en  des  ténèbres  complètes  où  s'éva- 
nouit toute  connaissance  ?  »  Et  il  répond  :  c'est  parce  que 
le  moi  éveillé,  le  moi  individuel  et  cérébral,  qui  ouvre  ^s 
yeux  à  la  lumière,  ne  vit  qu'à  la  surface  éclairée  de  lui- 
même  ;  il  plonge  par  ses  racines  métaphysiques  en  un  moi 
ténébreux,  plus  profond,  qui  n'est  pas  emprisonné  dans  les 
formes  isolantes  de  la  conscience  individuelle  et  cérébrale. 
<c  Notre  centre  intérieur  a  sa  racine  dans  ce  qui  n'est  plus 
u  Apparence  »  mais  «  Chose  en  soi  »  et  où  n'atteignent  plus  les 
formes  de  l'Apparence.  Par  suite  les  conditions  essentielles 
de  l'individualité  venant  à  manquer,  la  conscience  distincte 
s'évanouit  en  même  temps.  Dans  ce  point  d'attache  central 
de  l'existence  la  diversité  des  essences  cesse,  tout  comme 
la  diversité  des  rayons  d'une  sphère  cesse  dans  son  centre. . . 
De  là  vient  que  tout  ce  que  notre  conscience  peut  discerner 
clairement  et  concevoir  véritablement  se  trouve  situé  vers  le 
dehors,  sur  la  surface  externe  de  la  sphère.  Mais  de  l'ins- 
tant que  nous  quittons  tout-à-fait  la  périphérie,  la  con- 
science nous  échappe,  —  dans  le  sommeil,  dans  la  mort,  en 
une  certaine  mesure  aussi  dans  l'état  somnambulique  ou 
magique  :  car  tout  cela  nous  ramène  par  le  centre.  »  (*) 

La  signification  de  l'activité  et  de  la  vie  terrestre  se 
trouve  profondément  modifiée  par  cette  conception  spécu- 
lative. «  De  ce  point  de  vue  »  observe  encore  Schopenhauer, 
«  mon  existence  individuelle  ne  m'apparaît  plus  que  comme 
un  obstacle  qui  s'interpose  entre  moi  et  la  connaissance  de 
toute  l'étendue  véritable  de  mon  être.  »  La  vie  n'est  qu'un 

(1)  SctiOilpHthauer.  Die  Welt  als  Wille  und  VorstellungJédtt.  Reclam.  II. 
p.  381  389. 
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lève  iiuoiiiplet,  une  illusion  tc»inporaire,  que  la  mort  vient 
abolir.  •«  La  vie  »  dit  Xovalis,  «  est  en  vue  de  la  mort...  La 
vie  est  une  maladie  de  l'esprit...  La  mort  est  un  continuel 
anéantissement  de  la  vie  imparfaite,  en  vue  de  rétablir  la 
vie  parfaite,  céleste.  »  (*)  Telle  est  aussi  la  conclusion  du 
(juatrième  hymne  à  la  Nuit.  Le  monde  actuel  n'a  qu'un 
simulacre  d'existence  ;  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  plus  essentiel 
c'est  une  aspiration  universelle  à  se  dissoudre,  à  se  résorber 
dans  l'identité  primitive.  «  Un  jour  »,  dit  le  poète  à  l'univere 
lumineux,  a  ton  horloge  sonnera  la  fin  des  temps  ;  —  lors- 
que tu  seras  devenu  i)areil  à  nous,  que  tu  t'éteindras  et  que 
tu  mourras,  consumé  de  nostalgie.  »  Il  faut  que  peu  à  peu 
se  fondent  et  se  dissolvent  dans  une  universelle  aspiration 
ri'amour  toutes  les  formes  constituées,  toutes  les  individua- 
lités isolées,  t«»utes  les  volontés  encore  résjstiintes.  Avec  joie 
le  poète  sent  dès  maintenant  s'accomplir  en  lui  la  destinée 
libératrice.  «  J'arrive  sur  l'autre  tord  et  tous  mes  tourments 
se  changer4>nt  un  jour  en  aiguillons  de  volupté.  Encore  un 
peu  de  temps,  et  je  stTai  affranchi,  et  je  reposerai  au  sein 
de  l'amour...  0  Ombre  bien-aimée,  aspire  avec  force  mon 
âme,  afin  que  bientôt  je  pui.ss(^  m'assoupir  pour  toujours.  Je 
sens  en  moi  le  flot  régénérateur  de  la  mort,  et  j'attends, 
plein  de  ci»urage,  parmi  les  tourmentes  de  la  vie.  » 

Il  reste  à  examiner  encore  un  troisième  groupe  des  Hym- 
nes à  la  Nuit,  —  le  cycle  religieux  et  chrétien,  —  qui  marque 
comme  une  troisième  phase  du  délire  initial.  Dans  des  états 
anormaux  et  sonmambuliques,  voisins  de  l'extase,  le  poète 
avilit  senti  d'abord  se  iléchin'r  le  voile  intérieur  et  une  réa- 
lité mysli(jue,  un  <(  au  delà  »  nocturne  se  révéler  à  lui.  Puis, 
[mr  la  méditation  philosophiques  il  s'était  efforcé  de  s'assi- 
miler ces  éléments  n^uiveaux,  île  les  faire  entrer  dans  le  tissu 
normal  dtî  sa  pt^isée.  dépendant  l'idéalisme  philosophique 
n'offrait  encore  qu'un  symbolisme  schématique,  abstrait, 
j)auvie  en  émotion  poétiqui^  et  mystique.  Le  besoin  d'une  re- 
présentation j)lus  concrète,  plus  vivante,  et,  en  ce  sens,  plus 

(0  N    s.  II.   1    )»    iS-J.  p.  J'..!  et  i'ii. 
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vraiment  poétique,  se  fit  bientôt  sentir.  Le  jeune  poète  choi- 
sira-t-il,  à  l'exemple  de  ses  maîtres  classiques,  TOlympe 
païen  pour  allégoriser  sa  pensée,  pour  populariser  poéti- 
quement les  mystères  de  la  Nuit?  Evidemment  non.  La 
mythologie  grecque, — d'après  la  tradition  du  18"'  siècle  — 
est  une  mythologie  de  lumière,  de  joie  ;  elle  symbolise  une 
conception  optimiste  et  sereine  de  la  vie.  Telle  du  moins 
elle  apparaissait  dans  les  «  Dieux  de  la  Grèce  »  de  Schiller, 
que  Novalis  avait  lus  avec  enthousiasme  et  qui  ont  inspiré, 
jusque  dans  les  détails,  le  tableau  poétique  qui  ouvre  le  cin- 
quième hymne  à  la  Nuit.  «  Par  delà  les  montagnes  empour- 
prées du  Levant,  dans  l'abîme  sacré  de  la  mer,  habitait  le 
Soleil,  foyer  de  toute  vie  et  de  toute  lumière  . .  .La  profondeur 
ténébreuse  et  azurée  de  la  mer  était  le  sein  d'une  déesse.  Des 
groupes  divins  habitaient,  inaltérablement  joyeux,  dans  les 
grottes  de  cristal.  Fleuves,  arbres  et  animaux  ayaient  une 
pensée  humaine.  Plus  doux  était  le  parfum  du  vin  qu'appor- 
tait aux  mortels  un  dieu  florissant  de  jeunesse  ;  les  gerbes 
touffues  et  dorées  du  blé  étaient  les  présents  d'une  divinité, 
les  ivresses  de  l'amour  se  changeaient  en  un  hommage  sacré, 
rendu  à  la  divine  beauté.  Ainsi  la  vie  s'écoulait  pour  les 
dieux  et  les  mortels  comme  une  fête  ininterrompue.  » 

Mais  voici  qu'une  ombre  vient  jeter  l'épouvante  parmi 
les  convives  joyeux.  «  Dans  ces  temps  »,  avait  dit  Schiller, 
«  un  hideux  squelette  ne  se  présentait  pas  au  chevet  du 
mourant.  »  Tout  au  contraire  cette  vision  angoissante  de 
la  mort,  le  poète  romantique  l'évoque  et  la  prolonge.  Il 
semble  ici  s'être  inspiré  de  Young,  dont  il  avait,  dit-il, 
<(  feuilleté  »  les  Nuits,  et  à  qui,  en  dehors  de  ce  développe- 
ment, il  n'a  peut-être  emprunté  que  le  titre  de  ses  chants.  (M 
Dans  la  septième  Nuit,  Young  raconte  l'irruption  soudaine 
de  la  Mort  dans  une  salle  d'orgie.  <(  Quand  la  débauche 
ferme  la  porte  à  la  raison  et  que  la  folle  joie  usurpe  la  place 

(1)  Cela  même  pourrait  être  coutesté.  Il  se  pourrait  que  l'inyocatlon 
mjrsUque  à  la  Nuit  dans  Roméo  et  Juliette.  —  œuvre  que  Noyalls.  on  se  le 
rappelle.  Usait  avec  ferveur  —  lui  eût  inspiré  même  le  titre  de  ses  hymnes. 
Qaant  à  Toung,  il  n'est  mentionné  qu'une  fols. 
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(lu  bon  sens,  alors  la  mort,  à  la  \è\e  du  banquet  ou  du  bal, 
conduit  la  danse,  roule  les  dés  et  remplit^de  rasades  la  coupe 
nocturne...  Soudain  elle  laisse  tomber  son  masque,  fronce 
le  sourcil  :  les  malheureux  frapi)és  de  terreur  reculent,  se 
renversent  et  expirent  dans  le  désespoir.  »  Cette  courte  cita- 
tion suffit  pour  indiquer  le  ton  de  l'ouvrage  entier  :  le  prédi- 
cateur-|)oète  anglais  met  la  poésie  au  senice  de  quelques 
lieux  communs  moraux.  Novalis  reprend  cette  évocation 
tragique  de  la  Mort  au  milieu  d'un  banquet,  mais  en  lui  prê- 
tant une  signification  toute  nouvelle.  —  C'est  une  destinée 
inexorable,  un  «  empire  »  inexploré  et  cependant  effroya- 
blement réel  et  proche,  qui  se  découvre  tout-à-coup  devant 
la  conscience  humaine  et  cette  révélation  vient  clore,  pour 
elle,  rage  d'or  de  son  enfance  ingénue  et  insoucieuse.  En 
vain  les  convives  essaient  4:1e  faire  reculer  ou  de  fléchir  le 
fantôme  inexorable  ;  en  vain  la  Sagesse  antique  s'efforce 
(Tinterpréter  humainement  l'insondable  mystère  :  «  La  sa- 
gesse des  dieux  ignorait  le  remède  qui  pût  porter  quelque 
douceur  et  quelque  consolation  aux  cœurs  angoissés.  Et  le 
conviv(»  s'avançait  par  un  sentier  mystérieux  :  ni  prières  ni 
offrandes  n'apaisaient  sa  fureur.  C'était  la  Mort  :  elle  fît 
cesser  la  joie  du  festin,  y  mêlant  l'angoisse,  la  douleur  et 
les  larmes.  »  Par  une  géniale  audace,  l'art  essaya  d'arra- 
cher au  spectre  son  masque  terrifiant,  il  s'efforça  de  l'hu- 
maniseï-,  en  lui  prêtant  une  figure  presque  douce.  <(  Un 
pale  adolescent  éteint  le  flambeau  et  s'endort.  Paisible 
est  la  mort,  comme  un  frisson  (jui  s'échappe  d'une 
harpe.  )>  i"^)  Mais  c'était  là  encore  un  symbole  obscur,  impé- 
nétrable :  ((  l'éternelle  Nuit  restait  une  énigme  indéchiffrable, 
l'image  austère  d'un  empire  lointain.  » 

Avec  la  joie  de  vivie  innocente  et  insouciante,  avec  l'âge 
d'or  de  l'enfance  humaine  c'en  fut  foit  aussi  de  l'antique 
mythologie.  Les  Olympiens  disparurent,  incapables  de  dé- 
fi) I.o-î  Nuits  dYouiiff    Traduction  Letourneur.  Paris.  1770.  I.  p.  197-198. 
■i)  on  reconnaît  ici  une  réminiscence  de  la  di><ertail()n  de  Lessing  ♦.  sur 
la  manière  dont  les  anciens  ont  représenté  la  mort  ". 
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voiler  au  cœur  humain  l'énigme  redoutable  de  la  mort.  Otte 
révélation  fut  l'œuvre  du  christianisme.  Car  en  c(»la  réside 
son  essence  :  il  est  une  religion  de  la  Nuit  et  de  la  Mort. 
Ainsi  doit  s'interpréter  symtoliquement  le  grand  drame 
humain  de  la  vie  du  Christ.  Le  Christ,  pour  le  poète  roman- 
tique, c'est  l'idéaliste  mystique.  Il  a  percé  à  jour  le  carac- 
tère illusoire  de  la  vie  terrestre  et,  par  une  immniatirm  vo- 
lontaire, par  un  suicide  philosophique  complet,  il  a  mani- 
festé à  la  terre  la  puissance  qui  triomphe  à  la  fois  des  atta- 
ches de  la  vie  et  des  épouvantes  de  la  mort.  Par  lui  l'antique 
ccmception  naïve  de  la  vie  a  été  abolie.  Il  a  ôté  à  la  mort 
son  aiguillon  douloureux,  la  rendant  tout  au  contraire  at- 
trayante et  désirable  ;  il  a  rendu  familier  au  cœur  de  l'hom- 
me <c  l'astracisme  métaphysique  »,  —  l'acte  par  lequel  ce- 
lui-ci place  en  dehors  du  monde  actuel,  en  dehors  du  temps 
et  de  l'espace,  de  tout  ce  qui  est  corruptible  et  éphémère, 
son  essence  véritable,  ses  affections  les  plus  profondes.  Le 
Christ  a  frayé  la  voie  par  où  s'acheminent  désormais  les  gé- 
nérations gémissantes,  poussées  par  une  irrésistible  nostal- 
gie vers  la  Maison  paternelle.  Telle  est  la  conclusion  du  der- 
nier hymne  à  la  Nuit  : 

ce  Célébrons  la  Nuit  éternelle,  célébrons  le  sommeil  sans 
réveil.  Chaud  a  été  |)our  nous  le  travail  de  la  journée  ;  notre 
âme  altérée  a  langui  dans  un  long  chagrin.  La  terre  étran- 
gère n'a  plus  d'attraits  pour  nous,  nous  voulons  rentrer  à  la 
maison  paternelle...  Quel  obstacle  arrête  notre  retour?  Les 
bien-aimés  reposent  depuis  longtemps  ;  à  leur  tombe  s'est 
brisée  la  course  de  notre  vie  ;  nous  voici  désespérés,  pleins 
d'alarmes.  Nous  n'avons  plus  rien  à  attendre  ;  le  cœur  est 
rassasié,  le  monde  est  vide. . .  Descendons  vers  la  douce  épou- 
sée, vers  Jésus  le  Bien-Aimé  !  Courage  !  Voici  venir  le  crépus- 
cule pour  ceux  qui  aiment  et  pleurent.  Un  rêve  Inise  nos  liens 
et  nous  porte  dans  le  sein  de  notre  Pèn\  » 
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PESSIMISME   ET   IRONIE 

Le  nom  de  Schopenhauer  s'est  plusieurs  fois  présenté  à 
nous,  à  la  lecture  des  Hymnes  à  la  Nuit  et  du  Journal  intime. 
En  effet  les  termes  de  comparaison  abondent.  Telle  page  du 
grand  métaphysicien  pessimiste  pourrait  servir  de  commen- 
taire au  Journal  du  poète  romantique.  C'est,  chez  l'un  et  chez 
l'autre,  la  même  conception  d'un  «  suicide  philosophique  », 
par  lequel  l'homme  dégage  son  essence  métaphysique  des 
liens  de  l'univers  matériel  et  de  la  vie  naturelle.  «  Lorsque 
par  une  grande  et  irrévocable  décision  du  destin  »,  lisons- 
nous  dans  Le  Monde  comme  Volonté  et  Représentation,  <c  la 
volonté  a  été  en  une  certaine  mesure  brisée,  alors  l'homme 
cesse  presque  entièrement  de  vouloir  et  son  caractère  revêt 
une  tristesse  calme,  une  noblesse  résignée.  Lorsqu'enlm  le 
chagrin  n'a  plus  d'objet  précis,  mais  se  répand  sur  la  vie  en- 
tière :  alors  celle-ci  prend  l'aspect  d'un  recueillement  inté- 
rieur, d'une  rentrée  en  soi-même,  d'une  disparition  progres- 
sive de  la  volonté,  dont  même  la  forme  matérielle  et  visible, 
—  le  corps,  —  se  trouve  secrètement  mais  profondément 
minée.  En  même  temps  l'homme  éprouve  un  certain  affran- 
chissement de  ses  liens,  le  doux  pressentiment  de  la  mort 
qui  s'annonce  comme  une  dissolution  à  la  fois  du  corps  et 
de  la  volonté.  C'est  ce  qui  fait  que  la  tristesse  s'accompagne 
d'une  joie  secrète  et  c'est  à  celle-ci  que  le  plus  mélancolique 
des  peuples  a  donné,  je  crois,  le  nom  de  «  the  joy  of 
grief.  »  (0 

Mais,  en  dépit  de  ces  similitudes,  il  y  a  une  différence  pro- 
fonde entre  le  pessimisme  moral  de  Schopenhauer  et  le  mys- 
ticisme esthétique  de  Xovalis.  Ce  qui  frappe  chez  ce  dernier 
c'est  tout  au  contraire  son  optimisme  foncier,  invincible, 
dans  le  deuil  et  dans  la  maladie.  Cet  optimisme,  si  on  y  re- 
garde de  près, est, il  est  Vrai, d'une  essence  très  particulière: 
on  pourrait  l'appeler  l'inconscience  de  la  souffrance  et  de  la 

ID  Schopenhauers  saemmtllche  Werke.  Edlt.  Reclam.  Tome  I.  p.  508. 
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mort.  La  douleur  ne  mord  pas  sur  cet  esprit,  elle  ne  i)eut  pas 
se  fixer  sur  lui.  Parfois  il  l'appelle,  il  voudrait  Tétreindre, 
la  retenir,  l'analyser  :  elle  lui  échappe  toujours.  C'est  une 
synthèse  affective  qui  ne  parvient  pas  à  se  constituer  fran- 
chement, à  rétat  pur  et  isolé,  aussi  peu  dans  sa  sensibilité 
morale  que  dans  sa  sensibilité  physique.  Tout  réveille  une 
résonance  voluptueuse  dans  son  âme,  —  même  la  maladie, 
la  tristesse  ou  l'image  de  la  mort.  Cete  dernière  non  seu- 
lement n'a  rien  de  redoutable,  de  farouche  à  ses  yeux,  mais 
au  contraire  elle  cache  un  aiguillon  de  secrète  volupté.  La 
mort,  dira-t-il,  «  romantise  »  la  vie,  elle  lui  donne  un  ar- 
rière-goût sans  lequel  l'existence  manquerait  de  saveur. 
«  La  vie  est  le  commencement  de  la  mort.  La  vie  est  en  vue 
(le  la  mort.  La  mort  est  l'accomplissement  et  en  même  temps 
un  commencement...  Il  faut  abolir  la  distinction  entre  la  vie 
et  la  mort,  annihiler  la  mort. . .  La  moirt  est  une  victoire  sur 
nous-mêmes,  qui,  comme  toute  victoire,  nous  procure  une 
existence  nouvelle  et  plus  légère...  Même  r inoculation  de  la 
mort  trouvera  sa  place  dans  la  thérapeutique  générale  de 
l'avenir.  »  (^) 

i]e  n'est  donc  pas  une  idée  de  destruction,  de  néant,  mais 
au  ccmtraire  im  rêve  de  vie  exaltée,  d'extase  et  de  volupté 
orgiaque  que  suscite  chez  Novalis  la  pensée  de  la  mort.  Il  ne 
faut  pas  lire  dans  son  Journal  intime  ou  dans  ses  Hymnes  à 
la  Nuit  une  variante  de  Werther,  il  ne  faut  pas  voir  dans  son 
suicide  philosophique  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'on 
appelle  en  France,  depuis  Chateaubriand,  le  «  mal  de  René  ». 
Xous  ne  sommes  pas  en  présence  d'une  âme  déchirée,  en 
rupture  de  ban  avec  la  société  et  le  monde,  qui  se  raidit 
contre  sa  destinée  dans  une  attitude  hautaine,  misanthro- 
pique,  déclamatoire.  «  Je  veux  mourir  joyeux  comme  un 
jeune  poète  »,  avait-il  écrit,  «  ma  mort  doit  être  le  témoi- 
gnage de  ma  foi  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut,  —  non  une 
fuite  ni  un  échappatoire.  »  Ainsi  sa  foi  optimiste  en  Ti- 

(I)  VolP  :  N.  s.  II,  p.  4,  p.  73,  p.  211.  et  p.  330  :  «  La  mopt  est  le  principe 
qal  rgmantlse  la  vie...  Par  la  mort  la  yle  prend  plus  de  relief  »  etc. 
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déal  n'a  pas  été  ébranlée  un  seul  instant.  ;  à  l'heure  même 
où  il  médite  sa  mort,  il  sent  au-dedans  de  lui  une  joie  de  vi- 
vre fiévreuse,  insatiable,  une  puissance  d'illusion  que  rien 
n'a  entamée.  Dans  le  deuil  qui  le  frappe  il  lit  aussitôt  une 
«  céleste  conjoncture,  —  une  étape  miraculeusement  néces- 
saire »,  un  événement  providentiel  et  opportun.  Au  cours  du 
premier  entretien  qu'il  avait  eu  à  Leipzig  avec  son  compa- 
gnon d'université,  Frédéric  Schlegel,  il  avait  déjà  soutenu 
avec  passion  son  paradoxe  favori  :  —  que  le  mal  n'existe 
pas,  que  c'est  là  une  pure  illusion  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à 
nous  de  nous  trouver  dès  à  présent  en  plein  âgé  d'or.  «  Le 
fond  de  tout  mon  être  »,  écrivait-il  quelques  années  plus  tard, 
«  c'est  le  sentiment  profond  qui  m'attache  à  la  \ie,  la  foi  et 
la  confiance  en  tout  ce  qui  est  en  moi  et  autour  de  moi.  »  (*) 
Et  c'est  encore  cet  inaltérable  optimisme  qui  inspire  une  de 
ses  dernières  notes,  écrites  d'une  main  fiévreuse,  à  l'heure 
où  se  précipitaient  les  symptômes  les  plus  alarmants,  où 
déjà  il  était  marqué  du  signe  de  la  mort  prochaine.  <c  Si  je 
dois  tomber  malade  à  présent,  je  peux  utiliser  ces  heures 
d'abord  pour  quelques  études  scientifiques  et  techniques,  et 
particulièrement  aussi  pour  l'éducation  de  mon  caractère 
et  de  ma  foi  religieuse,  pour  la  discipline  ascétique,  morale, 
religieuse  de  ma  vie...  »  Il  se  trace  tout  un  long  programme 
d'occupations.  ((  Mon  idée  favorite  d'une  destination  ter- 
restre, eniièrement  bienfaisante  pour  moi  ». 

Sans  doute  cet  optimisme  plongeait,  par  ses  racines,  dans 
les  activités  biologiques  du  poète.  Il  semble  que  celui-ci  ait 
contracté,  dès  sa  première  enfance,  comme  une  assuétude 
anormale  à  la  maladie  ou,  selon  sa  propre  expression,  qu'il 
ait  expérimenté  sur  lui-même  «  l'inoculation  de  la  mort  ». 
Un  autre  trait  essentiel  de  sa  sensibilité  morale,  avons-nous 
vu,  c'est  cette  frénésie  idéaliste  de  la  passion,  qui  brûle  son 
objet  dans  les  flammes  mêmes  du  désir,  et  qui  cherche  dans 
cette  immolaiion,  dans  cet  holocauste  mystique  la  plus  ar- 
dente (les  voluptés.  De  là  le  caractère  <(  illusoire  »  que  re- 

(1)  Ralcli.  op.  cit.  p.  3. 
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vêtent  pour  un  pareil  esprit  toutes  les  satisfactions  de  T ins- 
tinct, de  là  aussi  le  caractère  illusoire  de  Tintérêt  qu'il 
prend  aux  choses,  aux  événements,  à  la  réalité.  ((  Celui  qui 
considère  la  vie  autrement  que  comme  une  illusion  qui  se 
ilétruit,  est  encore  lui-même  emprisonné  dans  cette  illu- 
sion... Précisément  cette  avio-suppression  de  V instinct,  de 
Villusion,  du  problème  illusoire,  qui  se  consument  dans 
leurs  propres  flammes,  c'est  là  Télément  de  volupté,  qui 
est  au  fond  de  toute  satisfaction  de  l'instinct.  Qu'est-ce 
autre  chose  que  la  vie  ?  Le  désespoir  même,  la  crainte  de  In 
mort,  sont  les  plus  attrayantes  parmi  ces  illusions.  »  (') 

Telle  est  aussi  la  conclusion  d'un  petit  dialogue  philoso- 
phique sur  la  brièveté  de  la  vie.  «  A  quel  but  tendent  tous 
nos  efforts  ?  A  transformer  en  plaisir  le  déplaisir,  et  à  con- 
vertir du  même  coup  le  temps  en  éternité,  par  un  détache- 
ment  et  par  mie  exaltation  de  tout  notre  être  spirituel,  en  pre- 
nant toujours  davantage  conscience  de  V illusion  comme  telle. 
Oui,  mon  ami,  nous  voici  arrivés  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 
cule et  nous  pouvons  nous  embrasser  avec  la  certitude  joyeu- 
se qu*il  est  en  notre  pouvoir  de  considérer  la  vie  comme  une 
illusion  belle:  et  géniale,  comme  un  spectacle  grandiose... 
Puisse  donc  cette  intuition  de  la  vie,  comprise  comme  une 
illusion  passagère,  comme  un  spectacle  dramatique,  devenir 
pour  nous  une  seconde  nature.  Avec  quelle  rapidité  s'écou- 
leront alors  les  heures  sombres  et  quel  attrait  nous  trouve- 
rons à  la  brièveté  même  de  ce  qui  passe.  »  ('^) 

Ainsi  nous  voyons  se  préciser  peu  à  peu  chez  Novalis  le 
type  de  l'ironiste  romantique.  C'est  l'homme  qui  sait  se  dé- 
prendre de  la  ^ie,  se  placer  ((  en  dehors  »,  pour  en  jouir  comme 
d'une  illusion  intéressante  et  géniale,  en  prenant  toujours 
plus  conscience  de  «  l'illusion  comme  telle  ».  Chez  Schopen- 
hauer  la  conscience  de  l'illusion  aboutit  à  une  discipline  as- 
cétique du  caractère,  parce  qu'il  fait  de  la  volonté  et  d'une* 
conversion  morale  de  la  volonté  le  pivot  de  sa  doctrine.  Sa 

(1)  X.  s.  II.  1.  p.  110  et  p.  100. 

(2)  N.  s.  I.  p.  257. 
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philosophie  revêt  ainsi  un  aspect  essentiellement  «  éthique  ». 
Pour  le  poète  romantique  au  contraire  l'essentiel  dans 
l'homme  c'est  l'activité  imaginative.  Le  suicide  philoso- 
phique  aboutit  donc  simplement  à  une  attitude  esthétique  en 
face,  ou  plus  exactement  <(  en  dehors  »  de  la  vie,  et  c'est  cette 
attitude  que  les  esthéticiens  romantiques,  comme  Frédéric 
Schlegel  et  Solger,  ont  voulu  définir  sous  le  nom  iVlwnie, 
Peut-être  chez  Novalis  en  trouverons-nous  la  réalisation  la 
plus  parfaite,  parce  qu'ici  elle  n'apparaît  pas  dans  une  for- 
mule, dans  une  attitude,  dans  une  doctrine  particulières, 
mais  se  trouve  répandue  sitv  l'ensemble  de  sa  vie  et  de  sa 
pensée,  comme  la  substance  cachée  de  son  génie. 

L'Ironie  romantique,  issue,  comme  le  pessimisme,  de  l'i- 
déalisme philosophique,  est  donc  l'intuition  d'une  contra- 
diction initiale  de  l'Etre,  le  sentiment  de  l'universelle 
illusion.  La  vie,  le  monde,  c'est-à-dire  le  réel,  le  fini 
ne  sont  qu'illusion  et  néant,  si  nous  les  prenons  c(  au 
sérieux  »,  si  nous  croyons  y  voir  VEtre  lui-même.  «  Qui- 
conque est  encore  emprisonné  dans  l'inextricabe  chaos 
des  réalités  particulières  »,  écrit  l'esthéticien  Solger, 
«  quiconque,  avec  la  gravité  de  l'esclave,  attache  son 
esprit  à  l'objet  borné  de  son  activité  et  de  son  désir, 
celui-là  ne  produira  jamais  rien  de  vivant  ni  de  fécond. 
Dans  toute  aspiration  plus  noble  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  plus 
indépendant,  une  pensée  plus  altière,  par  où  l'homme  s'é- 
lève pour  contempler  de  haut,  avec  un  calme  sourire,  le  but 
prochain  de  son  effort.  Ce  sentiment  d'universalité,  cette 
origine  plus  haute  ennoblit  toute  activité  particulière,  — 
par  là  seulement  nous  devenons  aptes  à  représenter  les  Idées 
elles-mêmes  dans  la  réalité  et  dans  nos  propres  actes.  Je 
dirai  même  que  nous  ne  sonmies  dignes  de  tendre  à  un  but 
précis  que  si  nous  sommes  capables  sans  cesse  d'en  déta- 
cher notre  pensée,  pour  nous  réfugier  dans  une  sphère  plus 
élevée.  »  (^)  Mais  ce  n'est  là  encore  qu'un  des  aspects  de 

(1)  Solger.  Philosophische  Ge'^prieclie.  p.  rx5-50. 
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l'Ironie  romantique,  un  des  termes  de  la  contradiction  ini- 
tiale. A  son  tour  l'Idéal  devient  un  danger  lorsqu'il  se  pré- 
sente comme  un  Absolu  négatif,  comme  un  enthousiasme 
destructeur,  lorsqu'il  est  pris  trop  «  au  sérieux  »,  comme 
une  autre  réalité  qui  doit  annihiler  la  réalité  actuelle  et  se 
substituer  à  elle.  Sans  doute  il  faut  qu'il  s'empare  de  l'âme, 
mais  pour  l'exalter,  non  pour  l'annihiler,  —  pour  l'embra- 
ser, sans  la  consumer.  Pour  le  mystique  le  monde  est  néant  : 
mais,  répond  l'artiste  romantique,  sans  ce  néant  l'Idéal  à 
son  tour  n'arriverait  jamais  à  se  manifester. 

Il  faut  donc,  pour  que  l'Idéal  se  révèle,  qu'il  entre  dans 
les  formes  mêmes  du  néant  :  telle  est  la  formule  la  plus  suc- 
cincte de  rircMiie  artistique,  positive  et  productrice,  telle  que 
la  définissait  Solger  ;  —  c'est  l'intuition  fondamentale,  d'où 
s'est  développée  toute  la  spéculation  de  cette  génération  phi- 
losophique. «  Il  faut  que  nous  reconnaissions  que  l'artiste 
ne  prend  pas  son  œuvre  «  au  sérieux  »  —  écrivait  Solger, 
—  «  si  nous  prenons  cette  expression  dans  son  sens  habituel, 
où  elle  indique  la  direction  de  la  pensée  vers  un  but  déter- 
miné. Si  graves  que  soient  les  événements,  envisagés  au 
point  de  vue  de  la  vie  ordinaire,  il  faut  pourtant  que  nous 
sentions  que  l'artiste  ne  les  a  pas  pris  au  sérieux,  parce  que 
sa  production  ne  doit  pas  être  ramenée  à  des  intentions  par- 
ticulières, comparables  entre  elles,  mais  uniquement  à  l'I- 
dée prise  en  elle-même.  C'est  ce  qui  fait  la  sérénité  de  l'ar- 
tiste, son  indifférence  à  l'endroit  des  événements  indivi- 
duels les  plus  graves  et  même  les  plus  horribles,  sentiment 
qui  se  communique  ensuite  au  spectateur  et  qui  se  traduit 
par  un  maximum  de  calme  et  de  sérénité.  La  consolation  de 
l'art  repose  sur  l'intuition  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de 
sublime,  de  redoutable  dans  la  réalité  n'est  rien  en  compa- 
raison de  l'Idée.  En  ce  sens  il  faut  que  l'artiste  soit  au-des- 
sus de  son  œuvre  et  qu'il  aperçois  celle-ci,  —  dans  la  me- 
sure où  elle  est  entrée  dans  la  réalité,  —  bien  au-dessous  de 
lui.  Ce  point  de  vue  supérieur  se  manifeste  particulièrement 
en  ce  que  l'artiste,  pleinement  conscient  du^néant  de  sa 
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création,  Tachève  cependant  avec  le  plus  grand  amour,  — 
je  dirai  même  qu'il  Tachève  avec  tant  d'amour,  précisé- 
ment parce  qu'il  s'apprête  à  l'immoler  tout  entière  à  ri- 
dée... L'Ironie  n'est  pas  une  disposition  isolée,  fortuite  de 
l'artiste,  mais  le  germe  \ital  le  plus  interne  de  l'art  lui- 
même.  »  (0 

Telle  est  aussi  la  forme  supérieure  et  poétique  que  revêtit 
dans  l'esprit  de  Novalis  le  suicide  philosophique.  Volon- 
tiers le  mystique  se  serait  détourné  complètement  vers  «  la 
sainte,  la  mystérieuse,  l'inexprimable  Nuit  »,  —  mais  c'é- 
tait là  un  idéal  irreprésentable,  un  Absolu  négatif,  où  l'ar- 
tiste, mieux  informé,  devait  ne  reconnaître  qu'une  démener 
passagère,  une  fausse  «  transcendance  ».  Et  cependant 
l'idéaliste  ne  pouvait  renoncer  au  rêve  passionné,  qui  avait 
emporté  son  imagination  comme  sur  des  ailes  de  feu  dans 
im  monde  surnaturel.  Comment  concilier  ces  deux  aspira- 
tions contraires  qui  se  partageaient  son  cœur  ?  Comment  se 
prêter  à  la  vie,  à  la  joie,  à  tout  ce  «  néant  »  terrestre,  sans 
pourtant  s'y  replonger,  sans  déroger  à  la  «  vocation  »  plus 
hauie?  A  cette  question  il  chercha  une  réponse  dans  la  phi- 
losophie idéaliste  nouvelle.  En  l'invitant  à  voir  dans  le 
monde  une  simple  Apparence,  à  traiter  la  vie  comme  un 
rêve,  comme  une  illusion  géniale,  celle-ci  lui  permettait, 
sans  sacrifice  ni  dérogation,  de  s'attarder  dans  cette  illusion, 
elle  le  pressait  même  d'en  prendre  pleinement  conscience, 
car  ((  ne  sommes-nous  pas  près  de  nous  éveiller  lorsque  nous 
rêvons  que  nous  rêvons  »?  Que  l'homme  s'efforce,  par  une 
discipline  raisonnée,  de  rendre  permanent  cet  état  de 
croyance,  et  il  verra  s'écouler  la  vie  avec  la  légèreté  du  rêve. 

(1)  Solger.  op.  cit.  p.  244-245. 


CHAPITRE    IV 

L'INTUITIONNISME 


FICHTE   ET   LE   ROMANTISME 

Aux  origines  du  romantisme  allemand  on  trouve  la  phi- 
losophie de  Fichte.  Quelle  affinité  entre  cette  génération  in- 
quiète et  le  professeur  d'Iéna,  au  profil  énergique,  au  verbe 
autoritaire  ?  C'est  que  précisément  on  cherchait  des  affir- 
mations énergiques.  Fichte  inaugurait  en  philosophie  une 
nouvelle  méthode,  —  la  méthode  ((  affirmative  »  et  géniale. 
Il  y  avait  en  lui  du  chef  de  secte,  du  prédicateur  et  du  tribun. 
Il  se  croyait  appelé  à  annoncer,  par  une  révolution  purement 
spéculative,  une  interprétation  nouvelle  de  la  Nature,  de  la 
Science  et  de  l'Histoire,  une  véritable  religion  de  l'avenir, 
—  la  religion  de  l'Esprit.  Dans  sa  pensée  première  l'idéa- 
lisme était  moins  une  doctrine  philosophique  qu'un  prin- 
cipe intérieur  de  foi  et  d'activité,  une  révélation  morale,  qui, 
manifestée  d'abord  à  l'intérieur  d'un  cercle  étroit  de  dis- 
ciples, d'adeptes  ou  d'initiés,  —  dans  une  sorte  d'  a  ecclesia 
pressa  »,  —  devait  se  répandre  ensuite  dans  le  monde  en- 
tier, pour  régénérer  l'humanité.  Ce  fut  là  une  conception, 
verrons-nous,  que  le  premier  romantisme  s'est  complète- 
ment assimilée. 

Ce  qui  devait  séduire  en  outre  les  romantiques  dans  l'idéa- 
lisme intégral  de  Fichte,  c'était  la  hardiesse  spéculative  de 
sa  méthode,  qui  mettait  dès  l'abord  l'homme  en  présence  du 
mystère  de  sa  propre  conscience  et  l'invitait  à  développer 
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de  lui-même,  par  une  intuition  géniale,  et  à  affirmer  réso- 
lument les  certitudes  les  plus  immédiates  et  les  plus  essen- 
tielles. i(  Le  phénomène  le  plus  mer\^eilleux,  d'une  étenielle 
actualité,  »  ainsi  Novalis  commentait  le  point  de  départ  de 
l'idéalisme  nouveau,  a  c'est  notre  propre  existence. 
L'homme  est  à  lui-même  le  plus  grand  des  mystères.  La 
solution  de  ce  problème  infini,  dans  le  monde  de  l'activité, 
constitue  l'histoire  universelle.  L'histoire  de  la  philosophie 
ou  de  la  science  en  général,  l'histoire  de  la  littérature  com- 
prise comme  une  substance,  renferment  des  essais  de  solu- 
tion idéale  de  ce  problème  idéal,  —  de  cette  Idée  qui  se 
pense.  —  Ce  stimulant  ne  saurait  perdre  son  attrait  sans 
que  nous-mêmes  nous  ne  cessions  d'exister,  en  fait  aussi 
bien  qu'en  idée.  »  (*) 

La  première  «  affirmation  »  positive  que  Fichte  apportait 
aux  romantiques,  ou  tout  au  moins  qu'ils  crurent  y  décou- 
vrir, c'est  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  démiurge.  Cette  exal- 
tation du  moi,  cette  conception  non  seulement  anthropo- 
centrique, mais  «  égo-centrique  »  de  l'univers  était  à  leurs 
yeux  la  conséquence  forcée  de  la  méthode  intuitionniste  qu'il 
avait  inaugurée  en  philosophie.  Sur  tous  les  tons  Novalis 
célèbre  celt€  <c  révolution  »  prodigieuse,  dont  les  suites,  dit- 
il,  seront  incalculables  pour  l'histoire  de  l'humanité.  Fichte 
a  été  «  le  Copernic  »  ou  «  le  Newton  »  de  la  philosophie.  Ce 
n'est  plus  désormais  le  moi  qui  gravite  autour  du  monde, 
mais  le  monde  qui  gravite  autour  du  moi  ou  plus  exacte- 
ment, le  moi  possède  le  pouvoir  merveilleux  de  s'élever  à 
tout  instant  au-dessus  du  monde  dans  une  sphère  surnatu- 
relle, où  ne  peut  l'atteindre  aucune  puissance  étrangère,  où 
il  se  possède  et  se  contemple  lui-même  avec  tous  les  attri- 
buts de  la  divinité  créatrice.  c(  Nous  cherchons  un  plan  au 
monde  :  le  plan  c'est  nous-mêmes.  »  Que  sommes-nous? 
«  Des  points  personnifiés,  des  points  tout-puissants.  »  (*) 
Schelling,  le  continuateur  philosophique  de  Fichte,  tenait  à 

(1)  N.  S.  H,  1.  p.  66-67. 
{2.  N.  S.  M,  1.  I).  299. 
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peu  près  le  même  langage.  «  En  tant  que  je  suis  libre  (  et  je 
le  suis,  tandis  que  je  m'élève  (tu-dessus  de  V enchaînement 
des  choses  et  que  je  me  demande,  comment  cet  enchaînement 
lui-même  a  été  possible)  je  ne  suis  en  aucune  façon  une 
chose,  un  objet.  Je  vis  dans  un  monde  qui  m'appartient  tout 
à  fait  en  propre,  je  suis  un  être  qui  n'existe  pas  pour  d'autres 
êtres,  mais  qui  existe  pour  lui-même.  En  moi  il  ne  peut  y 
avoir  qu'activité,  de  moi  ne  peuvent  émaner  que  des  effi- 
ciences, il  ne  peut  y  avoir  en  moi  aucune  passivité,  car  qui 
dit  passivité,  dit  action  et  réaction^  et  ce  rapport  ne  se  ren- 
contre que  dans  l'enchaînement  des  choses,  au-dessus  du- 
quel je  mè  suis  précisément  élevé  moi-même.  »  (^) 

Ainsi  l'exaltation  du  moi  servait  de  point  de  départ  au 
nouvel  intuitionnisme  philosophique,  qui  reçut  de  ses  au- 
teurs l'appellation  imposante  d'idéalisme  transcendantal. 
Cette  attitude  s'accompagnait  généralement  d'un  profond 
mépris'des  vérités  de  sens  commun,  accessibles  à  tout  le 
monde.  Les  jeunes  adeptes  romantiques,  —  tels  que  Schel- 
ling  et  Frédéric  Schlegel  —  forçant  la  pensée  de  leur  maître 
Fichle,  affectaient  en  philosophie  un  ton  de  supériorité  tran- 
chante, qui  leur  paraissait  tout  à  fait  génial.  Ils  inaugurèrent 
ainsi  une  nouvelle  manière,  —  la  philosophie  «  ex  tripode  », 
oraculaire  et  mystique.  «  Cependant  cette  questi(m  (de  la 
possibilité  du  monde  extérieur)  »,  écrivait  Schelling,  »  s'est 
répandue  parmi  des  gens  profondément  incapables  de  se  la 
poser  à  eux-mêmes.  En  passant  par  leur  bouche  elle  a  pris 
un  tout  autre  sens,  ou  plutôt  elle  a  perdu  toute  signification. 
EujT,  ils  sont  des  êtres  qui  ne  savent  de  rien  au  monde  que 
des  lois  de  cause  à  effet,  dont  ils  subissent  la  pression  et  la 
poussée.  Moi,  quand  je  pose  cette  question,  je  me  suis  élevé 
au-dessus  de  ces  lois.  Eux  sont  emprisonnés  dans  le  méca- 
nisme de  leurs  pensées  et  de  leurs  représentations  ;  moi  j'ai 
brisé  ce  mécanisme.  Comment  me  comprendraient-iis  ?  »  (*^) 


(1)  ScheUlDg's  saemmtllche  Werke.  Stuttgart  et  Augsburg.  1857.  Band  II. 
p.  17. 

(3)  [bld.  p.  1». 
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Le  vieux  maître  de  Kœiiigsberg,  l'auteur  de  la  Critique  de 
la  Raison  pure,  se  sentait  quelque  peu  dépaysé  devant  ces 
procédés  de  discussion  nouveaux  et  surtout  devant  ce  «  ton 
tout-à-fait  distingué  »  (der  vornehme  Ton),  qui  commençait 
à  s'accréditer  dans  la  philosophie.  Il  en  manifesta  même 
quchiue  dépit.  «  Kant  n'est  pas  à  la  hauteur  »,  écrivait  No- 
valis  à  ses  corres|)ondants  romantiques. 

Cette  toute-puissance  du  moi  est  un  fait  d'expérience  in- 
time. N 'est-elle  pas  contredite  par  rex|)érience  externe? 
Ici  la  philosophie  romantique  du  démiurge  prenait  un  carac- 
tère tout  particuhèrement  «  affirmatif  ».  La  conception  d'une 
réalité  exiérieure  et  indépendante  est  une  illusion  funeste, 
à  laquelle  il  faut  de  parti-pris  refuser  toute  créance.  <(  La 
croyance  à  la  réalité  des  éléments  est  la  plus  dangereuse 
des  chimères  »>,  disait  Novalis.  Le  monde  extérieur  n'a  de 
ï'éalité  que  celle  que  lui  communique  notre  pensée,  .par  un 
acte  de  détermination  spontané.  Cet  acte  échappe,  il  est 
vrai,  à  la  conscience  conmume,  incapable  de  réflexion  pro- 
fonde sur  elle-même,  connue  fascinée  par  le  mirage  extérieur 
qu'elle-même  a  inconsciemment  provoqué  ;  mais  il  n'échappe 
|)as  au  regard  |)lus  j)énétrant  et  tourné  vers  le  dedans  du  phi- 
losophe idéaliste.  Pourquoi  donc  le  démiurge  humain,  — 
concluaienl  les  lomantiques,  —  se  mettrait-il  à  la  longue  et 
pénible  école  de  rexpérience?  Que  lui  apprendrait-elle  dont 
il  n'ait  déjà  Tinluition  et  qu'il  ne  puisse  produire  comme  du 
dedans?  A  vrai  dire  le  génie  dicte  ses  lois  au  monde.  Si,  par 
■  impossible,  le  génie  et  l'expérience  n'étaient  pas  d'accord, 
tant  [)is  pour  l'expérienee!  «  Ce  (iiï'if  y  a  de  meilleur  dans 
le  système  du  médecin  Brown  »,  observait  Novalis,  «  c'est 
l'assurance  étonnante  avec  laquelle  il  donne  son  système 
comme  universellement  valable.  //  faut  que  les  choses  se 
passent  aûisi,  Inexpérience  et  la  tuiiuie  diront  ce  qu'elles 
voudront.  En  cela  réside  l'essentiel  de  tout  système,  sa 
vraie  force  proi)ante...  Plus  est  grand  le  mage,  plus  est  ar- 
bitraire son  procédé,  sa  formule,  son  instrument.  Chacun 
fait  des  miracles  à  sa  manièie  )>.  Et  il  ajoutait  :  «  Fichte  en  a 
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usé  tout  comme  Brown,  mais  d'une  façon  plus  générale  en- 
core, plus  absolue.  »  (*)  Prenons  donc  exemple  sur  les  mathé- 
maticiens :  ils  pratiquent  la  vraie  méthode.  Les  propositions 
qu'ils  énoncent  sont  vraies,  en  dehors  de  toute  preuve  expé- 
rimentale et  de  toute  application  pratique.  La  certitude 
théorique  et  toute  idéale  qu'ils  élaborent  s'impose  dans 
Tordre  des  faits,  dans  le  monde  des  réalités  externes,  impé- 
rieusement, intégralement.  Les  mathématiques  sont  la 
preuve  irréfragable  de  la  docilité  de  la  nature  aux  décrets 
de  notre  esprit,  elles  apportent  la  réalisation  niagique,  la 
vérification  tangible  de  l'intuitionnisme  philosophique.  «  La 
vraie  mathématique  est  l'élément  propre  du  mage...  Le  ma- 
thématicien sait  tout.  Il  pourrait  tout,  alors  même  qu'il  ne 
saurait  pas  tout...  Quiconque  n'ouvre  pas  avec  recueille- 
ment un  livre  de  mathématiques  et  ne  le  lit  pas  comme  il 
hrait  la  parole  de  Dieu,  ne  le  comprend  pas...  La  vie  des 
dieux  est  mathém.atique.  »  (^) 

Cette  exaltation  paradoxale  et  mystique  des  mathéma- 
tiques, —  où  s'exprimait  d'une  manière  indirecte  un  grand 
mépris  des  sciences  d'obserx^ation,  —  servait  surtout  de 
préambule  et  de  pièce  justificative  à  une  apologie  encore 
plus  dithyrambique  de  l'imagination  poétique.  Ici  de  nou- 
veau Fichte  semblait  avoir  frayé  la  voie  par  sa  théorie  de 
l'imagination  productrice.  Quelle  est  la  faculté  merveilleuse 
par  laquelle  le  démiurge  <(  produit  »  à  la  fois  son  propre 
corps  et  la  réalité  extérieure,  c'est-à-dire  tout  le  spectacle 
de  sa  vie  consciente?  L'imagination,  répondait  Fichte,  — 
la  poésie,  interpréteront  les  romantiques.  L'imagination 
n'est  pas,  comme  certains  le  prétendent,  un  simple  pouvoii^ 
de  <(  reproduction  »,  une  remémoration  plus  ou  moins  fidèle 
des  empreintes  fournies  par  les  sens.  Elle  est  essentiellement 
et  primitivement  une  faculté  active  et  créatrice,  une  produc- 
tion spontanée  d'images.  Car  c'est  la  une  conséquence  iné- 
luctable du  paradoxe  idéaliste  :  non  seulement  les  objets 

(1)  N.  s.  II,  1.  p.  306. 

(2)  Voir  N.  S.  II.  1.  p.  229.  un  long  dltliyrambe  en  Ihonneur  des  mattié- 
mat  loues. 
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extérieurs,  mais  le  corps  lui-même  et  les  sens  qui  les  per- 
çoivent sont  le  produit  d'une  imagination  qui  les  «  rêve  » 
sans  cesse  et  les  «  présente  »  à  Tesprit.  «  Rien  ne  peut  entrer 
dans  l'intellect  »  disait  Fichte,  «  si  ce  n'est  par  le  moyen  de 
l'imagination...  C'est  ce  pouvoir  presque  universellement 
méconnu  qui  fait  la  synthèse  des  oppositions  continuelles  ; 
elle  inter\  ient  parmi  les  activités  antagonistes  qui  autrement 
se  suspendraient  l'une  l'autre,  et  les  conserve  simultané- 
ment ;  —  c'est  elle  qui  rend  possible  la  vie  et  la  conscience, 
comprise  comme  une  série  continue...  Elle  est  le  pouvoir 
merveilleux,  sans  lequel  rien  ne  saurait  s'expliquer  dans 
l'esprit  humain  et  sur  lequel  pourrait  bien  reposer  tout  le 
mécanisme  de  l'esprit  humain.  »  (*) 

«  Rien  n'existe  qui  ne  soit  un  produit  de  l'imagination  », 
avait  affirmé  Fichte  ;  «  tout  ce  que  produit  l'imagination 
existe  par  cela  même  réellement  »,  ainsi  les  romantiques  re- 
tournèrent cette  première  proposition.  C'çst  à  effacer  toutes 
les  limites  entre  les  objets  réputés  purement  «  imaginaires  » 
et  les  objets  réels,  en  d'autres  termes,  entre  le  rêve  et  la  réa- 
lité commune,  que  tendit  aussi  bien  leur  art  que  leur  philo- 
sophie. On  a  déjà  vu  dans  la  psychologie  de  Novalis  les 
symi)tômes  d'une  pareille  confusion.  Il  crut  trouver  dans 
l'idéalisme  de  Fichte  une  justification  spéculative  de  ses  ha- 
bitudes intellectuelles  et  morales.  La  toute-puissance  illi- 
mitée et  productive  de  l'imagination  est  le  dogme  fondamen- 
tal de  son  esthétique  et  de  sa  morale.  «  L'imagination  est  le 
sens  mer\^eilleux  qui  peut  suppléer  les  autres  sens  et  qui 
déjà  se  trouve  pour  une  si  grande  part  en  notre  pouvoir.  »  (*) 
Dans  un  de  ses  fragments  les  plus  paradoxaux  il  suppose 
qu'un  homme,  dépourvu  de  tout  organe  sensoriel,  pourrait 
par  un  effort  prolongé  d'imagination  évoquer  du  dedans  un 
monde  aussi  riche,  aussi  varié,  aussi  intéressant  que  celui 
de  la  perception  normale  ;  bien  plus,  s'il  était  doué  d'une 


(1)  Voir  FIchte's  s^mmtliche  Werke.  —  Berlin.   1845.  Tome  I.  p.  326,  p. 
«04-505,  p.  908  etc. 
i'2)   NSI.  p.  356. 
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réelle  génialité  philosophique,  il  rêverait  un  monde  pareil 
à  celui  que  nous  percevons!  Par  Timagination,  conclut-il, 
il  nous  est  possible  d'agir  sur  nos  organes  intimes,  peut-être 
même  de  restaurer  les  membres  perdus,  de  faire  naître  en 
nous  des  sens  nouveaux,  des  modes  de  perception  in- 
connus. 

D'où  vient  cependant  cette  distinction  qu'établit  le  sens 
ccHumun  entre  les  objets  «  réels  »  et  les  a  imaginaires  »?  La 
différence  entre  ces  deux  classes  d'objets,  selon  les  roman- 
tiques, réside  uniquement  dans  le  sentiment  subjectif  de 
croyaivce  qu'ils  font  naître  en  nous.  S'il  étaient  complète- 
ment «  crus  »,  les  objets  imaginaires  seraient  aussi  réels 
que  les  autres.  «Toute  réalité  du  moi  aussi  bien  que  du  non- 
moi  ne  repose  que  sur  la  croyance  »  (*)  écrivait  Fichte,  et 
il  reconnaissait  dans  si^s  lettres  à  Jacobi  que  sa  philosophie 
reposait  en  dernière  analyse  sur  la  foi.  A  vrai  dire  il  importe 
surtout  de  distinguer  entre  l'imagination  «  commune  »,  c'est- 
à-dire  reproductrice*,  et  l'imagination  ((  géniale  »  qui  seule 
est  réellement  p^oductric^^  La  première  n'étant  qu'une  re- 
mémoration  se  trouve  nécessairement  liée  à  l'existence  d'ob- 
jets extérieurs  et  le  sens  connnun  a  raison  de  la  contrôler 
sévèrement  ;  mais  la  seconde  ne  saurait  être  soumise  à  la 
même  servitude,  puisqu'elle  produit  elle-même  son  objet  et 
que  celui-ci  n'existe  que  dans  cette  évocation.  Il  y  a  là  un 
mode  très  particulier  d'existence,  qu'il  ne  faudrait  pas  con- 
fondre cependant  avec  l 'existence  toute  illusoire  des  objets 
simplement  remémorés.  L'imagination  poétique  [Phan- 
tasie)  »  observe  l'esthéticien  romantique  Solger  «  nous  four- 
nit des  objets  vrais,  quoique  vrais  d'une  autre  façon  que  les 
objets  des  sens  ».  Elle  est  une  manifestation  dans  l'homme 
de  la  puissance  créatrice  et  divine,  et  nous  devons,  selon  le 
même  auteur,  «  la  tenir  pour  non  moins  réelle  et  rraie,  mais 
dans  un  sens  plus  élevé  encore,  que  l'existence  des  objets 
en  dehors  de  nous.  »  (*^) 
« 

:i)  FIchIe    op.   cil.  I    p    3(» 

(9)  Solger.  Erwin.  —  1.  p   160  et  «5. 
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Ainsi  l'imagination  productrice,  et  plus  particulièrement 
riinagination  poétique,  nous  entr'ouvre  une  réalité  «  supé- 
rieure »,  un  monde  tout  nouveau  qui  est  le  monde  de  la  foi 
romantique.   La  foi,  avons-nous  vu,  est  iK>ur  ÎSovalis  le 
fait  essentiel,  primitif  de  la  vie  de  l'esprit.  Prouver  une 
chose  c'est  donc  simplement  nous  amener  à  l'imaginer  et 
à  la  croire,  c'est-à-dire  provoqut^^  la  conviction  par  un  che- 
min détourné  et  plus  long.  «  Ce  n'est  pas  le  seul  savoir  qui 
nous  rend  heureux,  c'est  la  qualité  propre  du  savoir,  sa  cons- 
titution subjective.  Un  savoir  parfait  s'apî)elle  conviction 
(llebeneugumj)  et  c'est  là  c^  qui  nous  rend  heureux  et 
.calmes...  Toute  vérité  prouvée  n'est  qu'un  pis-aller  dans 
notre  état  encore  imparfait  de  certitude  surnaturelle.  »  (') 
Il  s'ensuit  que    l'imagination  poétique  répond  lx»aucoup 
mieux  à  notre  véritable  aspiration  philosophique  que  la 
science.  Olle-ci,  fille  du  l)esoin  humain  et  de  la  pauvreté, 
selon  le  mot  de  Platon,  élalM)re  péniblement  un  ordre  de 
certitudes  bien  autrement  précaires  et  imparfaites  que  les 
certitudes  absolues  et  surnaturelles  où  l'imagination  permet 
d'atteindre  d'un  sinil  bond.   Chez  Fichte  déjà  on   i)our- 
rait  trouver  en   germe    la   i)olémique   anti-intellectualiste 
du  romantisme.   Il  assigne  à   l'intellect   un  rang  tout  à 
fait  subalterne  parmi  les  activités  du  démiurge.  «  L'intellect, 
(dvr  Yerstand)  »>,  dit-il,  «  est  une  faculté  imprcHluctrice, 
incite  de  l'esprit,  le  simple  réce|)t<icle  de  tout  ce  qui  est  et 
sera  déterminé  par  la  Raison,  en  dépit  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  a  pu  conter  à  ce  sujet.  »  C^)  Prolongeant  une 
équivoque,  accréditée  dans  la  pliiloso[)hie  allemande  par 
Jacobi  et  par  Kanl  lui-même,  il  distingue  entre  !'«  Intellect  » 
{\  vistand)  et  la  «  RaivSon  )>  (Vrnuinff),  et  réserve  cette  der- 
nière appellation  à  une  sorte  de  faculté  métaphysique,  su- 
pra-sensible et  supra-intellectuelle,  qui  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  la  «  Foi  »  des  mystiques,  de  la  divine  «  Sagesse  >> 
ou  de  la  divine  <(  Sophie  »  des  lliéosophes  que  de  l'intellect 

11)    N     s     II,    1.    p     35l>   et    317. 

Ci)  Flchte,  op.  cit.  i.  p.  ^33. 


L'INTUITIONNISME  127 

scientifique.  Les  romantiques  à  leur  tour  criblèrent  de  sar- 
casmes ce  que  Novalis  appelait  V«  Intellect  pétrifiant  >»  et 
qu'il  figurait,  dans  le  ^<  iMaerchen  »  de  Henri  d'Ofterdingen, 
sous  les  traits  d'un  scriiK*  grotesque  et  malfaisant .  Seuls  le 
cœur  et  Timagination,  organes  essentiels  de  la  foi  poétique 
ont  un  pouvoir  intuitif  et  créateur  :  l'intellect  n'est  bon  qu'à 
enregistrer  leurs  géniales  improvisations. 

La  philosophie  intéressiiit  en  sonune  ces  aut(nu\s  surtout 
par  son  côté  subjectif  et  génial,  pour  les  jouissances  qu'elle 
procurait  à  l'esprit,  —  non  pour  ses  applications  réelles. 
De  là  leur  aiX)logie  paradoxale  de  l'individualité  géniale,  qui 
se  fait  à  elle-même  son  propre  monde,  et  surtout  du  rêve  qui 
est  une  vie  plus  personnelle,  plus  géniale,  plus  en  dehors  du 
'<  sens  commun  ».  (^ar  ce  qui  distingue  la  veille  du  rêve  c'est 
moins  la  vivacité  et  la  cohérence  des  images,  (qui  même 
dans  le  rêve  peuvent  s'enchaîner  suivant  une  certaine  lo- 
gique) — que  le  (*ara(;tère  éminenunent  «  social  »  de  notre  i)en- 
sée  de  jour.  L'honnne  est  seul  dans  le  rêve  ;  les  autres  ne  sont 
là  que  pour  lui  doimer  la  réplique,  pour  se  charger  du  rôle 
que  leur  assigne  son  imagination  délirante.  II  est  tellement 
bien  le  seul  acteur  véritable  dans  cette  fantasmagorie,  ipi'il 
lui  arrive  de  se  transformer  subitement,  dans  son  propre  in- 
terlocuteur ou  de  s'adresser  à  lui-même  des  questions  et  des 
objections  sous  une  figure  étrangère.  Aiu  contraire  pendant 
la  veille  les  «  autres  »  (existent  pour  eux-mêmes  et  non  plus 
comme  une  |)roje(*tion  de  nos  préoccuf)ati<ms  persoimelles  ; 
les  êtres  et  les  objets  prennent  un  aspect  plus  indifférent  à 
notre  moi.  De  là  vient  que  si  la  veille  sert  de  texte  à  nos  rêves, 
ceux-ci  ne  peuvent  inversenient,  chez  l'honnne  normal,  péné- 
trer dans  l'expérience  diui*ne  sans  être  corrigés  tôt  ou  tard 
par  le  «  sens  commun  »,  c'est-à-dire  par  la  réalité  environ- 
nante et  surtout  par  l'expérience  des  autres  lionnnes.  Et 
pareillement  la  vie  dans  son  ensemble  ne  peut  être  assimilée 
à  un  rêve  dans  la  mesure  où  (*lle  prend  place»  dans  une  expé- 
rience collective  de  l'humanité,  représentée  et  résumée  par 
l'histoire  et  les  sciences, 
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Il  n'en  est  pas  de  même  pour  une  philosophie  intuition- 
nisle,  qui  s'efforce  de  trouver  dans  le  seul  «  sujet  »,  dans 
les  seules  donnéc»s  de  la  conscience  individuelle  ou  du  sens 
intime  les  critères  de  la  réalité  et  de  la  vérité  et  qui  prend  son 
IX)int  d'appui  dans  la  pensée  géniale  du  démiurge.  «  Le 
monde  est  un  rêve  et  le  rêve  est  un  monde  »,  cette  conclusion 
à  laquelle  Fichte  n'échappait  que  par  une  sorte  de  coup 
d'état  moral,  par  une  série  d'affinnations  pratiques,  les  ro- 
mantiques n'hésitèrent  [)as  à  la  tirer  des  prémisses  idéa- 
listes de  son  système.  Bi(Mi  plus,  le  rêve  ne  se  prète-t-il  pas 
mieux  à  la  jouissance  esthéti(iue  que  toute  réalité  extérieure 
et  tangible,  que  toute  vérité  sociale  ou  scientifique  ?  «  Tous 
les  événements  dans  la  vie  de  chaque  honune  »,  obsene 
Schopenliauer,  «  se  trouvent  engagés  dans  deux  séries  entiè- 
rement distinctes  :  d'abord  dans  la  connexité  objective  et 
causale  du  cours  de  la  nature,  —  et  ensuite  dans  une  con 
nexité  subjective,  qui  n'existe  que  pour  l'individu  lui-même 
et  qui  est  aussi  subjective  que  ses  rêves.  »  (*J  Cette  dernière 
connexité  apparaît  seule  essentielle  à  l'idéaliste  romantique 
et  tout  son  effort  spéculatif  tend  à  ramener  la  première  série 
à  la  seconde.  A  une  pareille  assimilation  de  la  vie  à  un  rêve 
tendra  aussi  toute  l'esthétique  et  toute  la  philosophie  chez 
Novalis.  <(  Notre  vie  n'est  pas  (»ncore  un  rêve  »,  disait-il, 
«  mais  elle  doit  toujours  plus  en  devenir  un.  » 

On  a  souvent  observé  que  l(»s  néophytes,  s'attachant  de 
préféren(îe  à  ce  qu'il  y  a  de  i)aradoxal,  d'excessif  dans  la 
pcMisée  de  leur  maître,  en  exagèrent  encore  les  imperfec- 
tions, connue  à  travers  un  verre  gnississant.  Ce  fui  le  ser- 
vice que  les  premiers  romantiques  rendinMit  à  leur  éduca- 
teur philosophique  Fichte,  et  peut-on  s'étonner  qu'il  leur  en 
ait  su  nlauvc>is  gré?  L'alliance  fut  de  courte  durée.  Si,  lors 
de  la  fameuse  accusation  d'athéisme  portée  contre  le  profes- 
seur d'Iéna,  les  néo-mystiques  du  romantisme  prirent  encore 
fait  et  cause  pour  le  philosophe  persécuté,  ce  fut  surtout  en 

(1)   .Scliopeii)iaucr.   Werke    Ecllt     Heclam.   IV    p    -281. 
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haine  de  rorthocloxie  régnante.  Lorsqu'on  se  rendit  plus  net- 
tement compte  du  l)ut  où  Ton  tendait,  les  jKisitions  se  modi- 
fièrent. Après  la  «  Doctrine  de  la  Science  »  T  influence  de 
Fichfe  sur  cette  génération  littéraire  fut  insignifiante.  A 
mesure  qu'en  lui  le  métaphysicien  cédait  le  pas  au 
prédicateur  et  au  tribun,  qu'en  une  .série  de  brochures 
fH)pulaires  il  essayait  de  dégager  et  de  vulgariser  les 
conclusions  pratiques  de  sa  doctrine,  d'en  accentuer  le 
caractère  social  et  politique,  les  divergences  s'accentuèrent. 
Il  y  eut  d'abord  une  péri(Kle  d'équivoques.  On  conserva  les 
.schènies  abstraits  et  la  tenninologie  philosophiciue  de  la 
Doctrine  de  la  Science,  en  y  amalgamant  tant  bien  que  mal 
une  mythologie  et  une  théosophie  puisées  à  d'autres  sources. 
Puis  on  eut  l'impression  que  la  courte  alliance  des  années 
précédentes  n'avait  reposé  que  sur  un  malentendu.  «  L'ac- 
cord imaginé  n'était  pas  réel  »  écrivait  en  1808  Frédéric 
Schlegel,  dans  un  article  où  il  renll  compte  des  derniers  ou- 
vrages du  philosophe,  —  «  cet  accord  n'existait  que  dans  une 
int-ention  [polémique  connnune  et  dans  l'usage  commun  de 
certaines  formules  et  de  certaines  méthcxles  »>.  Désormais 
Fichte  représentera  aux  yeux  de  la  «  droittî  »  romantique  et 
catholique  le  type  du  rationaliste  protestant,  du  tribun  ré- 
volutionnaire, du  «  démagogue  ».  «  Il  a  voulu  élever,  — 
écrivait  Eichendorff,  —  le  principt»  du  protestantisme  dans 
toute  .sa  rigueur,  connue  un  Moi  .souverain,  au-dessus  du 
monde,  .sur  les  cimes  sublimes  et  inhabitables  de  J'idéa- 
li.sme.  »  (0 

Si  le  malentendu  n'apparut  que  dans  la  .suite,  il  y  avait 
cependant  dès  le  début  des  cau.ses  scurètt^s  et  déjà  confusé- 
ment .senties  de  dissidence.  D'abord  à  cet  idéalisme  intégral 
manquait,  on  Ta  vu,  une  conception  i)ositive  de  la  nature. 
Dès  les  premièr(»s  leirtun^s  iNovalis  en  éprouve  un  secret  ma- 
laise. «  Fichte  ne  i)eut  pas  soHir  de  la  Doc^trine  de  la  Science, 
tout  au  moins  il  ne  le  peut  pas  sans  un  attentat  contre  lui- 

(1)    Eichendorff.    —   Oescliichte   (1er   poetlsclien    Literatur   Deurschlaods 
1880.  I.  p.  10. 
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même,  qui  me  semble  impossible...  C'est  le  plus  dangereux 
des  penseurs  ;  il  vous  tient  fasciné  dans  un  cercle  ma- 
gique. »  (^)  Qu'était-ce  en  effet  que  la  nature  pour  Fichte  ? 
Un  i(  non-moi  »  inerte,  sans  vie»  proj)re,  incapable  de  pro- 
grès, TensembUî  des  activités  mortes  du  démiurge,  une  né- 
cropole. «  Celle-ci  (la  Nature),  disait-il,  n'est  ni  vivante 
comme  la  raison,  ni  susceptible  d'un  progrès  indéfini,  mais 
morte,  dot^e  d'une  existence  inerte,  emprisonnée  en  elle- 
même.  »  (*)  De  là  le  reproche  d'  «  acosmisme  »  si  souvent 
adressé  à  ce  spiritualisme  intransigeant.  Rien  n'était  plus 
antipathique  à  Fichte  que  le  panthéisme.  Il  invoquait  contre 
lui,  (ne  pouvant  le  réfuter  théoriquement),  comme  un  pos- 
tulat irrécusable,  l'impératif  moral.  Sans  doute,  dans  sa 
propre  doctrine,  une  intuition  mystique  permettait  à  l'hom- 
me d'affirmer  par  delà  l'opposition  entre  le  moi  et  le  non- 
moi,  par  delà  le  conflit  actuel  entre  TFsprit  et  la  Nature,  l'i- 
dentité créatrice  et  i)rimitive  du  Moi  absolu.  De  cette  révé- 
lation intime  il  faisait  même  le  point  de  départ  de  tout  son 
intuitionnisme  philosophicjue.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  point 
de  départ  «  idéal  ».  Toute  Tactivité  «<  réelle  »  de  l'homme, 
aussi  bien  morale  qu'int(»llectu(Hle,  se  trouvait  au  contraire 
dominée  par  ce  conflit  perpétuel,  comprise  sous  cette  oppo- 
sition toujoui^s  conciliée  et  sans  cesse  renaissante  entre  l'Es- 
prit et  la  Nature.  Là  était  le  véritable  contenu  de  la  vie  et  de 
la  philosophie.  L'identité,  à  peine  entrevue,  s'évanouissait 
de  nouveau,  comme  un  mirage,  qui  reculait  sans  cesse. 
Bien  plus  la  conscience  morale  faisait  à  l'homme  un  devoir 
impérieux  de  s'opposer  énergiquement  à  la  Nature  et  de  lui 
imposer  les  Jois  subjectives  de  sa  propre  nature  spirituelle. 
.\ussi  le  spinozisnie  apparaissait-il  à  Fichte  comme  une 
école  d'immoralité  et  il  le  voyait  renaître  avec  déplaisir  chez 
la  jeune  génération,  sous  le  nom  de  «  Philosophie  de  la  Na- 
ture. »  -  «  Suilout  ne  vous  laissez  pas  éblouir  »,  écrivait-il 
au  grand  public,  «  ni  leurrer  par  une  philosophie  qui  s'in- 

(I)  Raich.  op.  rit.  p.  2s 

(•2^  FUhîe    Ifht'r  das  \Ve<eii  dt»s  (Jelchrten    K<litioii  Reclam.  p.  78. 
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titule  elle-même  philosophie  de  la  Nature  et  qui  s'ima- 
gine surpasser  toute  philosophie  du  passé  parce  qu'elle 
identifie  la  Nature  à  l'Absolu  et  s'efforce  de  la  divini- 
ser. De  tous  temps  aussi  bien  les  errements  spécula- 
tifs que  les  dépravations  morales  de  l'humanité  ont  pris  leur 
point  d'appui  dans  la  même  erreur,  c'est  qu'on  profanait  le 
nom  de  l'Etre  et  de  l'Existence  véritables,  en  les  attribuant 
à  ce  qui  n'Est  ni  n'Existe  en  soi-même,  c'est  qu'on  cher- 
chait la  vie  et  la  jouissance  de  la  vie  dans  ce  qui  ne  renferme 
en  soi  que  la  mort.  Ainsi  donc  cette  philosophie,  bien  loin  de 
marquer  un  progrès  vers  la  vérité,  est  un  retour  vers  une  des 
erreurs  les  plus  vieilles  et  les  plus  répandues.  »  (*) 

Et  puis  surtout  la  philosophie  de  Fichte  était  profondé- 
ment inesthétique.  Elle  Tétait  non  seulement  par  sa  dialec- 
tique, toute  d'abstraction,  qui  systématiquement  détournait 
la  pensée  du  monde  d(»s  réalités  concrètes,  en  sorte  que  la 
Raison  était  définie  «  un  pouvoir  absolu  d'abstraction  »  ;  — 
elle  était  inesthétique  non  seulement  par  l'autoritarisme 
moral  de  son  auteur,  par  le  désir  qu'il  avait  de  convaincre 
les  gens  à  tout  prix,  de  \n\v  imiK)«er  ses  croyances  comme 
un  acîle  de  foi  nécessaire,  par  la  préoccupation  sans  cesse 
apparente,  sous  le  ton  oratoire  et  doctrinaire,  d'exercer  une 
action  sur  s(m  temps  et  de  fournir  sur  Dieu,  l'âme, 
le  monde,  sur  de^  s^ujets  réellement  obscurs  ce  qu'il  appe- 
lait «  un  rapport  clair  comme  l.^  soleil  »  ;  —  mais  surtout 
elle  paraissait  inesthétique  par  son  intention  moralisatrice 
qui  n'aboutissait  à  rien  moins  qu'à  Tannihilation  de  l'art 
tel  que  l'entendaient  les  romanticiues,  —  à  une  sorte  d'escla- 
vage moral  de  la  poésie.  «  Le  moi,  disait  Fichte,  est  activité 
pure,  il  n'existe  que  dans  la  mesure  où  il  agit  ».  De  (luelle 
î\ctivité  parlait-il  ?  Evidemment  de  l'effcwt  volontaire  et 
moral.  Le  moi,  dans  la  Doctrine  de  la  Science,  progresse 
toujours  ;  il  n'existe  que  parce  qu'il  [)rogresse  et  en  vue  d'un 
nouveau  progrès.  Il  n'a  ni  le  temps  de  se  reposer  ni  la  per- 

(1)  nUd.  —  p.  78  et  79. 
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mission  de  jouir  ou  siuipleuienL  de  contempler  d'une  ma- 
nière désintéressée,  car  se  reposer,  jouir  ou  contempler  se- 
rait pour  lui  se  dégrader,  déchoir,  s'anéantir.  «  Notre  être 
véritable  et  original  dans  l'Idée  divine  se  manifesie  comme 
un  appel  incessant  au  devenir,  connue  une  C(mdamnatio:i 
de  notre  être  de  tous  les  instants,  en  tant  qu'il  est  arrêté  ».  ('• 
Mystique  et  géniale  par  ses  racines  spéculatives,  la  pliiloso- 
phie  de  Fichte  se  manifeste  exclusivement  moralisatrice  et 
révolutionnaire  sitôt  qu'elle  entre  en  contact  avec  le  monde 
réel.  En  face  du  présent  comme  du  passé,  de  la  Nature 
conmie  de  THistoire,  elle  prend  une  attitude  polémique  et 
négative.  Toute  existence  apparaît  comme  purement  provi- 
soire ;  riiomme  ne  vit  qu'  «  ad  intérim  ». 

Une  pareille  doctrine  ne  pouvait  être  favœ^ble  à  Tart.  Ce 
lui-ci  en  effet  procède  le  plus  S(juvent  d'une  activité  peu  ré- 
fléchie, qui  échappe  en  partie  à  l'effort  volontaire  :  premier 
danger  d'immoralité.  De  plus  il  tend  à  provoquer  dans  l'es- 
prit une  attitude  contemplative,  désintéressée  sinon  de 
toute  finalité,  au  moins  de  toute  préoccupation  morale,  c'est- 
à-dire  de  toute  finalité  «  intentiojinelle  »  :  autre  danger,  et 
bien  plus  redoutable,  celui-ci,  d'immoralité.  En  poussant 
jusque  dans  leurs  derniers  retranchements  les  principes  de 
la  Doctrine  de  la  Sc^ience,  on  en  arrivait  à  condamner  l'art 
pour  immoralité  d'autant  plus  flagrante  que  plus  irrésistible 
s'aflirmait  sa  stnluclion.  (lar,  s'il  ne  mettait  pas  de  nouveau 
l'esprit  sous  la  domination  des  réalités  sensibles,  du  moins 
ne  désintéressait-il  pas  celui-ci  de  sa  fin  véritable  qui  est  de 
progresser  sans  cesse,  de  renier  toute  perfection  atteinte, 
toute  réalité  contemplée,  -  en  le  leurrant  insidieusement 
par  le  spectacle  d'une  réalité  illusoire,  d'une  perfection  chi- 
mérique ? 

Deux  solutions  opposées,  également  extrêmes  et  exces- 
sivt's,  rest^'uent,  il  est  vrai,  possibles  :  ou  bien  l'art  se  met- 
tait résolument  au  service  de  la  morale,  comme  un  principe 

i)  l'eber  das  \Ws(;iî  des  (îelelirteii.  op    cil.  p.  102. 
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subalterne  sans  doute,  mais  e^aime  un  auxiliaire  utile  ce- 
pendant, pourvu  qu'il  s'appliquât  à  populariser  et  à  vulga- 
riser docilement  les  solutions  morales  de  l'idéalisme  et  \ 
faire,  selon  l'expression  de  Fichte  lui-même  «  du  point  de 
vue  transcendantal  le  point  de  vue  de  la  vie  ccmmune  »  ;  ou 
bien,  tout  au  contraire,  l'art  se  proclamait,  en  vertu 
de  la  toute-puissance  du  démiurge  humain,  la  réalité 
absolue  et  la  moralité  parfaite.  Ce  fut  la  solution  roman- 
tique. Au  milieu  de  beaucoup  de  confusions  et  de  contradic- 
tions encore,  on  la  voit  poindre  et  se  préciser  peu  à  peu  dans 
les  fragments  philosophiques  de  Novahs.  Par  là  il  se  crut  le 
véritable  continuateur  de  Fichte,  l'interprète  authentique 
de  l'intuitionnisme  philosophique  que  celui-ci  n'avait  for- 
mulé qu'à  l'origine  de  son  système,  qu'il  semblait  oublier 
ensuite  et  dont  il  n'avait  pas  su  ou  pas  voulu  tirer  les  consé- 
quences véritables.  «  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Fichte 
fût  l'inventeur  d'une  manière  toute  nouvelle  de  penser  qui 
n'a  pas  encore  de  nom  dans  la  langue  courante.  Peut-être 
l'inventeur  lui-même  n'est-il  pas  sur  son  pi'opre  instrument 
l'exécutant  le  plus  habile  et  le  plus  ingénieux,  —  encore 
que  je  n'affirme  pas  la  chose.  Mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
se  rencontrera  des  hommes  qui  sauront  mieux  «  fichtiser  » 
que  Fichte  {die  weit  besserfirhtisiren  tverdeiuals  Fichte)  »  (*) 
C'est  comme  une  tentative  en  ce  sens  qu'il  présentait  lui- 
même  ses  fragmentas  philosophiques. 


LES  FRAGMENTS   PHILOSOPHIQUES   DE   NOVALIS 
L'ILLUSIONNISME  SPÉCULATIF 

Novalis  avait  été  initié  par  Frédéric  Schlegel  à  l'étude 
de  la  philosophie  de  Fichte.  (*)  Il  semble  avoir  éprouvé  d'a- 

(\)  N.  S.  II,  1.  p.  55-56. 

(2)  Des  rapports  plus  anciens  existaient  entre  Fichte  et  la  famille  Ilarden- 
l>erg.  S  11  faut  en  croire  la  biographie  du  général  Dletrlch  von  MUtltz.  pupille 
du  baron  Ton  Hardenberg,  celui-ci  aurait  aidé  pécuniairement  le  Jeune 
Fichte  pendant  qu'il  faisait  ses  études  à  la  -  Frirstenschule  »  de  Pforta.  (Voir 
Peters.  General  Dletrlch  von  Mlltltz.  Melsseu   1863.  p.  a. 
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bord  quelque  peine  à  se  reconnaître  parmi  les  abstractions 
de  la  «  Doctrine  de  la  Science  ».  Ses  cahiers  philosophiques, 
récemment  exhumés  et  publiés  dans  l'édition  complète  de 
ses  œuvres,  offrent  surtout  un  intérêt  symptomatique,  en 
nous  initiant  plus  profondément  aux  habitudes  intellectuelles 
du  poète  philosophe.  On  voit  s'y  dessiner  une  physionomie 
de  penseur,  où  se  retn)uvent,  transjîosés  dans  l'ordre  de 
la  spéculation  abstraite,  quelques-uns  des  traits  qui  ont 
contribué  à  fixer  sa  physionomie  morale.  C'est  d'abord  le 
même  défaut  d'unité  pondérée  et  réfléchie,  qui  se  manifeste 
par  une  mobilité  fiévreuse  de  la  pensée,  incapable  de  se  fixer 
sur  un  objet  défini  :  «  Je  reste  trop  à  la  surface  »,  écrivait-il 
lui-même,  «  il  me  manque  une  vie  calme,  intérieure,  un 
noyau,  —  une  activité  unifiée  el  rayonnante.  C'est  une  acti- 
vité tout  en  surface,  en  zigzag,  horizontale,  instable,  sans 
énergie,  pur  caprice,  hasard  pur...  Pounjuoi  faut-il  que  je 
fasse  tout  avec  angoisse,  que  je  n'entreprenne  rien  posé- 
ment, avec  calme  et  loisir.  »  Il  s'interrompt  pour  se  gour- 
mander.  a  Du  calme  !  »,  lisons-nous,  entre  deux  fragments. 
«  Il  faut  pouvoir  commencer  et  teniiiner  quand  on  veut, 
mais  il  faut  conmiencer  par  se  procurer  une  volonté!  »  (*i 
Il  mettait  sur  le  compte  d'une  croissance  intellectuelle  trop 
rapide,  ce  défaut  de  pondératicHi.  «  Toute  la  période  de 
croissance  est  chez  nous  maladive,  trop  hâtive  ;  c'est  une 
assimilation  trop  rapide,  un  accroissement  et  un  dévelopi)e- 
ment  précipités.  »  (^) 

Ses  fragments  portent  bien  la  trace  de  cette  «  maladie  dt» 
croissance  »  philosophique.  C'est  une  course  folle  à  tra-- 
vers  toutes  les  branches  de  la  conniussanc^e  et  de  l'activité 
humaines  :  philosophie,  art,  religion,  politique,  mathéma- 
tiques, physique,  chimie,  médecine,  alchimie  et  Dieu  sait 
quoi  encore  !  Une  réflexion  sur  l'art  et  sur  la  Madone  suggère 
une  considératicm  sur  l'histoire  générale  de  l'humanité.  Puis 
défilent  tour  à  timr  dans  le  même  fragment,  la  mécanique, 

fl)  Voir  :  N.  S.  II.  1.  p.  '27'2.  p.  274,  p    '2*M).  p    291  etc. 
(9)  N.  S.  II.  2.  p    423 
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la  cliimie,  la  peinture,  le  paysage,  la  botanique  et  la  géo-* 
logie.  (*)  Il  faut  voir  le  programme  d'études  qu'il  se  trace  à 
lui-même,  eji  cas  de  maladie .  «  En  cas  de  maladie,  des 
livres  d'édification,  des  romans,  des  expériences  de  chimie, 
du  dessin,  de  la  nmsique,  de  la  guitare  ;  copier  et  prendre 
des  notes,  observer  la  cuisine  et  la  table,  visiter  des  métiers, 
faire  de  l'ébénisterie,  examiner  des  collections,  faire  des  ob- 
serv-ations  sur  la  maladie,  des  expériences  d'acoustique,  des 
descriptions  de  fossiles,  des  obsen^ations  météorologiques, 
etc.  ;  —  quelques  visites,  de  l'exercice,  du  repos,  de  la  gym- 
nastique et  apprendre  des  langues,  du  calme  surtout.  »  (^) 
Telle  est  la  dièt-e  qu'il  entend  imposer  à  son  esprit!  Et  n'y 
a-t-il  pas  quelque  paradoxe  à  faire  figurer  le  «  repos  »  et  le 
«  calme  »  comme  des  tâches,  des  «  occupations  »  particu- 
lières qu'il  faut  s'imposer  méthodiquement? 

Entraîné  dans  une  course  vertigineuse  à  travers  toutes  les 
branches  d'activité,  l'esprit  ne  [x^ut  approfondir  rien  ;  de  là 
une  certaine  «  frivolité  intellectuelle  »  que  Schelling,  non 
sans  quelque  raison,  reprochait  A  son  énmle  en  romantisme. 
De  là  aussi  le  caractère  divinatoire  et  incohérent  que  revêt 
sa  pensée.  Celle-ci  procède  par  brusques  poussées,  par  in- 
tuitions fragmentaires.  Sa  marche  nonuale  est  la  digres- 
sion ;  les  meilleures  ix*nsées  du  jeune  philosophe,  ses  mots 
les  plus  heureux  c'est  un  coq-à  l'une  qui  les  lui  suggère,  qui 
les  lui  souffle.  A  la  place  de  Tinduction,  qui  par  une  synthèse 
méthodique  s'élèv(^  à  un  concept  essentiel,  dominateur,  on 
voit  se  développer  chez  lui  hî  raisonnement  par  analogie. 
L'analogie  est  une  forme  nidimentaire  de  l'induction.  Très 
légitime  et  même  indispensable  lorscju'il  s'agil  seulemenut 
d'éveiller  et  de  mettre  en  jeu  les  facultés  inventives  de  l'es- 
prit, excellent  moyen  de  découverte,  elle  a  besoin  d'être 
soumise  sans  cesse  à  un  cx)ntrôle  plus  élevé  et  ne  saurait  à 
elle  seule  con.slituer  une  discipline  d'esprit.   Elle  produit 

(1)  Voir  p.  ex.  N.  S.  II.  I.  p.  3(W  3C9. 

(3)  N.  S.  II.  î.  585.  —  Ailleurs  II  se  demande  «si  on  ne  pourrait  pas  «  abolir 
ffraduellement  le  sommeil  ».  (II.  l    p.  129) 
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•  indifféremment  les  inventions  les  plus  originales  et  les  rap- 
prochements les  plus  absurdes.  Or  les  rapprochements  ab- 
surdes foisonnent  dans  les  fragments  de  Novalis,  —  soit 
qu'il  compare  la  femme  à  l'oxygène,  parce  qu'elle  produit, 
en  se  ccwnbinant.avec  Thomme,  la  flamme  de  l'amour,  ou 
qu'il  compare  encore  les  soldats,  vêtus  de  rouge,  à  des 
oxydes,  et  les  prêtres,  vêtus  de  noir,  à  du  carbone,  —  ou  en- 
core qu'il  voie  dans  le  règne  végétal  et  le  règne  minéral  les 
deux  sexes  de  la  nature  pour  en  conclure  —  (argument  in- 
connu des  végétariens  contemporains)  —  que  les  camrvores 
sont  des  «  pédérastes  »  (*).  C'est  toujours  le  même  procédé, 
qui  consiste  à  pousser  à  bout  une  analogie  superficielle.  Il 
définit  lui-même  naïvement  ce  que  peut  avoir  d'absurde  cette 
manière  d'agir,  n  Réalisation  bizarre  d'une  allégorie  :  par 
exemple  Tamour  est  doux,  donc  il  possède  tous  les  attributs 
(lu  sucre.  »  H 

O  qui  frappe  ensuite  chez  Novalis  et  ce  qui  complète  son 
tempérament  intelle(*tuel,  c'est  uîie  prédilection  marquée 
pour  les  recherches  métaphysiques  très  abstraites  et  pour 
les  mathématiques  transcendantes.  L'abstraction  revêt  chez 
lui  un  caractère  de  lucidité,  d'intensité  presque  hallucina- 
toire. Les  intuitions  les  plus  subtiles,  auxquelles  le  théori- 
cien n'arrive  que  par  un  long  détour,  par  une  pénible  pro- 
gression dialectique,  par  un  effort  persévérant  de  réflexion 
méthodique,  il  les  anticipe  du  premier  coup,  en  se  jouant, 
-  il  les  touche  d'un  seul  geste,  connue  par  un  simple  réflexe 
mental.  Déjà  Carlyle  s'émerveillait  de  cette  ce  puissance 
dans  rabstraclion  intense  »,  qui  lui  permet  de  poursuivre  les 
idées  les  plus  insaisissables,  à  travers  leurs  fuyantes  sinuo- 
sités, et  de  pénétrer,  avec  des  yeux  de  lynx,  jusqu'aux  ex- 
tiêmes  limites  de  la  pensée.  L'abstraction,  pour  lui,  fonne 
un  monde  aussi  réel,  aussi  tangible  en  quelque  sorte  que  le 
monde  sensible  ix)ur  le  commun  des  mortels.  Il  a  ce  don 
extraordinaire  de  visualisation  abstraite  qu'on  a  quelque- 

(1)  N     s.   II.   1.  P    340.   p.  253,  p    248  etc. 
(S)  N    S    II.  1.  p.  359 
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fois  remarqué,  dans  une  sphère  inférieure,  chez  certains 
calculateurs  prodiges.  Il  peut  évoquer  et  embrasser  du  re- 
gard des  «  séries  »  énormes  et  percevoir  d'un  seul  coup  d'œil 
leurs  innombrables  relations. 

Et  cependant  ces  dons  restent  chez  Novalis  à  peu  près  im- 
productifs. C'est  que  l'extraordinaire  mobilité  et  aussi  une 
certaine  faiblesse  irritable  de  Tattention  l'empêchent  de  se 
soumettre  à  aucune  discipline.  Les  résultats  scientifiques 
ou  philosophiques  se  trouvent  anéantis  par  un  épuisement 
mpide  et  par  rincapacité  de  s'astreindre  à  un  travail  inten- 
sif et  méthodique.  Il  en  arrive  même  à  ériger  en  principe 
cette  incapacité  d'aboutir,  à  prendre  pour  une  réelle  supé- 
riorité philosophique  cette  facilita  à  poser  partout  des  points 
d'interrogation,  à  ouviir  sans  cesse,  dans  une  parenthèse, 
des  problèmes  nouveaux  et  puis  à  passer  outre,  sans  même 
essayer  de  les  résoudre,  s'émeneillanl  le  premier  des  mys- 
tères qu'il  se  forge  lui-même  à  plaisir.  A[)rès  avoir  admiré 
chez  Fichte  l'e.sprit  de  syslèmr»  absolu,  il  finit  par  rejeter 
de  plus  en  plus  tout  efïort  vers  Tunité  intellectuelle,  à  dé- 
finir simplement  la  philosophie  :  «  une  Idée  mystique,  émi- 
nemment active,  qui  nous  pénètre  de  part  en  part  et  sans 
relâche  nous  pousse  dans  tous  les  sens.  >»  (*) 

I/auteur  ne  se  faisait  du  reste  aucune  illusion  sur  la  réelle 
f)ortée  de  pareilles  injprovisations.  a  Une  partie  de  mes  frag- 
ments )»,  dit-il,  «  est  complètement  erronée,  une  autre  partie 
est  sans  valeur,  encore  une  autie  est  <(  louche  »  (schirlend), 
ijO  qui  se  trouve  entre  parenthèses  est  lout-à-fait  probléma- 
liffue  et,  sous  la  forme  actuelle,  inutilisable.  »  (*)  AiUeurs 
il  prévient  charitablement  ses  futurs  (»xégètes  :  «  Celui  qui 
veut  prendre  à  la  lettre  de  pareils  fi'agmeiits  est  peut-être»  un 
homme  foncièrement  hoimête,  mais  qu'il  ne  se  domie  pas 
pour  poète.  Faut-il  toujours  être  raisonnable?  »  (^)  Il  y  a  donc 
une  part  de  mystificaticm  très  consciente  dans  cet  intuition- 


(I)  X.  s.  n.  1.  p  M. 

'2}  S    S.  II.  I.  p.  295 
•3)  N    S.  II,  1.  p.  3î. 
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nisme  fragmentaire,  qui  sVxpriiue  en  l)outacles  paradoxales, 
en  formules  énigmatiques  f^t  oriunilaires,  qui  cherche  à 
éblouir  plus  encore  (lu'à  éclairer.  D'ailleurs  le  fragment  phi- 
losophique n'autorise-t-il  pas  certaines  licences?  C'est  la 
forme  assurément  la  moins  d^^gmatique  de  toutes,  la  forme 
préférée  de  ceux  qui  cherchent,  tàtomient  et  devinent,  qui 
n'ont  pas  encore  trouvé.  «  Connue  fragment  la  pensée  impar- 
faite s'exprime  après  tout  de  la  manière  la  plus  supportable. 
Cette  forme  doit  d(Hic  être  reconnnandée  à  quiconque  n'a 
pas  encore  entièrement  tiré  au  clair  sa  pensée  et  a  cependant 
déjà  quelques  aperçus  intéressants  à  présenter,  h  (*)  Et  puis 
le  paradoxe,  la  mystification  même  ont  une  certaine  utilité 
biologique.  Ce  sont  des  piments,  intellectuels,  qui  donnent 
plus  d'attrait  à  la  recluMche,  une  variété  raffinée  de  l'ironie 
philosophique,  qui  tient  l'esprit  en  éveil,  l'empêche  de  s'en- 
gourdir dans  des  conceptions  routinières,  dans  une  sorte 
d'automatisme  mental.  Les  pensées  les  plus  triviales  et  les 
plus  plates  gagnent  à  être  relevées  par  un  assaisonnement 
de  mysticisme  et  invei>iement  les  plus  chimériques  para- 
doxe, recèlent  un  grain  de  vérité,  de  bon  sens  et  peuvent  êti'e 
utilement  assimilés,  pourvu  qu'ils  soient  présentés  et  goûtée 
«  cum  grano  salis  ».  —  Après  avoir  défini  la  méthode, 
voyons  les  résultats.  — 

Qu'est-ce  d'alKird  que  la  philosophie  ?  Les  idées  de  Nova- 
lis  à  ce  sujet  semblent  s'être  peu  à  peu  modifiées.  Ses  pre- 
miers cahiers  philosophiques  n<jus  l(*  montrent  encore  com- 
plètement plongé  dans  les  recherches  de  métaphysique 
transcendante.  Une  singulière  (Mnifusion,  à  laquelle  la  phi- 
losophie de  Kant  n'étnil  i)as  étrangère,  tendait  à  se  perpé- 
tuer entre  la  connaissance  «  al)straite  »  et  la  connaissance 
«  métaphysique  »>.  Que  devait  être  en  elTet  la  métaphysique 
pour  l'auteur  des  Prolégomènes,  à  supposer  qu'elle  fût  mi 
jour  réalisable  ?  Une  connaissance  toute  a  priori  et  abs- 
traite, tirée  de  concepts  «  purs  »,  c'est-à-dire  libres  de  tout 

(1)   N    S    II.  I.  p.  -295-296 
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élément  empirique,  une  sorte  de  Logique  transcendantale 
qui,  à  la  manière  des  mathématiques  pures,  se  construirait 
à  elle-même  ses  définitions,  ses  postulats,  sa  nomenclature, 
sa  méthode,  et  qui  s'imposerait  à  l'expérience  avec  une  ri- 
gueur apodictique. 

Cette  conception  devait  singulièrement  flatter  l'ima- 
gination du  jeune  poète.  Le  goût  du  symbolisme  abs- 
trait est  en  effet  un  des  traits  dominants  de  l'imagination 
mystique.  On  sait  à  quelles  étranges  combinaisons  les  pytha- 
goriciens, les  cabalistes  employaient  les  nombres,  les  mots, 
les  figures  gèmiétriques,  les  lettres  de  l'alphabet.  Le  sym- 
bole, pour  le  mystique,  n'est  pas  une  création  factice  de 
l'intellect,  destinée  simplement  à  figurer  et  à  fixer  des  rela- 
lations  abstraites  et  très  générales  :  il  est  doué  d'une  vie 
propre  ou  tout  au  moins  d'une  puissance  évocatrice,  d'une 
efficacité  magique  particulière.  —  De  même  que  les  mathé- 
matiques communes  sont  la  preuve  irrécusable  de  l'idéalité 
de  l'espace  et  par  suite  aussi  de  l'idéalité  du  monde  sensible 
qui  s'y  trouve  cont>enu,  de  même  il  doit  y  avoir  une  mathé- 
matique supérieure,  —  une  soi1e  de  «  mathesis  »  transcen- 
dante — ,  pressentie  par  les  néo-platoniciens,  qui  nous  ré- 
vèle intuitivement  cette  fois,  non  pas  les  relations  externes, 
mais  les  quaHtés  intimes  des  êtres. 

En  ces  termes  se  pose  d'abord  i>our  Novalis  le  problème. 
M  La  philosophie  »,  dit-il,  «  est  la  mathématique  universelle 
ou  la  mathématique  supérieure,  le  principe  vivifiant  des 
mathématiques,  la  mathématique  poétique.  »  (0  Tantôt  c'est 
dans  la  table  des  catégories  de  Kant  qu'il  espère  découvrir 
des  indications  sur  cette  «  mystique  arithmétique  »,  tantôt 
il  rêve  un  système  entièrement  original  de  <c  Nombres  »  philo- 
sophiques, qui  seraient  aux  modes  «  qualificatifs  »  ce  que 
les  nombres  et  les  figures  géométriques  sont  aux  modes 
"  quantitatifs  ».  L'univers  se  présente  à  lui  comme  une  vaste 
équation  algébrique.  Il  s'agit,  par  une  réduction  graduelle, 

(1)  N.  S.  II,  2.  p.  560.  Conf.  p   510  et  p.  371. 
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de  déterminer  les  termes  inconnus  en  fonction  des  termes 
connus.  Mais  comment  formuler  dès  à  présent  ces  termes 
incoimus?  Le  philosophe  inventera  un  système  de  notations 
tout-à-fait  arbitraire,  tiré  uniquement  des  profondeurs  de 
son  esprit,  qu'il  substituera  audacieusemeut  à  la  réalité 
empirique,  de  même  que  Talgébriste  désigne  des  grandeurs 
inconnues  par  des  letties  arbitrairement  choisies^^  La  phi- 
losophie est  définie  ainsi  «  l'art  d'inventer  sans  donnée 
aucune,  un  art  d'invention  absolue  »,  ou  encore  Kart  <(  de 
mettre  l'absolu  en  h»garithmes.  »...  (V)  «  Le  calcul  différen- 
tiel me  semble  être  la  méthcxle  universelle  iM)ur  réduire  ce  qui 
est  irrationnel  à  ce  qui  est  rationnel,  pour  l'exprimer  en 
fonction  du  rationne»!,  pour  le  mettre  en  rai)port  avec  lui, 
pour  le  mesurer,  le  logarithmiser  au  moyen  de  notions  ra- 
tionnelles. » 

A  quelles  extravagances  peut  donner  naissance,  en  phi- 
losophie, une  pareille  conception,  les  pi'emiers  cahiers  phi- 
losophiques de  Novalis  nous  rapprennent.  L'auteur  pense 
que  plus  il  s'élève  dans  l'abstrait,  plus  il  fait  le  vide  dans 
des  concepts  déjà  bien  creux  par  eux-mêmes,  plus  aussi  il 
est  près  de  toucher  à  la  réalité  suprême.  D'où  viennent  ces 
entités  qui  s'appellent  «  matière  idéale  »,  «  esprit  ptw  », 
«  fomie  idéale  »  ?  Mystère!  Elles  surgissent,  comme  des 
revenants  à  la  cloche  de  minuit,  ou  encore  comme  des  dé- 
mons et  des  sorcières  se  rendant  à  (jnelque  nuit  de  Wal- 
|)urgis  |)hilosophique.  Voici  par  exemple  un  «  esprit  pur  >» 
((ui  fait  obstinément  vis-à-vis  à  la  «  matière  pure  ».  Est-il 
donc  ce  que  les  philosophes  appellent  pensée  ou  conscience? 
Nullement.  La  "  pensée  »  forme  un  personnage  nouveau  et 
dislinct.  «  Les  mots  abstraits  >»  dit  quelque  part  Novalis, 
«  sont  les  espèces  gazeuses  panni  les  mots  ;  ils  sont  Té- 
lénient  invisible.  »  f*^)  Force  nous  est  donc  de  conjecturer 
dans  ce  mystérieux  «  esprit  pur  »  une  espèce  gazeuse,  de 
la  famille  des  invisibles.   D'auties  fois  la  contradiction, 

\)  Comp    N    S    II.  p    Hfi'2.  p.  169  i7(».  p    'i73.  p    47s.  p.  tSô  elC- 
'■2)  S.  S.  II.  I.  p.  328 
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Tabsurdité  même  apparaissent  en  une  formule  condensée. 
L'auteur  parlera  de  <(  concepts  empiriques  à  priori  »!  (0 
Ou  bien  il  est  question  d'un  n  Sujet,  absolu  »  !  Ce  sujet  s'op- 
pose-t-il  à  un  objet  absolu  ?  Mais  comment  peut-il  encore 
être  a  absolu  »  ?  Ne  s'oppose-t-il  à  aucun  objet  ?  Pourquoi 
s'appelle-t-il  encore  «  sujet  »  ? 

La  plus  fantastique  parmi  ces  évocations  philosophiques 
se  déroule  assurément  dans  la  quatrième  dissertation  phi- 
losophique, intitulée  «  Substance  et  Matière  ».  Les  termes 
de  «  substance  »  et  de  «  fonne  »,  et  puis  ceux  de  «  matière  >» 
et  d'<c  esprit  »,  combinés  avec  les  qualificatifs  «  purs  »  et 
«  empiriques  »  ou  «  idéal  »  et  «  réel  »  se  font  vis-à-vis,  deux 
par  deux,  quatre  par  quatre.  Entre  ces  couples  symétri- 
quement disposés  toutes  sortes  d'évolutions  s'engagent,  à 
la  manière  des  figures  d'un  quadrille.  Après  une  sorte  de 
ehassé-croisé  général  les  masques  se  lèvent  et  nous  recon- 
naissons à  notre  grande  surprise,  que  ce  que  nous  prenions 
pour  une  nombreuse  société  n'est  à  vrai  dire  qu'un  seul  et 
même  personnage,  dont  l'image  est  reflétée  a  l'infini  dans 
lé  u  palais  des  illusions  »  philosophique.  «  La  forme  de  la 
forme  »,  apprenons-nous,  <(  c'est  la  substance:'  ;  la  substance 
(le  la  substance,  c'est  la  forme...  Le  subjectif  pur  c'est  l'ob- 
jectif; l'objectif  pur,  c'est  le  subjectif...  La  forme  de  l'être, 
c'est  le  non-être  ;  la  forme  du  non-être  c'est  l'être,  etc. . .  »  (*) 
Ce  serait  peine  perdue  que  de  vouloir  arrêter  au  passage  ces 
fantômes  insaisissables.  A  moins  de  soupçonner  dans  ces 
fragments  une  mystification  préméditée,  on  n'y  peut  voir 
qu'un  simple  divertissement  scolastique,  un  essai  poétique 
de  mythologie  abstraite. 

Cependant,  —  à  défaut  de  résultais  précis,  —  une  pensée 
s'y  dessine  déjà  confusément,  —  ou  plus  exactement  une  mé- 
thode, une  dialectique  philosophique  qui,  à  elle  seule,  de- 
vait tenir  lieu  de  toutes  les  découvertes  Imaginables.    La 


(1)  N.  S.  II.  9.  p.  614.  «  Contenu  et  forme  sont  des  tom-t'itts  empiriques  a 
priori  >. 
19)  N.  S.  II,  2.  p.  611,  p.  613.  p    Oie  etc. 
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grande  erreur  du  disciple  mathématicien  a  été  de  poser  le 
pmblème,  l'équation,  en  des  termes  trop  arrêtés,  en  des  for- 
mules sans  vie,  en  des  données  «  statiques  ».  Il  n'a  pas  vu 
qu'ici  le  problème  n'existait  pas  à  l'état  de  «  donnée  », 
en  dehors  de  l'esprit  qui  le  concevait,  —  mais  qu'ici  le  pro- 
blème lui-même  vivait  et  pensait,  qu'il  «  se  »  pensait  en 
quelque  sort€  lui-même/Ce  qu'il  s'agit  de  découvrir  c'est 
donc  une  mathématique  dynamique  universelle  où  les 
Nombres  seraient  eux-mêmes  des  pensées  actives.  Cette 
mathéniatique  nouvelle  Novalis  criit  la  trouver  dans 
Fichte./ 

C'est  la  méthode  de  synthèse  universelle,  qui  repose  sur 
une  intuition  initiale,  qu'elle  ne  fait  que  développer  à  l'in- 
fini. Au  sein  de  l'identité  primitive,  originairement  renfer- 
mée sur  elle-même,  surgit  une  activité  de  réflexion  et  d'ana- 
lyse qui  permet  à  VEgo  absolu  de  <(  s'apparaître  »  à  lui- 
iàiême  de  se  phénoménaliser.  De  l'unité  confuse  sortent 
ainsi,  par  une  difîérenciation  interne,  toutes  les  réalités  phé- 
noménales. Mais  par  cet  acte  de  réflexion  l'identité  primi- 
tive s'est  divisée  contre  elle-même,  la  substance  s'est  comme 
émiettée,  l'énergie  créatrice  s'est  polarisée  en  activités  an- 
tagonistes, eti  contradictions  innombrables.  Un  principe 
d'opposition,  de  discontinuité  a  été  suscité,  se  manifestant 
(îans  la  conscience  individuelle  par  l'opposition  entre  un 
Moi  et  un  Non-moi.  A  son  tour  ce  principe  d'opposition  sus- 
cite le  besuin  d'une  synthèse,  d'une  réduction  nouvelle, 
progressive  et  intinie,  A  l'identité  et  à  l'unité.  <(  Thèse,  an- 
tithèse, synthèse  »  voilà  donc  les  opérations  magiques,  les 
formules  divinatoires  qui  évoqueront  l'univers  philosophi- 
que. La  marciie  suivie  i)ar  Novalis  dans  les  fragments,  ins- 
pirés par  cette  nouvelle  méthode,  est  invariablement  la  sui- 
vante :  il  commence  par  poser  deux  concepts  entièrement 
antithétiques,  de  telle  sorte  que  le  premier  apparaisse  com- 
me la  négation  du  second  et  le  second  comme  la  négation  du 
premier  (esprit  et  matière  ;  —  forme  et  contenu  ;  —  vie  et 
mort  ;  —  moi  et  non-moi  :  —  sujet  et  objet  ;  etc.),  et  il  éta- 
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blit,  par  une  intuition  plus  profonde,  par  un  retour  au  su- 
jet identique  de  la  connaissance,  qui  pense  et  produit  à 
la  fois  ces  oppositions,  que  ce  sont  là  simplement  les  deux 
«  pôles  »  contraires  de  la  même  activité,  les  tenues  antithé- 
tiques et  affectés  de  signes  contraires,  sous  lesquels  elle 
s'apparaît,  se  phénoménalise  et  se  détermine  elle-même. 
Enfin,  au  moyen  de  combinaisons  innombrables,  il  s'efforce 
d'opérer  un  rapprochement  graduel  et  finalement  la  syn- 
thèse complète  des  deux  termes  opposés. 

Ainsi  s'entr'ouvre  à  l'homme  la  catégorie  de  la  Substiince 
étemelle  ;  Fichte  et  Spinoza  se  trouvent  réconciliés.  L'ac- 
tivité scientifique  et  même  l'activité  morale  appartiennent 
encore  à  la  sphère  inférieure  de  la  conscience  commune,  où 
s'affirment  comme  réelles  les  oppositions,  la  succession, 
la  diversité.  Mais  la  philosophie  doit  nous  faire  participer 
à  une  conscience  supérieure  et  meilleure  ;  le  dieu  qu'elle 
adore  c'est  une  Idée  à  qui  sa  propre  contemplation  suffit, 
|)Our  qui  l'univers  n'est  qu'une  manifestation  d'elle-même, 
une  théophanie.  Ici  sont  apaisçs  les  conflits,  conciliées  les 
oppositions,  il  n'y  a  plus  ni  <(  avant  »  ni  «  après  »,  ni  «  eu 
haut  »  ni  «  en  bas  ».  C'est  le  ciel  des  Idéaux  platoniciens,  la 
Substance  spinoziste,  l'âge  d'or  [)hilosophique,  l'immuable 
Éternité  qui  contient  en  elle  tous  les  mouvements,  tous  les 
changements,  toutes  les  diversités,  tous  les  conflits,  sans  être 
elle-même  altérée,  agitée  ou  partagée  par  eux.  «  La  cons- 
cience dans  le  sens  le  plus  élevé  est  un  problème,  un  idéal  ; 
ce  serait  l'état  où  il  n'y  aurait  plus  de  progrès  dans  le  temps, 
un  état  intemporel,  permanent,  toujours  égal.  Dans  cette 
ccmscience  véritable  nous  nous  mcxlifions  encore,  mais  nous 
ne  progressons  plus.  Là  tous  les  états  et  toutes  les  modifica- 
tions du  moi  empirique  existent  simultanément.  Nous  exis- 
tions aussi  bien  il  y  a  deux  ans  qu'aujourd'hui.  Nous  ne  re- 
trouvons pas  notre  moi  dans  le  temps  à  tâtons  et  par  induc- 
tion, mais  par  une  intuition  instantanée.  »  (*) 

(l)  N.  S.  H.  2.  p.  581. 
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Cependant  ce  n'est  encore  là  pour  la  philosophie  qu'un 
«  problème  »,  qu'un  «  idéal  ».  Comment  résoudre  ce  pro- 
blème, comment  atteindre  cet  idéal  ?  Comment  réaliser  la 
conscience  véritable  ?  Par  l'extase  ?  Novalis  l'a  cru  quelque 
temps  et  il  reprochait  à  Fichte  de  n'avoir  pas  suffisamment 
approfcmdi  ce  mystère.  «  Sans  extase,  sans  une  conscience 
fascinatrice,  qui  nous  tient  Heu  de  tout  le  reste,  c'est  une 
piètre  chose  que  la  philosophie»,  disait-il  dans  un  fragment 
déjà  cité.  (*)  Mais  l'extase  est  un  état  trop  fugitif,  trop 
instable,  situé  tn^  en  dehors  de  notre  conscience  normale, 
un  miracle  isolé  dans  la  vie  de  l'esprit.  —  Par  la  pensée 
philosophique  ?  Prenant  pour  guide  la  méthode  d'abstrac- 
tion mystique,  préconisée  par  Fichte,  le  jeune  philosophe 
s'efforce  de  surprendre,  par  une  réflexion  de  plus  en  plus 
profonde,  en  faisant  le  vide  et  l'obscurité  dans  sa  cons- 
cience, le  sujet  identique  et  «  pur  »  de  la  connaissance. 
Vains  efforts  !  Celui-ci  se  dérobe  sans  cesse.  L'œil  est  fait 
pour  voir  la  lumière  et  le  monde,  non  pour  contempler  les 
ténèbres.  Et  que  servirait-il  d'imaginer  un  second  œil  der- 
rière le  premier,  pour  voir  celui-ci  et  l'obsen'er  ?  Le  pro- 
blème ne  serait  que  reculé.  Successivement  Novalis  essaie  de 
définir  le  moi  absolu  par  le  sentiment,  par  la  pensée,  par  l'ac- 
tivité :  mais  il  se  heurte  toujours  à  un  «  donné  »  préalable 
qu'il  ne  peut  éliminer.  «  Ici,  dit-il,  la  philosophie  s'arrête  et 
doit  s'an'èter  ;  car  en  cela  précisément  consiste  la  vie,  c'est 
qu'elle  ne  peut  être  comprise.  »  (^) 

Est-ce  à  dire  que  la  philosophie  soit  inutile  ?  Nullement. 
Elle  est  l'universel  dissolvant  qui  entame  tous  les  partis- 
pris  et  dissipe  les  fausses  lueurs,  les  fausses  certitudes. 
Elle  initie  l'homme  à  l'universelle  relativité  des  points  de 
vue,  affranchit  la  pensée  non  seulement  des  traditions  exté- 
rieures, mais  aussi  de  ses  propres  habitudes,  de  l'automa- 
tisme doctrinaire  et  scolastique  qui  finirait  par  l'étouffer. 
Elle  disloque  les  points  fixes,  les  attitudes  figées,  pour  libé- 

(1)  N.  S.  II.  1.  p.  199. 

(3)  Voir  la  (Hsseptatlon  intitulée  «  Sur  h>  Mol  .   --  N     S.  II.  2.  p.  620. 
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rer  des  puissances  nouvelles  d'intuition.  La  plupart  appor- 
tent en  naissant  une  orientation  instinctive  de  leur  pensée 
et  de  leur  volonté,  qui  commande  tous  leurs  choix,  tous  leurs 
partis-pris  théoriques  ou  pratiques.  Mais  le  philosophe  a 
percé  à  jour  l'illusion  native.  Il  a  opéré  en  lui  une  désorien- 
iation  artificielle  de  la  pensée  et  de  l'instinct.  Il  a  pris  cons- 
cience de  l'arbitraire,  parfois  redoutable,  qui  est  au  fond  de 
la  vie,  dès  qu'on  la  scrute  dans  ses  profondeurs  ;  il  sait  que 
l'arbitraire  est  de  même  au  fond  de  tout.  Là  est  la  décou- 
verte suprême,  pressentie  par  Novalis  plus  encore  que  clai- 
rement formulée,  le  fondement  spéculatif  sur  lequel  s'ap- 
puie toute  sa  philosophie  esthétique  et  rehgieuse.  Tout  pro- 
cède, selon  lui,  d'un  arbitraire  initial.  Nous  savons  ce  que 
nous  croyons  savoir,  —  et  nous  croyons  ce  que  nous  voulons 
croire.  De  même  le  monde  où  nous  vivons  est  celui  où  nous 
voulons  vivre. La  réalité  est  une  illusion  que  nous  nous  don- 
nons à  nous-mêmes,  le  plus  souvent  inconsciemment.  Plus 
sont  étendues  et  originales  nos  facultés  d'illusion,  plus  aussi 
est  vaste  et  intéressant  le  monde  dans  lequel  nous  vivons. (*) 
Il  s'ensuit  que  la  pensée  réfléchie  n'est  pas  la  véritable 
attitude  de  l'esprit.  Elle  est  purement  négative.  Elle  aboutit 
à  une  continuelle  suppression  de  la  réalité  par  la  réflexion, 
(lar  toute  réalité,  du  dehors  comme  du  dedans,  est  le  produit 
il'une  activité  illusoire  :  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle 
aboutit  la  spéculation  philosophique  chez  Novalis.  Le  monde 
est  pour  lui  un  mirage  perpétuel  :  des  essences  étemelles 
s'y  réfléchissent  sans  doute,  mais  leurs  images  mobiles 
se  confondent,  se  brouillent  et  disparaissent.  Il  ne  reste 


(t)  X.  s.  II.  2,  p.  443  —  444.  «  La  fol  a  des  degrés.  Elle  crée  une  dispo.sition. 
De  la  puISMince  de  la  fot  le  monde  est  sorti...  Dans  la  volonté  se  trouTe  le 
principe  de  la  création.  La  foi  est  un  effet  de  la  volonté  sur  rintelligrence...» 
Voir  aussi  N.  S.  II.  3.  p.  464  et  465.  «  Toute  illusion  est  aussi  indispensable 
à  la  Térlté  que  le  corps  à  l'&me...  Toute  synthèse,  toute  progre.ssion  ou  toute 
transition  commence  par  l'Illusion...  La  foi  est  l'opération  illusoire,  la 
base  de  rilluslon...  SI  un  homme  croyait  tout  à  coup  vraiment  qu'il  est 
moral,  11  le  serait  en  éftet...  »  et.  N.  S.  II.  -2.  535.  «  Nous  ne  sommes  igno- 
rants, que  parce  que  bous  le  voulons  •»  ou  encore  .N..S.  II.  2.  p.  571.  «  Puis- 
sance miraculeuse  de  la  fol...  Dieu  est  au  moment  où  je  crois  qu'il  est...  -etc. 
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à  riionime  que  le  choix  entre  deux  espèces  d'Illusions.  Ou 
bien  il  affinne,  en  prenant  pour  seuls  infonnateurs  ses  sens 
corporels,  la  réalité  absolue  de  ce  inonde  changeant,  incon- 
sistant, illusoire  :  mais  à  vrai  dire  le  visible  n'est  que  men- 
songe si  nous  croyons  y  voir  l'Etre  lui-même.  Ou  bien  il  af- 
firme par  la  Foi  la  réalité  d'un  monde  invisible  et  idéal  :  mais 
c'est  un  idéal  en  lui-même  irreprésen table,  une  Vérité  infoi*- 
mulable,  une  Essence  à  qui  manque  l'existence  véritable,  la 
manifestation  directe  et  adéquate  de  sa  perfection.  La  pensée 
planerait  ainsi,  éternellement  suspendue  entre  les  deux 
grandes  Illusions,  le  monde  visible  et  l'univers  invisible, 
si  l'homme  ne  découvrait  en  lui  une  source  originale  de  pro- 
duction et  d'intuition  qui,  par  ses  racines,  plonge  jusque 
dans  son  essence  métaphysique  et  apporte  la  manifestation 
directe  du  monde  de  la  Foi  dans  le  monde  des  Apparences  , 
cette  illusion  éminemment  positive  et  productrice  c'est  l'art. 

Ici,  dans  le  monde  de  la  poésie,  l'illusion  est  devenue 
venté.  Peut-on  même  encore  parler  d'illusion,  dans  le  sens 
ordinaire,  lorsque  l'image  n'est  plus  rapportée  à  aucun  ob- 
jet extérieur,  lorsqu'elle  n'est  plus  le  représentant  d'une 
réalité  ou  d'une  pensée  étrangères  ?  Ce  serait  un  contre-sens 
(juc  de  chercher  chez  Novalis  une  conception  théorique  de 
l'univers  ou  une  philosopliie  pratique  de  la  vie.  Ce  sont  là, 
à  ses  yeux,  des  points  de  vue  subalternes.  Seul  le  mystère 
de  la  création  artistique  l'intéresse,  parce  qu'il  manifeste 
directement  cette  spontanéité  productrice  dont  la  nature  est 
une  première  ébauche.  Ce  qui  par  l'art  nous  est  donné  de 
prime-abord,  ce  ne  sont  point  les  éléments  d'un  problème  à 
résoudre,  théorique  ou  pratique,  —  mais  la  solution  elle- 
même,  miraculeusement  anticipée  dans  un  exemplaire  ty- 
pique. L'art  n'est  pas  justiciable  de  la  vie  et  de  la  natxœe, 
—  mais  inversement  la  vie  et  la  nature  sont  justiciables  de 
l'art  et  doivent  être  interprétées  par  lui  :  tel  est  le  paradoxe 
romantiquç.  Le  savant,  l'homme  d'action  cherchent  ;  leur 
idéal  est  tendancieux,  inexistant,  illusoire,  emprisonné 
dans  des  contradictions   et  dès  l'abord   frappé  de  dé- 
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rhéance.  «  Celui  qui  cherche,  doute.  Mais  le  génie  affiraoe 
avec  tant  d'assurance  et  d'audace  ce  qui  se  produit  en  lui, 
parce  qu'il  n'est  pas  emprisonné  dans  la  représentation,  ni 
elle  en  lui,  mais  parce  qu'ici  la  contemplation  et  l'objet 
contemplé  s'accordent  spontanément  et  paraissent  colla- 
borer librement  à  une  même  œuvre...  La  poésie  est  le  Réel 
absolu,  c'est  là  le  noyau  de  ma  philosophie  ;  plus  il  y  a  de 
poésie,  plus  il  y  a  de  vérité.  »  (*) 


LA  PSYCHOLOGIE  ROMANTIQUE  DU  GÉNIE 

On  avait  cru  d'abord  que  Fichte  lui-même  fournirait  une 
théorie  métaphysique  de  l'imagination  productrice,  ce  que 
Xovalis  appelait  une  «  Esthétique  »  ou  encore  mie  «  Fantas- 
tique transcendantale  ».  Elle  semblait  découler  si  nécessai- 
rement des  prémisses  de  son  système.  Mais  il  s'était  borné 
dans  la  Doctrine  de  la  Science  à  esquisser  une  «  Logique 
transcendantale  »  et  après  une  envolée  spéculative  gran- 
diose il  retombait  de  plus  en  plus  dans  les  platitudes  du  do2- 
trinarisme  moral  et  de  la  philosophie  sociale.  Force  fut  donc 
aux  romantiques  de  <(  fichtiser  »  mieux  que  Fichte. 

«  De  l'imagination  productrice  doivent  être  déduites  tou- 
tes les  facultés,  toutes  les  activités  du  monde  intérieur  et 
ilu  monde  extérieur  ».  (^)  Et  d'abord  il  s'agissait  d'établir 
que  même  dans  la  vie  ordinaire  se  manifeste  cette  imagi- 
nation productrice,  comme  une  sorte  de  génialité  élémen- 
taire et  inconsciente,  sans  laquelle,  disait  Novalis,  «  nous 
n'existerions  même  pas  ».  Voici  par  exemple  un  fait  bien 
connu,  qui  déjà  nous  en  présente  l'ébauche  et  souvent  la  ca- 
ricature grossière  :  le  rêve.  Il  y  a  dans  notre  vie  comme  une 
seconde  vie,  au  retour  périodique.  Alors  se  baisse  le  ri- 
deau sur  la  réalité  environnante  et  un  artiste  caché,  un  ar- 

(I)  s.  s.  II.  1.  p.  5  et  p.  7. 
1^)   N.   s.  II,  3.  p.  56.5. 
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tiste  en  délire  assurément,  déroule  devant  nous  une  fantas- 
magorie terrifiante  ou  douce.  Ce  qui  permet  à  Thomme  de 
traverser  impunément  cette  démence  périodique  c'est,  moins 
encore  son  absurdité,  que  son  manque  d'oi^anisation 
avec  notre  expérience  diurne.  Faut-il  cependant  la  condam- 
nelr  sans  réser\'e,  comme  une  difformité  mentale,  heureu- 
sement passagère  ?  Le  rêve  a  certainement  son  utilité  bio- 
logique. <(  Sans  les  rêves,  remarque  le  père  de  Henri  d'Of- 
terdingen,  nous  vieillirions  sans  doute  plus  vite  ».  Il  y  a  dans 
la  tension  prolongée  que  nous  imposent  les  activités  du 
jour,  dans  Teffolrt  al)strait  de  la  pensée  raisonnante  quelque 
chose  qui  use  et  finirait  par  stériliser  Tesprit.  Dans  Tin- 
cohérence  du  rêve  semblent  se  régénérer  tous  ces  tissus  pen- 
sants, qu'une  pensée  de  jour,  autoritaire  et  centralisatrice, 
a  parfois  .rudement  comprimés. 

Ce  qui  dans  le  rêve  apparaît  avec  une  telle  évidence,  parce 
qu'ici  notre  existence  se  trouve  brutalement  coupée  en  deux, 
se  reproduit  à  un  degré  plus  élevé  dans  la  vie  consciente  de 
Tesprit  éveillé.  Notre  pensée  n'est-elle  pas  accompagnée  en 
sourdine  par  une  rêverie  continue,  sans  cesse  envahissante 
et  de  nouveau  refoulée,  où  se  préparent  à  notre  insu  toutes 
les  combinaisons  neuves  et  fécondes,  comme  par  un  travail 
de  germination  souterraine  ?  Penserions-nous  même  si  nous 
ne  rêvions  sans  cesse  ?  Précisément  la  poésie  porte  à  une 
conscience  plus  distincte  ce  continuel  rêve  intérieur  de  la 
pensée,  —  elle  est,  dans  une  sphère  plus  haute,  un  produit 
analogue  au  rêve.  En  cela  réside  sa  fonction  «  biologique  ». 
('  Toute  poésie  interrompt  l'état  normal,  la  vie  ordinaire, 
à  peu  près  comme  le  sommeil,  pour  nous  rajeunir,  pour 
maintenir  en  activité  le  sens  vital  ».  (0  Une  conversa- 
tion attrayante,  une  simple  anecdocte  bien  contée,  une  suc- 
cession rapide  d'images  variées  et  imprévues,  ce  sont  déjà 
des  rudiments  de  poésie.  Ne  croyons-nous  pas  quelquefois 
rêver  lorsque  nous  voyageons  ?  <(  Un  conte  ne  renferme  par- 

U)    N     S.    II.   1.   p.    100. 
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fois  qu'un  fait  banal,  mais  il  amuse  l'esprit.  Il  Ment  l'ima- 
gination en  suspens,  ou  Tincite  au  changement,  il  la  met 
dans  un  état  fébrile  artificiel  et,  lorsque  Tefifet  se  trouve  en- 
tièrement atteint,  la  laisse  avec  un  sentiment  de  bien-être 
renouvelé.  »  (*) 

Mais  il  est  une  source  plus  profonde  et  plus  originale  de 
poésie  :  le  sentiment.  Une  philoso|)hie  intellectualiste  nous 
a  trop  accoutumés  à  ne  voir  partout  que  des  a  représenta- 
tions »,  des  idées  ou  des  perceptions,  de  <(  petits  tableaux  n 
tout  finis,  des  atomes  mentaux  qui  s'enchaînent  ou  s'agrè- 
gent. Cependant  notre  vie  intérieure  est  autrement  riche, 
confuse,  originale.  Devant  un  spectacle,  un  paysage  ou  une 
figure,  au  cours  d'une  lecture,  s'éveillent  en  nous  des  ten- 
dances de  sympathie  ou  d'aversion,  des  sentiments  de  joie 
ou  de  mélancolie,  de  croyance  ou  de  doute,  de  dépaysement 
ou  de  douce  familiarité,  —  c'est  un  pittoresque  émotionnel, 
une  modulation  intérieure,  une  gamme  infiniment  riche  et 
souple  dont  les  combinaisons  innombrables  fournissent  à 
notre  vie  représentative  comme  un  fond  de  résonance,  une 
sorte  de  clair-(Ascur  intérieur.  «  ('.ounne  tout  change  selon 
qu'un  ange,  un  esprit  puissant  se  tient  près  de  nous,  ou 
qu'un  malheureux  se  lamente  sous  nos  yeux  ou  qu'un  pay- 
san se  plaint  que  la  saion  est  bien  mauvaise,  et  qu'il  faudrait 
l)0ur  la  récolte  quelques  journées  grises  et  pluvieuses  !  » 
La  disposition  morale  importe  plus  ici  que  l'objet  présenté. 
Que  de  tourbillons  intérieurs  ne  soulève  pas,  à  certaines 
heures,  une  sonnerie  de  cloches,  un  palrfum  furtif,  une  for- 
me entrevue,  une  simple  parole  !  dette  pensée  «  qu'un  pay- 
sage est  un  état  d'âme  »  se  trouve  déjà  à  peu  près  formulée 
chez  Novalis.  «  Un  paysage  doit  être  ressenti  comme  un 
corps  animé,  »  dit-il,  «  chaque  paysage  est  un  corps  idéal 
qui  s'adapte  à  une  disposition  particulière  (h^  l'esprit  ».  (^) 


(1)  Ibld.  p.  100. 

(2)  N.  S.  Comparer  encore  X.  s.  I.  p.  no-iii.  <■  le  paysaKo  Niniptucux, 
fllt  nenri  d'Ofterdingen.  est  |M)ur  moi  coininy  une  rtvnric.  int^neurt'  « 
une  eine  innere  Fantasie) 
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Naturellement  c'est  dans  Tamour  surtout;  qu'apparaît 
cette  activité  idéoplastique  du  sentiment,  cette  puissance 
inhérente  à  l'esprit  humain  d'évocation  ou  de  transfigura- 
tion poétique.  «  Qu'on  regarde  l'amour,  dit  Klingsc*r  à 
son  jeune  disciple  ;  nulle  part  ne  se  manifeste  autant  qu'ici 
combien  la  poésie  est  nécessaire  à  l'économie  humaine.  L'a- 
mour est  muet  ;  la  poésie  seule  peut  lui  prêter  une  voix, 
ou  plutôt  l'amour  n'est  que  la  plus  haute  poésie  naturelle.  » 
Non  seulement  dans  la  vie  de  l'instinct  mais  aussi  dans  notre 
imagination  l'amour  opère  une  sélection  profonde,  rejetant 
dans  l'ombre  et  l'indifférence  ce  qui  ne  se  rattache  pas  à 
l'objet  aimé  et  évoquant  autour  de  celui-ci  un  petit  univers 
privilégié,  qu'il  anime  d'une  vie  plus  riche  et  plus  intense. 
C'est  plus  qu'une  simple  figure  de  rhétorique  quand  Novalis 
dit  qu'  <(  autour  de  la  personne  aimée  les  plus  belles  fleurs 
viennent  éclorc  ». 

Le  rêve  et  le  sentiment,  particulièrement  l'amour,  consti- 
tuent donc  une  génjalité  instinctive  et  de  tous  les  instants, 
une  poésie  naturelle,  qui  fleurit  dans  cette  région  obscure 
(le  l'âme  que  les  allemands  ont  appelée  du  nom  de  «  Ge- 
mût  ».  «  La  poésie  »,  disait  Novalis,  «  est  une  représentation 
(lu  «  Gemût  »,  du  monde  intérieur  dans  sa  totalité  ».  En  ter- 
mes analogues  Frédéric  Schlegel  formulait  l'art  nouveau. 
<<  D'après  ma  terminologie  est  romantique  ce  qui  nous  repré- 
sente un  sujet  sentimental  revêtu  d'une  forme  fantasti- 
que,  »  (*)  Mais  pour  que  cette  poésie  naturelle  et  encore  in- 
consciente, pour  que  cette  génialité  instinctive  du  cœur  hu- 
main prenne  conscience  d'elle-même,  il  faut  qu'elle  vienne  se 
réfléchir  et  s'intensifier  en  une  organisation  supérieure  d'ar- 
tiste. Seul  le  génie  la  rend  vraiment  consciente etméthodique, 
seule  l'œuvre  d'art  la  rend  féconde  et  communicative.  Il  y  a 
ainsi  une  psychologie  «  spéciale  »  du  génie.  Le  mysticisme 
ingénu  de  la  nature  va  faire  place  à  un  mysticisme  réfléchi,. 
h  une  «<  poésie  transcendantale  ». 

(Ij  Minor.  op.  cit.  II,  p.  370. 
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Tout  d'abord  le  poète,  rartisle  «  voit  »  le  monde  autre- 
ment que  le  commun  des  hommes.  C'est  d'une  psychologie 
bien  superficielle  que  de  croire  qu'il  combine  différemment 
des  perceptions  et  des  images  de  tous  points  identiques  à 
celles  qui  s'évoquent  dans  les  autres  esprits.  Rien  de  plus 
contestable,  au  point  de  vue  de  l'idéalisme,  que  cette  uni- 
formité des  images  dans  tous  les  cerveaux.  <(  Le  peintre,  dira 
Novalis,  peint  à  vrai  dire  avec  les  yeux  ».  Qu'est-ce  à  dire, 
sinon  qu'il  y  a  une  perception  artistique  du  monde,  diffé- 
rente de  la  perception  commune  ?  Déjà  cette  dernière,  nous 
apprend  l'idéalisme,  est  un  phénomène  cérébral  plutôt  que 
sensoriel  et  c'est  à  vrai  dire  notire  imagination  qui  incons- 
ciemment produit  les  objets  extérieurs.  Mais  cette  puissance 
évocatrice  est  le  plus  souvent  limit4;*e  et  enchaînée. 

La  satisfaction  de  quelques  besoins  matériels,  de  quelques 
appétits  élémentaires,  la  préoccupation  exclusive  d'une  re- 
cherche scientifique  et  abstraite,  voilà  des  éducateurs  habi- 
tuels des  facultés  imaginatives  chez  l'homme  non-artiste, 
chez  les  esprits  pratiques  et  positifs.  Leur  imagination  se 
trouve  ainsi  par  avance,  comme  matérialisée  ou  mécanisée. 
Mais  l'artiste  ne  dresse  pas  en  face  du  monde  son  moi  égoïstt» 
et  intéressé  ;  son  imagination  n'est  pas  emprisonnée  dans 
une  préoccupation  utilitaire  ou  scientifique.  Une  virtuosité 
innée  lui  permet  de  s'absorber  dans  le  spectacle  qu'il  com- 
temple,  de  s'impersonnaliser  en  lui,  de  mêler  aux  choses 
étrangères  un  peu  de  sa  propre  substance,  ou  encore,  selon 
le  mot  de  Novalis,  «  d'effluer  »  vers  elles.  Il  y  a  là  un  phé- 
nomène très  particulier  d'extériorisation  ou  d'involution  ar- 
tistique. C'est  un  état  d'illusion  «  où  on  est  comme  enfoncé 
dans  tout  ce  qu'on  regarde  »,  ce  que  Novalis  appelle  encore 
«  un  emploi  à  rebours  des  sens  »,  parce  qu'ici  c'est  moins 
le  sujet  qui  perçoit  les  objets,  qu'inversement  les  objets  qui 
viennent  se  percevoir  dans  le  sujet.  (0 


(1)  Comp.  N.  S.  II.  1.  p.  83.  «  Die  PoeMe  lo^t  fremdes  Dasein  Im  Eignen 
auf  «  et  11.  1.  p.  81.  »  RuBHtler  maclif  ^.rti  zu  allem.  was  er  sleht  und 
fteln  wUl.  etc. 
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Mais  il  ne  suffit  pas  à  T idéaliste  romantique  que  l'artiste 
perçoive  différemment  le  monde  extérieur,  il  faut  encore 
qu'il  perçoive  une  «  autre  »  réalité  que  celle  de  la  perception 
commune,  qu'il  révèle  un  monde  supérieur  et  occulte.  C'est 
là  un  point  capital  de  l'esthétique  romantique.  «  Le  sens  de 
la  poésie  »,  disait  Novalis,  «  est  piroche  parent  du  mysti- 
cisme ;  c'est  le  sens  de  ce  qui  est  original,  personnel,  occulte, 
mystérieux,  de  ce  qui  doit  être  révélé,  du  miracle  nécessaire. 
Le  poète  rejiréserUe  Virréprésentable,  il  voit  Vinvisible,  il 
touche  Vimpalpable,  »  Déjà  Fichte  avait  préparé  cette  psy- 
chologie mystique  du  génie,  lorsqu'il  définissait  ce  dernier 
«  une  révélation  surnaturelle  de  l'idée  divine  »>.  (M  En  s'ai)- 
propriant  cette  définition  les  romantiques  en  accentuèrent 
encore  le  côté  mystique  et  paradoxal.  «  Le  poète  »,  disait 
Novalis,  «  est  véritablement  privé  de  conscience  {sinjibe- 
raubt)  ;  le  sens  poétique  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
sens  prophétique  et  le  sens  religieux,  avec  le  délire  en  géné- 
ral. Le  poète  ordonne,  combine,  choisit,  invente  et  lui-même 
ne  se  rend  pas  compté  pourquoi  il  agit  de  la  sorte  et  non  au- 
trement. »  Essayons  de  préciser  cette  théorie  singulière. 

Elle  repose  sur  une  interprétation  métaphysique  de  phéno- 
mènes psychologiques  qui  commençaient,  vers  la  fin  du 
IS"'  siècle,  à  frapper  vivement  les  imaginations,  —  les  phé- 
nomènes de  somnambulisme  ou,  comme  disait  Novalis,  du 
«  galvanisme  de  l'esprit.  »  Nous  verrons  plus  loin,  —  quand 
nous  nous  trouverons  en  présence  des  physiciens  roman- 
tiques, —  quelles  influences  ont  fait  pénétrer  cet  ordre  de 
recherches  dans  les  cercles  romantiques.  Qu'il  nous  suffise, 
pour  l'instant,  d'indiquer  à  gï'ands  traits  la  théorie  psj'- 
chologique  et  métaphysique  du  génie  créateur,  que  les  ro- 
mantiques, et  particulièrement  Novalis,  ont  consbniite  sur 
ces  prémisses. 

«  Nous  avons  deux  systèmes  de  sens  »>,  lisons-nous  dans 
un  fragment,  <( qui,  si  différents  qu'ils  paraissent,  sont  ceiwi- 

(J)  Fichte.  —  Ueber  das  Wesen  des  Gelelirten.  F.dli.  Reclam.  p.  88  et  suIt. 
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dant  iDtimenient  liés  l'un  à  l'autre  et  confondus.  Un  de  ces 
systèmes  s'appelle  le  corps,  l'autre  s'appelle  l'âme.  Le  pre- 
mier est  soumis  à  des  excitants  internes,  dont  la  totalité 
constitue  ce  que  nous  appelons  la  nature  ou  le  monde  exté- 
rieur. L'autre  système  est  primitivement  soumis  à  des  exci- 
tants internes,  dont  la  totalité  constitue  l'Esprit  ou  le  monde 
des  Esprits  {die  Geisterwelt) .  »  (0  En  d'autres  termes  :  nous 
avons  deux  espèces  de  perceptions,  celles  qui  nous  sont 
fournies  par  les  sens  extérieurs  et  qui  constituent  l'univers 
matériel,  le  monde  extérieur,  —  et  celles  qui  nous  sont 
fournies  par  une  sorte  d'organe  intérieur  du  rêve,  qui  nous 
met  en  rapport  avec  le  monde  intérieur  des  Esprits,  avec 
le  monde  occulte  de  la  Nuit  mystique.  Des  rapports 
multiples  peuvent  s'établir  entre  ces  deux  ordres  de 
perception  ou  de  stimulants.  Tantôt  l'organe  interne 
du  rêve  est  soumis  à  une  stimulation  excessive  :  alors 
se  produit  le  délire  proprement  dit  «  la  Nuit  par  ex- 
cès, par  éblouissement  ».  Une  intensité  trop  grande  de  l'in- 
flux spirituel  provoque  des  maladies  «  sthéniques  »,  c'est- 
à-dire  un  excès  d'irritabilité  morale.  H  Ces  maladies  peu- 
vent se  ranger  toutes  sous  la  rubrique  commune  <(  d'exalta- 
tion délirante  »  (Schivœrmerei).  Ou  bien  l'organe  interne 
du  rêve  est  soumis  à  une  stimulation  spirituelle  insuffisante 
et  les  excitants  corporels  et  matériels  prennent  le  dessus. 
Il  en  résulte  un  défaut  d'activité  imaginative,  ce  que  Nova- 
lis,  reprenant  la  terminologie  du  médecin  écossais  Brown, 
appelle  les  maladies  «  asthéniques  »  de  l'esprit  et  qu'il 

(1)  N.   S.  II,  1.  p.  306. 

(9)  N.  S.  II.  I.  p.  2.  NoTalls  reprend  la  théorie  générale  du  médecin  écos- 
sais Brown  et  sa  division  des  maladies  en  sthéniques  et  asthéniques.  On 
sait  que  pour  Brown  tous  les  faits  biologiques  étalent  les  manifestations 
d'une  propriété  fondamentale  commune  ù  tous  les  êtres  organisés  :  rinci- 
tâblUté.  A  l'état  de  santé  correspond  une  stimulation  d'intensité  moyenne, 
et  tout  état  morbide  tient  à  ce  que  la  stimulation  est  Insuffisante  (mala- 
dies asthéniques)  ou  excessive  (maladies  sthéniques).  Tous  nos  efforts  doi- 
vent doDC  tendre  à  régler  convenablement  l'usage  des  stimulants,  de  façon 
à  maintenir  l'organisme  à  un  degré  moyen  d'incitation  et  toute  la  théra- 
peutique consiste  k  l'y  ramener,  lorsqu'il  s'en  écarte  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre. 
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range  sous  la  rubrique  de  ((  dépression  routinière  »  {PhiliS' 
ierei). 

Le  génie  est  lui  aussi  susceptible  de  degrés  et  même  de 
nombreuses  maladies,  selon  les  rapports  qui  s'établissent 
entre  ces  deux  ordres  de  stimulants.  <(  Presque  tout  génie  », 
dit  Novalis,  «  jusqu'à  ce  jour  a  été  partiel,  le  résultat  d'une 
constitution  maladive.  Les  uns  avaient  trop  de  sensibilité 
externe,  les  autres  trop  de  sensibilité  interne  »  (*)  et  il  rêve 
une  histoire  de  ces  tentatives  incomplètes  ou  avortées.  Le 
génie  a  eu  ses  prophètes,  ses  fous,  ses  visionnaires,  ses  gro- 
tesques. —  «  Chez  tous  les  délirants  et  chez  tous  les  mysti- 
ques s'est  manifestée  une  force  supérieure.  Sans  doute  des 
combinaisons  et  des  figures  étranges  ont  paru  au  grand  jour. 
Plus  la  matière  était  inculte,  bizarre,  plus  l'individu  était 
dépourvu  de  goût,  ignorant,  quelconque,  —  plus  aussi  le 
produit  était  singulier.  Ce  serait  peine  perdue  le  plus  sou- 
vent, que  de  vouloir  épousseter,  nettoyer,  exhumer  ces  maté- 
riaux étranges,  grotesques.  Du  moins  le  temps  n'est  pas  en- 
core venu  oii  de  pareils  travaux  pourront  être  entrepris  sans 
trop  de  peine.  Cette  besogne  sera  réservée  au  futur  historien 
de  la  magie.  »  i^) 

Voici  les  «  routiniers  »>  de  génie,  les  scolastiques.  Ce  qu'ils 
possèdent  de  puissance  miraculeuse  vient,  non  de  leur 
hnagination  plus  audacieuse,  mais  de  l'automate  logique 
qu'ils  se  sont  forgés,  de  la  baguette  magique  qu'ils 
portent  à  la  main  :  rarement  l'Esprit  les  visite.  —  D'au- 
tres, les  alchimistes,  évoquent  une  vie  puissante,  désordon- 
née. Parfois  s'épanouit  chez  eux  une  poésie  savoureuse, 
mais  touffue,  broussailleuse,  trop  mêlée  d'éléments  impurs. 
S'ils  épellerit  quelques  hiéroglyphes  détachés  dans  le  livre 
étemel,  ils  n'en  saisissent  pas  la  liaison  intime,  le  sens  ca- 
ché. L'étincelle  mystique  qui  court  de  ligne  en  ligne  n'a  pas 
brillé  à  leurs  yeux.  —  D'autres  encore  sont  d'une  lignée 
plus  haute.  Pénétrés  d'une  force  surhumaine  ils  attachent 

n)   N.    S.   II,   1.   p.   26. 
O    N     S.   II.   1.   p.   305. 
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aux  destinées  intérieures  un  regard  prophétique.  L'Esprit 
habite  eu  eux,  mais  l'Inerte  leur  résiste  toujours.  Ils  igno- 
rent les  triomphes  éclatants  sur  la  matière  et  de  leur  rêve 
refoulé  se  font  un  paradis  et  une  solitude.  Ce  sont  les  vision- 
naires, les  passionnés  subhmes,  les  utopistes  et  les  enthou- 
siastes, «  prophètes  chimériques,  êtres  saintement  isolés, 
en  qui  se  brise  étrangement  une  lumière  venue  déplus  haut.  » 
Cependant  si  incomplets,  si  exclusifs,  si  maladifs  même 
que  soient  ces  divers  tempéraments  géniaux,  un  point  essen- 
tiel subsiste,  c'est  que  tous  sont  doués,  à  un  degré  quelcon- 
que, d'une  puissance  révélatrice,  d'une  spontanéité  d'in- 
tuition, qui  a  primitivement  son  siège  dans  l'organe  inté- 
rieur du  rêve.  Plus  ils  ont  été  géniaux  et  plus  a  été  grande 
cette  part  d'imagination  créatrice.  A  tous  on  pourrait  appli- 
quer, en  une  certaine  mesure,  la  définition  que  Maine  de 
Biran  proposait  du  rêve  somnambulique.  <(  C'est  dans  le 
sens  interne  »,  écrit  ce  penseur,  «  que  la  série  des  intui- 
tions prend  naissance  ;  c'est  l'imagination  seule  qui  pré- 
side à  tout,  qui  voit  tout,  et,  ce  qu'il  faut  bien  remarquer, 
qui  ne  voit  ou  ne  semble  voir  au  dehors  que  des  objets  ana- 
logues aux  fantômes  qu'elle  crée,  ou  dont  les  images  parti- 
culières tiennent  une  place  dans  le  tableau  actuel  qui  l'oc- 
cupe. Ainsi,  au  lieu  que  l'imagination  ou  la  faculté  d'intui- 
tion soit  subordonnée  aux  impressions  directes  des  sens  ex- 
térieurs, comme  cela  a  lieu  dans  les  fonctions  régulières 
de  la  veille,  c'est  au  contraire  ici  le  sens  externe  qui  se  trou- 
ve absolument  subordonné  aux  mouvements  ou  à  l'impul- 
sion spontanée  de  l'imagination.  Dans  le  premier  cas  le 
tableau  représentatif  s'arrange  ou  se  moule  sur  le  groupe 
d'objets  réels  présents  au  sens  ;  dans  le  second,  ce  tableau 
imaginaire  est  donné  à  l'avance  ou  est  antérieur  aux  objets 
qui  doivent  s'y  adapter  et  ne  sont  admis  ou  ne  frappent 
même  le  sens  extérieur  que  sous  la  condition  de  cette  con- 
venance ou  ressemblance  avec  le  tableau  fantastique  qui  est 
indépendant  d'eux.  Quelque  singulier  que  puisse  nous  pa- 
raître ce  mode  d'intuition  indépendant,  connne  opposé  aux 


156  NOVALIS 

habitudes  les  plus  constantes  du  sens  externe,  je  ne  sais 
pourtant  si  cet  diHre  inverse  n'est  pas  plus  fréquent  qu'on 
n'est  porté  à  le  concevoir  communément.  »  (0 

(y est  sur  cet  «  ordre  inverse  »  que  repose  en  effet  dans  la 
doctrine  idéaliste  romantique,  aussi  bien  la  divination  du 
métaphysicien  que  l'instinct  créateur  de  l'artiste.  Dans  un 
fragment  déjà  cité  Novalis  imagine  que,  même  si  nous 
étions  dépourvus  de  sens  extérieurs,  nous  pourrions  par 
un  effort  prolongé  d'imagination  établir  exactement  les  mê- 
mes rapports  avec  le  monde  extérieur  que  si  nous  étions 
doués  de  sens  normaux.  Nous  rêverions  le  monde,  au  lieu  de 
le  percevoir  du  dehors.  «  Si  nous  étions  aveugles,  sourds, 
privés  du  toucher,  mais  si  notre  âme  était  parfaitement  ou- 
verte et  si  le  monde  spirituel  nous  tenait  lieu  du  monde  exté- 
rieur actuel,  ce  monde  intérieur  entrerait  avec  nous  exacte- 
ment dans  les  mêmes  rapports  que  le  monde  extérieur  ac- 
tuel et  peut-être  même  ne  verrions-nous  aucune  différence, 
si  nous  pouvions  comparer  entre  eux  les  deux  états.  Nous 
sentirions  ainsi  par  le  dedans  bien  des  objets,  pour  lesquels 
il  ne  nous  manquait  qu'un  organe  sensoriel  externe,  par 
exemple  la  lumière,  le  son,  etc.  Nous  pourrions  produire  en 
nous  des  modifications,  qui  ressembleraient  à  des  pensées, 
et  nous  éprouverions  un  besoin  de  nous  procurer  précisément 
les  sens  que  nous  appelons  actuellement  nos  sens  exter- 
nes. »  («) 

Ainsi  procède  continuellement  et  inconsciemment  l'ar- 
tiste. Poussant  à  bout  le  paradoxe,  Novalis  soutient  que 
même  le  peintre  ne  prend  pas  ses  tableaux  dans  le  monde  ex- 
térieur, mais  qu'il  les  y  porte,  qu'il  les  y  évoque  par  un  rêve 
intérieur.  <(  11  semble  »,  dit-il,  «  que  la  nature  ait  partout  pris 
les  devants  sur  le  peintre,  qu'elle  lui  présente  un  modèle 
achevé,  qu'il  ne  saurait  même  pas  égaler.  Mais  à  vrai  dire 
Vart  du  peintre  est  par  ses  origines  aussi  libre,  aussi  à  priori 

(1)  Maine  de  Blr.iD.  Œuvres  plillosopbiques,  tome  II.  La  décomposition 
de  la  pen«ée.  p.  î75  27r.. 
(?)    N.    S     II.    1.   p.   3<)7. 
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<iue  Vart  du  musicien.  Le  peintre  ne  fait  qu'employer  un  sys- 
tème de  notations  infiniment  p)us  compliqué  que  celui  du  mu- 
sicien. »  Raphaël,  a-t-on  dit,  eût  été  un  grand  peintre,  même 
s'il  était  né  sans  bras.  Novalis  aurait  peut-êUre  ajouté  : 
même  s'il  était  né  aveugle.  Tout  au  moins  eût-il  été  alors 
4in  grand  poète,  car  par  la  seule  puissance  de  son  rêve  in- 
térieur il  aurait  évoqué  en  lui  un  monde  aussi  riche,  aussi 
varié,  aussi  expressif  que  le  monde  que  pouvaient  percevoir 
ses  yeux.  ((  L'artiste  a  vivifié  dans  ses  organes  les  germes 
d'une  vie  autonome  ;  il  a  augmenté  leur  réceptivité  pour  le 
monde  spirituel  et  il  est  par  suite  en  état  de  produire  des 
idées,  sans  sollicitation  extérieure,  d'effluer  par  elles  en 
dehors  de  lui-même,  de  les  employer  comme  des  instru- 
ments par  lesquels  il  transforme  arbitrairement  le  monde 
réel.  »  (0 

Mais  si  le  génie  se  ramène  à  un  rêve  intérieur  quelle  dif- 
férence établir  entre  le  génie  authentique  et  l'imagination 
du  délirant,  du  simple  dément  ?  A  \Tai  dire  les  limites  ap- 
paraissent singulièrement  fuyantes  et  indécises.  Les  au- 
teurs romantiques  ont,  par  leurs  exagérations,  préparé,  sans 
le  savoir,  la  théorie  <(  pathologique  »  du  génie  et  il  n'est  pas 
surprenant  qu'ils  en  aient  été  les  premières  victimes. 

Ce  qui  distingue,  d'après  Novalis,  l'artiste  du  délirant  or- 
dinaire, c'est  d'abord  que  chez  lui  le  génie  peut  s'appeler  un 
fait  normal,  régulier,  et  non  plus  fortuit,  exceptionnel.  L'ins- 
piration n'est  pas  un  rayon  intermittent  qui  pénètre  par  une 
fissure  secrète  et  rompt  brusquement  l'équilibre  de  la  pensée, 
mais  une  clarté  sereine  et  unie,  où  se  marient  harmonieuse- 
ment le  monde  du  dedans  et  le  monde  du  dehors.  «  Les  deux 
mondes,  conune  les  deux  systèmes  sensoriels,  constituent 
une  harmonie  libre,  non  une  dissonance,  ni  un  son  uni- 
•que.  »  (^)  De  plus  l'artiste  est  essentiellement  idéaliste,  — 
alors  que  le  délirant  est  un  réaliste  naïf,  qui  projette  dans 


(I)  N.  S.  II.  p.  164  et  salT. 
(3)   N.  S.  11.  1.  p.  306. 
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le  monde  extérieur  les  créations  de  son  cerveau  enfiévré. 
Celui-ci  n'a  pas  pris  conscience  de  la  puissance  imagina- 
tive  dont  il  est  l'organe  passif  et  qu'il  suBit  comme  une  fa- 
talité étrangère.  De  là  l'importance  de  l'éducation  philoso- 
phique pour  le  poète. 

Un  pacte  de  plus  en  plus  étroit  doit  unir  désormais  la  phi- 
losophie à  la  poésie.  L'idéalisme  de  Fichte  a  découvert  que 
l'imagination  est  le  pouvoir  producteur  de  toute  réalité. 
Le  philosophe  n'est  lui-même  qu'un  «  poète  intériorisé  ». 
—  «  La  philosophie  élève  la  poésie  à  la  dignité  d'un  prin- 
cipe. Elle  nous  apprend  à  connaître  la  valeur  de  la  poésie. 
La  philosophie  est  la  théorie  de  la  poésie,  elle  nous  montre 
que  celle-ci  est  le  commencement  et  la  fin  de  tout.  »  (*)  Le 
philosophe  doit  donc  devenir  poêle  npar  principe  »,  et  inver- 
sement le- poète  doit- devenir*  philosophe  «  par  principe  ». 
Car  seule  l'éducation  philosophique  permettra  à  ce  dernier 
de  se  connaître,  de  se  pénétrer  entièrement  lui-même,  de 
prendre  conscience  de  son  originalité  vraie,  de  dominer  son 
déhre,  au  lieu  de  le  subir  comme  une  fatalité  aveugle.  Ainsi 
seulement  s'accomplira  cette  universalité,  cette  «  auto-péné- 
tration »  méthodique  du  génie,  sans  lesquelles  c^  dernier 
n'est  qu'un  phénomène  fortuit,  anormal  ou  maladif. 

La  poésie  ainsi  comprise,  c'est-à-dire  pénétrée  par  l'es- 
prit philosophique,  la  poésie  romantique  ou  «  transcendan- 
tale  »,  englobe  toutes  les  activités  humaines  ;  elle  est  l'élé- 
ment d'originalité,  d'imagination,  de  spontanéité  produc- 
trice qu'on  rencontre  à  l'origine  de  toutes  les  inventions. 
L(»s  différents  arts  et  les  différentes  sciences  sont  comme  les 
langages  variés  par  où  s'exprime  une  même  pensée  créatrice 
et  démiurgique.  Ils  n'apportent  que  les  éléments  de  réali- 
sation technique  qui  permettent  à  cette  pensée  de  se  formuler 
dans  un  ordre  particulier  de  signes  ou  représentations.  La 
musique  c'est  de  la  poésie  mise  en  sons,  la  peinture  de  la 
poésie  mise  en  tableaux,  les  mathématiques  de  la  poésie  mise 

(1)  N.  s.  II.  t.  p.  64.  p.  79.  p.  89  et  SUlv. 
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en  théorèmes,  la  nature  peut  se  définir  une  poésie  maté- 
rialisée. Ce  qu'on  entend  communément  par  poésie,  c'est 
déjà  un  art  subalterne,  car  la  poésie  <(  transcendantale  » 
est  «  la  poésie  de  la  poésie  ».  —  Elle  est  en  elle-même  infor- 
niulable  ;  partout  présente,  comme  un  éther  subtil  et  impon- 
dérable, elle  ne  peut  être  représentée  directement,  dans  son 
essence  absolue.  Elle  ne  se  communique  qu'indirectement. 
par  le  symbole. 


LE  SYMBOLISME 

Qu'est-ce  qu'un  symliole  ?  jCe  n'esl  pas  l'empreinte  ex- 
térieure, la  copie  ou  la  simple  remémoration  d'un  objet 
réel.  Toute  perception  est  du  reste  à  un  certain  degré  sym- 
bolique :  car  percevoir  c'est  déjà  interpréter.  Pareillement 
la  pensée  est  toujours  à  quelque  degré  une  divination,  une 
anticipation  active  des  choses  et  de  la  réalité.  Le  fait  qui  se 
trouve  à  l'origine  de  tout  symbolisme,  si  naïve,  si  incons- 
ciente qu'en  soit  encore  l'expression,  c'est  la  réceptivité 
de  l'Esprit  pour  la  Nature  et  de  la  Nature  pour  l'Esprit,  une 
aptitude  primitive  et  merveilleuse  à  s'exprimer  mutuellement 
l'un  par  l'autre,  l'un  dans  l'autre. 

De  ce  fait  primitif  seul  l'idéalisme  philosophique  peut 
itjndre  compte.  Il  apprend  que  la  nature  n'existe  réellement 
ijjue  pensée  par  nous,  qu'elle  n'arrive  à  se  représenter  que 
dans  notre  esprit.  Et  inversement  il  faut  que  l'esprit  se  réflé- 
cliisse  dans  la  nature,  que  le  moi  se  contemple  dans  un  non- 
moi,  .s'il  doit  arriver  à  se  coiuiaître.  En  lui-même  il  resterait 
éternellement  impénétrable,  informulé.  Ce  qu'il  y  a  de  plusi 
intime  en  nous  c'est  ce  qui  s'y  trouve  de  plus  inexprimé,  ce 
que  nous  connaissons  d'abord  le  moins  :  là  est  le  mystère 
passionnant.  C'est  pom*quoi  tout  ce  qui  est  en  nous  s'en  va 
chercher  au  dehors  son  image  préformée,  pour  s'y  recon- 
naître et  s'y  contempler,  —  et  inversement  la  Nature  exté- 
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rieure  réveille  sans  cesse  en  nous  des  harmonies  secrètes,  y 
découvre  des  intuitions  encore  latentes. 

Un  symbolisme  plus  conscient  déjà,  c'est  le  langage. 
L'homme  pratique,  l'esprit  positif  ne  voient  dans  les  mots 
que  les  choses  qu'ils  représentent.  Pareillement  le  savant. 
Il  invente  un  système  de  notations  arbitraires,  qui  sont 
comme  les  leviers  par  où  l'activité  humaine  plonge  dans  les 
choses  et,  avec  une  force  centuplée,  les  plie  à  ses  desseins. 
Entre  le  signe  et  la  chose  signifiée,  entre  le  contenant  et  le 
contenu  il  n'y  a  ici  aucune  adhérence  organique,  aucune 
sympathie  magique.  Seuls  les  mathématiciens  sont  en  pos- 
session d'un  symbolisme  supérieur,  d'une  sorte  d'idéalisme 
magique.  Ici  le  signe  et  la  chose  signifiée  se  trouvent  indis- 
solublement unis.  Mais  si  la  forme  est  magique,  le  contenu 
n'est  pas  mystique.  (^)  Le  géomètre  n'évoque  pas  l'invisible, 
le  mathématicien  ne  révèle  pas  l'occulte,  il  ne  dépasse  pas 
le  monde  des  relations  externes,  il  ne  déchiffre  pas  l'énigme 
intérieure.  Sa  magie  est  tout  exotérique,  du  domaine  com- 
mun et  d'un  usage  vulgaire,  —  non  vraiment  géniale. 

Tout  autre  apparaît  le  langage  au  poète.  Il  est  curieux  de 
voir  se  constituer  à  la  fin  du  18"'  siècle  une  philosophie 
niystique  et  pour  ainsi  dire  cabalistique  du  langage  qui  a 
reçu  des  romantiques  sa  formule  littéraire  la  plus  parfaite. 
Hamann  semble  avoir  soulevé  le  premier  ce  problème.  «  Se- 
lon Hamann  »,  dit  M.  Lévy-Brùhl,  —  «  le  langage  est  le 
sjonbole  de  la  réalité  inexprimable  de  l'âme  et  la  philoso- 
phie n'est  que  l'exercice  de  la  réflexion  sur  le  langage.  Ja- 
cobi  fait  sienne  cette  pensée.  Il  y  revient  souvent  et  avec 
insistance.  Philosopher,  dit-il,  ce  n'est  jamais  qu'approfon- 
dir la  découverte  du  langage.  »  (*)  Par  la  parole  non  seule- 
ment l'homme  peut  évoquer  des  objets  absents  ou  invisibles. 


(1)  Après  avoir  lu  le  dithyrambe  en  l'honneur  des  mathémaUques  U  faut 
lire  aussi  la  contre  partie  critiqua,  p.  ex.  N.  S.  II.  2.  p.  494^495  (U  mathé- 
matique n'est  qu'un  Instrument  mécanisé)  ou  p.  498  (  la  mathématique  a  un 
t:aractère  purement  formel  et  «  Juridique  >»,  non  magique)  etc. 

H)  I^Ty-Brùhl.  La  philosophie  de  Jacobi.  p.  40. 


L'INTUITIONNISME  161 

raisonner  sur  des  grandeurs  incommensurables  ou  inconce- 
vables, mettre  en  branle  des  forces  invisibles,  mais  il  se  dé- 
rouvre aussi  sans  cesse  à  lui-même.  Grâce  au  langage  seule- 
ment le  philosophe  idéaliste  peut  explorer  les  régions  pro- 
fondes de  la  pensée.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les 
réalités  intimes  puissent  se  révéler  sans  le  signe  qui  les  for- 
mule, les  précise,  les  fixe  et  permet  de  les  évoquer  sans  cesse 
sous  le  regard  de  la  conscience.  Pour  peu  que  notre  vie  con- 
sciente se  manifeste,  il  faut  qu'elle  s'accompagne  continuel- 
lement de  parole  intérieure  et,  chez  les  esprits  les  plus  origi- 
naux, d'une  incessante  création  verbale.  Ici  apparaît  avec 
une  extraordinaire  netteté  le  caractère  dynamique,  évoca- 
teur,  pour  ainsi  dire  magique  du  langage.  L'invention  d'une 
belleetforte  image,  d'un  néologisme  hardi  peut  avoir  dans  les 
parties  les  plus  obscures  de  notre  vie  un  retentissement  ins- 
tantané plus  grand  que  nous  ne  croyons.  Il  y  a  des  «  mots- 
forces  »,  des  mots  fatidiques  et  flamboyants  que  les  généra- 
tions se  commimiquent  et  dont  les  mieux  prévenus  subissent 
l'irrésistible  fascination.  «  La  notation  avec  des  sons  et  des 
traits  »,  dit  Novalis,  «  est  une  opération  merveilleuse. 
Quatre  lettres  me  représentent  Dieu  ;  quelques  traits  figu- 
rent des  myriades  d'objets...  La  linguistique  est  la  dyna- 
mique du  monde  des  Esprits.  Un  commandement  met  ea 
branle  des  armées,  le  mot  de  Liberté  soulève  des  nations.  )i 
Ce  qui  distingue  donc  le  langage  poétique  du  langage  com- 
mun ce  sont  moins  les  éléments  matériels  qui  le  constituent 
que  toute  leur  nouvelle  valeur  expressive  ou  évocatrice.  Le 
langage  habituel,  avons-nous  vu,  est  utilitaire  et  par  cela 
même  prosaïque.  Le  mot  sert  simplement  de  moyen  d'ex- 
pression, de  véhicule  à  la  pensée  ;  il  n'a  pas  de  vie  propre,, 
autonome,  spontanée  et  par  suite  il  est  dénué  de  beauté  et 
de  poésie.  Il  ne  révèle  rien  en  lui-même  :  sa  valeur,  sa  si- 
gnification est  toute  d'emprunt.  De  là  le  dédain  des  esprits 
positifs  et  des  savants  pour  la  u  forme  »,  qui  chez  eux  est  en 
effet  accessoire.  Pour  le  poète  au  contraire  la  valeur  expres- 
sive, plastique  ou  musicale  du  signe  est  essentielle.  On  peut 
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(lire  que  pour  lui  les  mots  eux-mêmes  pensent,  peignent  ou 
chantent.  Une  heureuse  alliance  d'images,  une  consonnanco 
imprévue,  lèvent  des  tourbillons  de  pensées  qui,  dans  un 
coin  obscur,  s'étaient  posées  en  files  silencieuses,  n'atten- 
dant qu'un  signal  pour  prendre  leur  envolée.  Il  y  a,  en  poé- 
sie, une  sympathie  magique  du  signe  et  de  la  chose  signifiée, 
une  harmonie  préétablie.  Le  mot  suggère  la  pensée  autant 
que  la  pensée  appelle  lé  mot  :  sans  cette  mutuelle  évocation 
la  poésie  ne  serait  que  le  plus  fastidieux  coq-à-l'âne,  les 
exigences  de  la  prosodie  apparaîtraient  comme  une  inutile 
et  ridicule  torture.  Les  poètes  adorent  le  hasard.  Ils  lui  doi- 
vent leurs  plus  l)elles  trouvailles.  Leur  méthode  consiste  es- 
sentiellement à  explorer  les  mutuelles  affinités  entre  le  lan- 
gage et  la  pensée,  à  expérimenter  le  hasard.  Toute  la  lo- 
gique du  monde,  la  plus  solide  et  la  plus  serrée,  ne  fera  pas 
que  deux  vers  riment  ensemble.  <(  Le  poète  se  sert  des  choses 
et  des  mots  comme  de  touches  musicales  et  toute  la  poésie 
se  réduit  à  une  associaticm  libre  d'idées,  à  une  production 
spontanée,  arbitraire,  idéale  de  hasard.  ». 

(Test  donc  à  affiner  sansL  cesse  en  lui  ce  sens  mystique  du 
langage  que  doit  travailler  d'abord  le  poète.  «  C'est  vrai- 
ment une  chose  bizarre  et  un  peu  extravagante  que  le  lan- 
gage et  récriture  ;  la  conversation  n'est  qu'un  perpétuel 
jeu  de  mots.  L'erreur  la  plus  étrange  et  la  plus  comique 
c'est  que  les  gens  croient  \Taiment  parler  pour  les  choses 
qu'ils  disent.  Le  secret  du  langage  (c'est-à-dire  que  chacun 
ne  parle  au  fond  que  pour  lui-même),  tous  l'ignorent.  Voilà 
pourquoi  le  langage  est  un  mystère  si  profond,  si  fécond,  — 
et  chaque  fois  que  quelqu'un  ouvre  la  bouche  simplement 
pour  parler,  c'est  précisément  alors  qu'il  dit  les  choses  les 
phis  vraies,  les  plus  belles,  les  plus  originales.  Mais  qu'il  se 
mette  à  parler  d'un  objet  déterminé,  aussitôt  la. langue  lui 
fourche  et  le  voilà  qui  débita  les  sottises  les  plus  extrava- 
gantes. Si  seulement  on  pouvait  faire  comprendre  aux  gens 
(lu'il  en  est  des  mots  comme  des  figures  géométriques.  Cel- 
les-ci forment  un  monde  à  part,  s'ébattent  entre  elles  en 
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combinaisons  ingénieuses,  se  contentent  d'exprimer  leur  es- 
sence merveilleuse,  et  c'est  ce  qui  les  rend  si  expressives, 
c'est  ce  qui  fait  qu'elles  reflètent  toutes  les  combinaisons  ca- 
pricieuses, les  entrelacements  infinis  des  choses...  Ainsi  en 
est-il  du  langage.  Quiconque  a  la  perception  subtile  et  dé- 
liée de  son  doigter,  de  sa  cadence,  de  sa  nature  musicale, 
quiconque  sent  la  parole  intérieure  s'organiser  et  mettre  en 
mouvement  les  fibres  les  plus  délicates  de  son  être,  qui- 
conque laisse  sa  langue  ou  sa  main  suivre  ces  impulsions, 
<'elui-là  seul  est  prophète.  »  {^)  Celui-là  seul  aussi  est  un 
«écrivain  prédestiné,,  un  «  enthousiaste  du  Verbe  »  {eiîi 
Sprachbegeisterter). 

Un  autre  caractère  du  symbole  poétique  c'est  son  dyna- 
misme magique,  —  nous  dirions  aujourd'hui,  sa  nature 
<(  suggestive  ».  «  L'objet  de  l'art  »  remarque  M.  Bergson, 
«  est  d'endormir  les  puissances  actives  ou  plutôt  résistantes 
de  notre  personnalité  et  de  nous  amener  ainsi  à  un  état  de 
docilité  parfaite  où  nous  réalisons  l'idée  qu'on  nous  sug- 
gère, où  nous  sympathisons  avec  le  sentiment  exprimé.  Dans 
les  procédés  de  l'art  on  retrouvera  sous  une  forme  atténuée, 
raffinés  et  en  quelque  sorte  spiritualisés  les  procédés  par 
lesquels  on  obtient  ordinairement  l'état  d'hypnose.»  (*)  Le 
rythme  joue  le  rôle  de  magnétiseur.  Par  lui  «  notre  âme 
Ijercée  et  endormie  s'oublie  comme  en  un  rêve  pour  penser 
et  pour  voir  avec  le  poète.  »  Et  c'est  sans  doute  parce  qu'il 
possède  à  un  haut  degré  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  senti- 
ment rythmique  du  langage  et  de  l'univers  que  le  poète  revêt 
lie  cadence  et  d'harmonie  sa  pensée.  «  Les  saisons,  les  heures 
du  jour,  la  vie,  les  destinées  »  —  écrivait  Novalis,  —  «  tout, 
chose  étrange!  est  parfaitement  rythmique,  métrique,  tout 
obéit  à  une  cadence.  Dans  les  métiers  et  dans  les  arts,  dans 
les  machines,  dans  les  corps  organiques,  dans  nos  occupa- 
tions familières,  —  partout  le  rythme,  la  mesure,  la  cadence, 
la  mélodie.  Tout  ce  que  nous  faisons  avec  quelque  virtuosité 

(1)  N.  s.  I.  Voir  le  fra«rment  Intitulé  «  Monolog  »  p.  361-202. 

(2)  Bergson.  I^s  données  Immédiates  de  la  conscience,  p.  il. 
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devient  peu  à  peu  rjthniique.  Le  mécanisme  est  cadencé, 
rythmique.  Il  doit  y  avoir  là  quelque  chose  d'autre  encore 
et  d'occulte.  Ne  serait-ce  vraiment  que  l'effet  de  l'iner- 
tie? »  (0 

Cependant  le  rythme  n'est  qu'un  moyen  ;  il  aide  à  com- 
muniquer la  suggestion  et  l'accélère.  Dans  la  suggestion 
même  réside  le  fait  essentiel.  «  Tout  sentiment  éprouvé  par 
nous  )),  observe  encore  M.  Bergson,  «  revêtira  un  caractère 
esthétique,  pourvu  qu'il  ait  été  suggéré  et  non  pas  causé.  »  (^) 
—  n  Les  objets  de  l'art  romantique  »,  écrivait  de  même  Nova- 
lis,  <(  doivent  se  présenter  comme  les  sons  d'une  harpe 
éolienne,  tout  d'un  coup,  sans  être  motivés  et  sans  trahir 
leur  instrument.  »  (^)  Il  ne  faudrait  cependant  pas  exagérer 
la  passivité  de  l'esprit  devant  cette  suggestion.  «  Le  symbole 
n'affecte  pas  directement  »,  disait-il  encore  «  il  provoque 
une  activité  spontanée.  »  S'il  s'imposait  directement,  du  de- 
hors, il  ne  serait  qu'une  illusion  grossière  qui,  percée  à  jour, 
laisserait  après  elle  un  sentiment  de  désenchantement.  Or 
si  Tart  n'est  pas  l'aperception  d'une  relation  intellectuelle, 
d'mie  réalité  empirique,  il  n'est  pas  non  plus  une  erreur  ni 
une  duperie.  On  pourrait,  en  un  certain  sens,  l'appeler  une 
illusion  consciente,  volontairement  acceptée  et  en  quelque 
sorte  «  jouée  )>  par  celui  qui  l'accepte.  Le  poète  suggère 
simplement  le  motif,  il  donne  le  canevas  du  rôle  que  l'acteur 
joue  selon  ses  moyens  et  à  sa  fantaisie.  Par  une  habileté 
suprême  l'artiste  en  nous  subjuguant  nous  communique  en 
même  temps  le  sentiment  d'une  activité  accrue.  C'est  que  la 
poésie  est  a  organique  »  et  non  mécanique  ;  elle  agit,  comme 
la  magie,  du  dedans,  par  le  «  centre  »,  c'est-à-dire  par  l'es- 
prit sur  les  sens,  et  non  du  dehcM^s,  par  la  «  surface  »,  c'est- 
à-dire  par  les  sens  sur  l'esprit,  comme  les  forces  mécaniques 
et  les  objets  matériels.  «  Les  mots  don»,  se  sert  le  poète  »,  dît 
Novalis,  «  ne  sont  pas  des  signes  généraux,  mais  des  sons. 


(1)  N.  S.  II.   I    p.  IW  iy>. 

(2)  BergM)D.  op.  cit.  p.  13. 
13)  II,  1.  p    337. 


L'INTUITIONNISME  165 

<les  paroles  magiques,  qui  mettent  en  branle  des  groupes 
harmonieux.  De  même  que  les  vêtements  des  saints  con- 
servent les  vertus  miraculeuses  dont  ils  ont  été  imprégnés^ 
pareillement  mainte  parole  a  été  sanctifiée  par  quelque  sou- 
venir grandiose  qui  s'y  rattache,  et  elle  constitue  à  elle  seule 
déjà  tout  un  poème.  »  (^ 

Un  dernier  caractère  enfin,  et  plus  particulièrement  ((  ro- 
mantique »  du  symbole  poétique,  c'est  qu'il  est  révélateur 
d'une  réalité  intime  et  occulte.  De  là  son  aspect  ((  hiéro- 
glyphique »,  volontairement,  nécessairement  «  obscur  », 
c'est-à-dire  énigmatique  et  mystérieux.  Ce  point  mérite 
d'être  plus  longuement  élucidé,  car  on  y  voit  apparaître 
moins  encore  un  procédé  qu'une  mentalité  littéraire  toute 
spéciale. 

Le  Français,  par  exemple,  même  on  art,  est  essentiel- 
ment  rationaliste.  Les  qualités  qu'il  prise  au-dessus  de 
toutes  sont  la  clarté  et  la  précision  dans  l'expression,  la  vé- 
rité des  sentiments,  la  finesse  pénétrante  de  l'analyse.  Il  se 
sent  peu  de  goût  pour  la  littérature  mystique,  symbolique, 
pour  l'art  «  obscur  ».  S'il  le  goûte  c'est  par  un  raffinement 
plutôt  que  par  une  disposition  native.  Il  n'aime  pas  que  der- 
rière l'expression  se  cache  encore  «  autre  chose  »,  qu'il  n'a- 
I>erçoit  pas  du  premier  coup,  un  au  delà  qu'il  faut  pressen- 
tir et  qui  se  dérobe  sans  cesse.  Une  pareille  recherche  lui  pa- 
raît oiseuse  :  en  étant  plus  clair,  l'auteur  pouvait  la  lui  épar- 
gner. L'Allemand  pense,  ou  plutôt  il  sent  autrement.  Â  la 
clarté  instantanée  il  préfère,  dans  l'œuvre  d'art,  les  asso- 
ciati(ms  confuses  ou  fuyantes  qu'elle  évoque  en  lui.  Il  veut 
que  toute  sa  vie  intérieure  soit  mise  en  branle,  que  son  ima- 
gination ne  soit  pas  dès  l'abord  emprisonnée  en  une  for- 
mule trop  nette,  trop  arrêtée.  Cet  effort  de  recherche,  que 
le  Français  juge  oiseux,  oii  il  verrait  volontiers  une  infir- 
mité secrète  de  l'œuvre,  devient  pour  l'Allemand  un  ai- 
guillon subtil  de  jouissance  artistique.  Il  aime  une  œuvre 

(I)    N.    s.   II,   1.   p.   79. 
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d'autant  plus  qu'il  a  pu  lui-même  exprimer  à  son  sujet  une 
théorie  plus  personnelle,  qu'il  a  été  amené  lui-même  à  la 
penser  ou  à  la  rêver  à  nouveau.  Une  certaine  obscurité  n'est 
pas  pour  lui  déplaire  et  il  sait  gré  au  contraire  à  l'auteur  de 
l'inviter  à  cette  collaboration  tacite,  a  Une  idée  est  d'autant 
plus  riche  et  plus  originale,  plus  attrayante,  qu'en  elle  vien- 
nent se  croiser  et  se  toucher  des  pensées,  des  mondes,  des 
manières  d'être  plus  variés.  Lorsqu'une  œuvre  suscite 
différents  motifs,  des  interprétations  diverses,  un  intérêt 
multiple,  qu'elle  a  diverses  faces  et  peut  être  comprise  et 
aimée  de  beaucoup  de  manières,  alors  elle  est  éminemment 
intéressante,  une  émanation  directe  de  la  personnalité.  »  0) 
C'est  aussi  à  cause  de  cette  richesse  confuse,  et  parce  qu'elle 
ne  se  précise  pas  du  premier  coup,  parce  qu'elle  ne  se  li\Te 
pas  entièrement,  qu'une  perception  devient  artistiquement 
féconde.  «  Je  dois  peut-être  mes  meilleiures  idées  »  disait 
encore  Novalis,  <(  à  cette  circonstance,  c'est  que  je  ne  reçois 
pas  mes  impressions  coordonnées  et  complètement  déter- 
minées, mais  pénétrantes  en  un  certain  point  seulement,  in- 
déterminées, susceptibles  d'un  développement  illimité.  » 

Et  puis  n'y  a4-il  pas  quelque  étroitesse  d'esprit  à  présen- 
ter les  choses  par  leur  face  éclairée  seulement,  à  ne  pas  faire 
pressentir  au  moins  leur  côté  ténébreux  ou  occulte  ?  L'in- 
connu, le  mystère  sont  de  grands  stimulants.  Une  pensée, 
une  impression  sans  mystère  n'ont  plus  d'attrait.  Les  mys- 
tères, dira  Novalis,  sont  des  «  armatures,  des  condensateurs 
de  nos  facultés  divinatoires  ».  Il  faut  que  «  celui  qui  sait  pro- 
duire une  connaissance  sache  aussi  produire  une  ignorance. 
Quiconque  peut  rendre  une  chose  concevable  doit  de  même 
pouvoir  la  rendre  inconcevable.  Le  Maître  doit  produire  en 
même  temps  une  science  et  une  nescience  ».  Ce  qui  donne 
tant  de  charmes  à  certaines  de  nos  impressions  c'est  qu'elles 
sont  pleines  d'inconnu.  De  là  vient  la  saveur  toute  i>articu- 
lière  des  souvenirs  d'enfance  qui  nous  replongent  passagè- 

(l)   N.    s.   II.  1.   p.  152. 
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rement  dans  cet  émerveillement  d'autrefois  ;  de  là  aussi 
l'attrait  féerique  des  contrées  lointaines,  des  époques  an- 
cieimes,  des  voyages  et  des  aventures,  de  tout  ce  qui  nous 
sort  de  la  perception  exacte  mais  aussi  un  peu  routinière  d? 
la  réalité  quotidienne.  <(  Tout  devient  poésie  dans  Téloi- 
gnement  :  des  montagnes  loinUiines,  des  hommes  lointains, 
des  événements  lointains,  etc.  Tout  devient  romantique.  De 
là  notre  nature  primitivement  poétique.  Poésie  de  la  nuit 
et  du  crépuscule  ». 

Le  mystère  n'est  pas  dans  le  lointain  et  dans  Tinconnu 
seulement  ;  il  est  tout  près  de  nous.  Il  nous  enchanta  par  la 
douceur  inaccoutumée  de  certains  renouvellements.  Un  long 
crépuscule,  une  journée  de  printemps  précoce,  une  prome- 
nade matinale,  une  rencontre  imprévue  l'évoquent  à  toute 
heure.  <(  Dans  tous  les  changements  on  dirait  que,  comme 
dans  un  interrègne,  une  puissance  plus  auguste  et  spirituelle 
cherche  à  se  faire  jour.  »  Un  art  déjà  plus  raffiné  sera  donc 
de  coiiimuniquer  le  même  caractère  à  des  impressions  con- 
nues et  familières.  C'est  ce  que  Novolis  appelle  «  Vart  de  dé- 
jmyser  agréablement,  de  donner  à  un  objet  un  aspect  étran- 
ger et  pourtant  familier  et  attrayant.  »  Il  faut  que  dans  la 
réalité  la  plus  proche,  la  plus  humble,  se  découvre  un  élé- 
ment de  mystère  continuel,  une  dimension  en  profondeur 
ou  plus  exactement  en  «  intériorité  >>,  sentie  plutôt  qu'a- 
perçue sous  les  surfaces  de  la  vie.  Pour  faire  «  vrai  »  il  faut 
faire  «  mystérieux  »  :  c'est  un  point  capital  de  l'estliétique 
symboliste.  <(  L'expression  mystique  est  un  attrait  de  plus 
ix)ur  la  pensée.  Toute  vérité  est  vieille  comme  le  monde.  Le 
charme  de  la  nouveauté  réside  uniquement  dans  les  varia- 
tions de  l'expression.  Plus  l'expression  fait  contraste,  plus 
on  est  heureux  de  se  retrouver  en  pays  de  connaissance.  »  (^) 

Enfin  et  surtout  le  mystère  est  au-dedans  de  nous.  L'art 
romantique,  particulièrement  chez  Novalis,  est,  en  dépit  de 
ses  prétentions  historiques,  un  art  d'intériorité,  presqu'aussi 

i\)  N.  S.  II,  1.  p.  35-36. 
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((  intérieur  »  que  la  musique,  dans  laquelle  un  jour  il  devait 
nécessairement  venir  se  perdre.  «  Le  caractère  de  toute  l'é- 
poque contemporaine  est  idéaliste  »,  disait  Schelling,  «  l'es- 
prit dominant  c'est  la  rentrée  en  soi-même.  »  Le  symbolisme 
romantique  sera  donc  essentiellement  musical,  c'est-à-dire 
révélateur  d'intériorité.  Dans  la  poésie,  autant  que  dans  la 
philosophie  spéculative,  il  y  a  eu  en  Allemagne,  à  la  fin  du 
18"*  siècle,  un  renversement  complel  du  point  de  vue  nor- 
mal et  commun,  un  effort  paradoxal  et  génial  à  tirer  l'uni- 
vers entier  du  «  dedans  »,  d'une  intuition  poétique  person- 
nelle, par  une  sorte  de  divination  démiurgique.  La  Nature, 
la  Religion,  l'Histoire  et  l'Art  n'apparaissent  plus  que 
comme  les  aspects  divers,  les  expressions  multiples  de  cette 
même  pensée  romantique,  mystique  et  informulable.  De  là 
une  effervescence  universelle,  une  agitation  confuse,  qui  se 
pwtait  sans  cesse  sur  tous  les  points  à  la  fois  :  on  aurait 
dit  que  ces  esprits  étaient  occupés  chaque  jour  à  créer  le 
monde  de  toutes  pièces,  qu'ils  se  trouvaient,  selon  une 
expression  de  Novalis  lui-même,  dans  «  le  Comité  du  Salut 
public  universel  ».  Leur  pensée  a  pris  ainsi  un  caractère 
cosmologique  et  même  encyclopédique,  moins  par  suite 
(l'un  réel  besoin  d'expansion  qu'au  contraire  à  cause  du  be- 
soin de  tout  ramener  vers  «  le  dedans  »,  de  faire  converger 
vers  un  rond-point  intérieur  toutes  les  avenues  de  la  vie  tt 
de  la  pensée,  de  se  trouver  soi-même  au  centre  de  tout. 

On  commença  par  la  nature.  «  Le  monde  idéal  »,  écrivait 
Schelling,  «  aspire  puissamment  vers  la  lumière  ;  mais  en- 
core il  se  trouve  refoulé  sur  lui-même,  parce  que  la  Nature 
s'est  dérd)ée  à  lui  comme  un  mystère.  Et  ainsi  tout  ce  qu'il 
recèle  au-dedans  de  lui  ne  pourra  se  révéler  au  dehors,  que 
lorsqu'aura  été  dévoilé  le  mystère  de  la  Nature.  Les  divinités 
encore  inconnues,  qu'enfante  le  monde  des  Idées,  ne  peu- 
vent apparaître  au  grand  jour,  tant  qu'elles  n'ont  i>as  pris 
possession  de  l'empire  de  la  Nature.  »  (0  Conquérir  cet  em- 

(\)  Schelllngs  sanmmlliche  Werke  1857.  —  II,  p   72  73. 


l'intuitionnisme  169 

pire  mystérieux  pour  «  les  divinités  encore  inconnues  »,  ce 
fut  la  tâche  qu'entreprit  crabord  la  génération  romantique. 
((  Amis,  le  sol  est  pauvre  ;  il  faut  que  nous  jetions  la  se- 
mence à  pleines  mains,  si  nous  voulons  récolter  même  une 
maigre  moisson.  »  Ces  lignes  se  trouvaient  en  tête  d'un  re- 
cueil de  fragments  sur  la  nature,  qui  parut,  au  printemps 
1798,  dans  la  jeune  revue  romantique,  l'Athenœum,  sous  le 
Utre  symbolique  de  «  Poussière  d'étamines  ».  Ces  fragments 
étaient  signés  du  pseudonyme  de  <(  Novalis  ». 


CHAPITRE  V 

ESQUISSE 

d'une 

PHILOSOPHIE  MAGIQUE  ET   SYMBOLISTE 
DE  LA  NATURE 


LE  MAITRE  DE  FREIBERG  ET  LE  «  DISCIPLE  A  SAÏS  » 

Le  projet  de  succéder  à  son  père,  ou  tout  au  moins  de  le 
seconder  dans  la  direction  des  salines  de  Weissenfels  remon- 
tait, chez  Novalis,  aux  premiers  temps  de  ses  fiançailles. 
Dès  le  printemps  de  Tannée  1796,  c'est-à-dire  un  an  avant 
la  mort  de  Sophie,  il  avait  quitté  Grûningen  pour  Weissen- 
fels et  commencé  son  noviciat  aux  salines.  Cependant  après 
Tannée  de  deuil  1797,  autant  pour  faire  diversion  à  ses 
préoccupations  douloureuses  que  pour  compléter  son  éduca- 
tion technique  par  une  connaissance  plus  approfondie  de 
la  science  géologique  et  de  l'exploitation  minière,  il  quitta  de 
nouveau  le  foyer  paternel  et  se  rendit,  en  décembre  de  la 
tnome  année,  dans  la  petite  ville  de  Freibei^.  Ce  qui  l'y  at- 
tirait c'étaient  d'abord  de  vieilles  relations  de  famille,  qui 
lui  ouvrirent  l'intérieur  hospitalier  du  conseiller  supérieur 
des  mines,  M.  de  Charpentier,  homme  d'une  grande  compé- 
tence professionnelle  et  père  de  trois  filles,  toutes  trois  ex- 
cellentes musiciennes.  Et  puis  c'était  surtout  la  réputation 
plus  qu'européenne  du  minéralogiste  Werner,  inspecteur  et 
professeur  à  TEcole  des  mines  de  Freiberg. 
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Werner  représentait  bien  le  naturaliste  de  la  vieille  école, 
c'est-à-dire  doublé  d'un  mystique  et  d'un  croyant.  Les  dé- 
couvertes positives  de  la  science  lui  paraissaient  secondaires 
et  il  se  refusait  obstinément  à  les  publier  :  l'essentiel,  à  ses 
yeux,  c'était  une  conception  générale,  à  la  fois  philoso- 
phique, historique  et  religieuse  de  la  Nature  que  le  maître 
s'efforçait  de  communiquer  à  ses  élèves,  moins  encore  par 
ses  leçons  que  par  une  sorte  d'ascendant  personnel  et  moral. 
Dans  le  grand  débat  qui  s'ouvrit  à  la  fin  du  18"*  siècle  entre 
«  neptunistes  »  et  «  plutonistes  »  et  dont  le  second  Faust 
ainsi  que  Wilhelm  Meister  de  Goethe  no^us  apportent  de  nom- 
breux échos,  (*)  il  avait  pris  parti  pour  l'hypothèse  neptu- 
niste  et,  par  une  science  dont  il  fut  l'initiateur,  la  «  géogrw- 
sie  »  ou  l'étude  des  stratifications  et  de  la  structure  inté- 
rieure du  sol,  il  prétendait  prouver  que  cette  structure  s'était 
effectuée  par  alluvions  successives  et  non  par  éruptions  vol- 
caniques, les  volcans  appartenant,  selon  lui,  à  une  époque 
très  récente  de  la  formation  tellurienne.  De  toutes  les  con- 
trées du  monde,  de  la  France,  de  la  Suède,  de  l'Espagne, 
du  Mexique,  des  deux  Amériques,  les  étudiants  affluaient  à 
Freibei^.  Très  souvent  le  maître  les  réunissait  le  soir  autour 
de  la  table  familiale,  en  des  agapes  fraternelles.  Dans  la 
rue,  dans  ses  excursions,  dans  ses  voyages  se  pressait  au- 
tour de  lui  un  cercle  d'auditeurs  attentifs.  Lorsqu'il  se  dé- 
plaçait, à  Dresde,  à  Carlsbad,  aussitôt  des  contrées  voi- 
sines ses  disciples  accouraient  :  il  s'était  fait  d'eux  une  vé- 
ritable famille  spirituelle,  répandue  à  travers  toute  l'Europe. 

Il  aimait  à  leur  raconter  comment  était  née  en  lui,  dès  la 
plus  tendre  enfance,  sa  vocation  mystique  pour  l'étude  de 
la  nature.  Ses  premières  lectures,  après  la  Bible,  avaient 
été   quelques    récits    d'explorations   souterraines  et  des 

(1)  Le  chef  des  a  plutonistes  »  était  Volgt,  le  minéralogiste  d'Ilmenau.  La 
question  en  litige  était  la  nature  volcanique  du  basait  et  des  Tolcans  éteints 
du  Rbœngebirge.  Werner  parut  d'abord  triompher.  Plus  tard  la  théorie  de 
Voigt,  soutenue  par  Dolomien  et  Faujas  St-Fond  l'emporta  et  le  neptunisme 
du  basait' fut  définitivement  abandonné.  Voir  :  Steffens  Was  ich  erlebte.  IV. 
î>    ^.0  41. 
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descriptions  de  pierres  rares.  Il  s'était  mis  à  collection- 
ner avec  passion  les  quelques  fossiles  qu'il  rencontrait  dans 
ses  premières  escapades,  et  cfinservait  pieusement  les  frag- 
ments brillants  de  minerai  et  les  pyrites,  que  son  père  lui 
donnait  en  guise  de  récompense.  l!n  jour,  la  vue  d'une  col- 
line, coupée  transversalement  par  une  tranchée  verticale, 
avec  ses  stratifications  nettement  apparentes,  avait  frappé 
son  attention  et  attiré  sa  curiosité  scientifique.  Lorsque,  se 
rendant  à  Carlsbad,  il  passa  par  Freiherg  et  vit  là  les  mines, 
les  puits  de  montée  et  de  descente,  les  fourneaux,  les  mou- 
lins à  bocarder,  avec  le  bruit  assourdissant  des  pilons,  une 
révélation  intérieure  se  fit  :  il  venait  de  trouver  son  chemin 
de  Damas. 

Collectionneur  passionné  il  avait  été  dans  son  enfance, 
collectionneur  passionné  il  resta  sa  vie  entière.  Ce  trait  ré- 
sume toute  sa  méthode.  L'idée  directrice  c'est  qu'il  y  a  une 
sorte  de  plan  fondamental  qui  a  présidé  à  toutes  les  forma- 
tions, même  dans  le  monde  minéral,  et  qui  doit  apparaître  à 
tout  chercheur,  lorsqu'il  se  double  d'un  penseur.  C'est  ce 
plan  qu'il  s'efforçait  de  reproduire  en  petit  dans  la  fameuse 
collection  de  Freiberg,  alors  la  plus  riche  et  la  plus  célèbre 
du  monde  entier,  —  s'attachant  à  grouper  méthodiquement 
les  différentes  espèces  et  vaiiétés  d'un  même  minéral  dans 
un  ordre  tel,  que  toutes  les  transitions  et  toutes  les  divergen- 
ces dans  la  forme,  dans  l'éclat,  la  couleur,  le  degré  de  trans- 
parence, apparussent  nettement  et  que  le  visiteur  pût  em- 
brasser d'un  seul  coup  d'œil  et  percevoir  intuitivement  les 
différences  essentielles  et  les  liens  profonds  dans  l'arbre 
généalogique  du  monde  souterrain.  Sa  collection  devait  ainsi 
représenter  comme  un  système  abrégé  du  monde  minéral, 
un  microcosme  souteirain.  Il  était  admirablement  secondé, 
du  reste,  dans  son  travail  par  ses  nombreux  disciples  qui, 
disséminés  à  travers  les  continents  les  plus  lointains,  lui  en- 
voyaient les  pièces  rares  ou  man(iuantes,  (ju'ils  rencon- 
traient dans  leurs  explorations.  Et  ainsi  le  petit  monde  mi- 
néral de  Werner  était  devenu  non  seulement  un  document 
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df  son  zèle  infaligable  (ht  collectioiuieur,  mais  aussi  comme 
le  résumé  succinct  de  Thistoire  de  sa  vie  intime  et  de  sa  pen- 
sée. Chaque  pierre  gardait  le  souvenir  d'une  idée  féconde 
qui  s'était  éveillée  en  lui,  d'un  voyage  intéressant,  d'un  site 
admirable,  ou  d'un  disciple  affectionné,  qui  l'avait  quitté 
pour  retourner  vers  sa  patrie  lointaine. 

Aux  préoccupations  techniques  et  scientifiques  s'ajoutait 
chez  lui  une  grande  curiosité  philosophique.  H  avait  formé 
le  projet  d'une  véritable  granmiaire  comparée  de  toutes  les 
langues  d'Europe  et  d'Asie.  De  grand  matin,  avant  l'ouver- 
ture des  cours,  on  le  trouvait  assis  à  sa  table  de  travail,  oc- 
cupé à  grouper  sur  des  tablettes,  d'après  le  sens  et  d'après 
les  ressemblances  phonétiques,  des  racines  de  mots,  tirées 
de  la  plupart  des  langues  connues.  Ces  tablettes  devaient 
former  les  assises  d'un  dictionnaire  universel  des  étymolo- 
gies,  qui,  dans  l'état  encore  bien  arriéré  à  cette  époque  de  la 
philologie  comparée,  ne  pouvait  guère  être  mené  à  terme  et 
ne  fut  en  effet  jamais  achevé.  Non  seulement  ces  connais- 
sances linguistiques  rendaient  plus  attrayants  les  rapports 
du  maître  avec  les  étudiants  exotiques,  mais  elles  devaient 
aussi  confirmer  une  certaine  conception  mystique  qu'il  s'é- 
tait faite  des  rapports  du  langage  (*t  de  la  nature.  Il  croyait 
qu'il  devait  exister  un  lien  profond,  quoique  peu  apparent, 
une  analogie  secrète  entre  la  science  grammaticale  du  Verbe, 
cette  ((  minéralogie  du  langage  »,  et  la  structure  interne  de 
la  Natwre. 

Enfin  le  savant  et  le  philosophe  se  doublait  d'un  artiste  ^i 
d'un  croyant  :  C'est  ce  qui  explique  beaucoup  de  partis-pris 
tlu  maître.  Déjà  ses  crmtemporai.ns  lui  reprochaient  de  vou- 
loir absolument  mettre  ses  théories  d'ac^cord  avec  le  récit  bi- 
blique de  la  Genèse,  ce  qui  l'amenait  à  fausser  certaines  ob- 
servations ou  à  négliger  certains  faits.  «  A  présent  seulement 
je  vois  sur  quelles  assises  inébranlables  repose  l'empire  de  la 
superstition,  »  écTivail  Forster,  lors  de  son  passage  à  Frei- 
berg.  <(  Voilà  où  on  en  arrive  quand  on  exalte  de  parti-pris  un 
certain  nombre  de  dogmes  intangibles  et  qu'on  lance  Fana- 
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thème  contre  tout  ce  qui  les  contredit.  On  en  arrive  à 
ne  plus  oser  chercher,  de  peur  de  découvrir  une  vérité 
tliflférente,  et,  si  on  la  découvre  quand  même,  à  ne  plus 
oser  y  croire.  »  (M 

Une  autre  superstition  du  maître  c'était  son  aversion  pro- 
fonde, invincible  pour  la  chimie.  Collectionneur  passionné, 
inépuisable  en  matière  de  classification,  il  avait  la  percep- 
tion subtile  des  formes,  des  nuances  délicates,  des  analogies 
-secrètes.  Mais  il  voyait  une  pratique  impie  dans  l'analyse 
chimique,  dans  cette  vivisection  imposée  à  la  nature,  torture 
inutile  à  laquelle  pouvait  suppléer  un  coup  d'œil  exercé. 
On  rapportait  différents  traits  qui  peignaient  chez  lui  cette 
affection  candide  qu'il  portait  aux  objets  inanimés.  Il  pos- 
sédait notamment  une  collection  de  pierres  fines,  riche  en 
rubis  et  en  saphirs.  Parfois  il  faisait  circuler  parmi  les  au- 
iUteurs  récrin  inestimable.  Un  jour  l'un  d'eux,  d'un  geste 
trop  brusque,  renverse  la  toîte  :  les  pierres  roulent  par 
terre  et  se  confondent.  Les  assistants  pâlirent.  Qwant  à  Wer- 
ner,  il  perdit  l'usage  de  la  parole  pendant  près  d'un  quart 
d'heure,  suffoquant  d'émotion.  On  ne  le  revit  que  quelques 
jours  après  ;  à  peine  était-il  remis  de  son  trouble.  C'est 
qu'il  portait  toujours  dans  son  cœur  le  deuil  d'un  saphir 
tricolore,  unique  au  monde,  perdu  quelques  années  aupara- 
vant et  qu'il  avait  pleuré  comme  une  personne  aimée. 

Par  sa  personne,  par  son  enseignement  et  par  sa  méthode 
We^^er  exerça  sur  Novalis  une  profonde  influence.  <(  Je  de- 
\Tais  déjà  une  bien  grande  reconnaissance  à  Werner  »,  écri- 
vait ce  dernier,  «  parce  qu'il  a  rehaussé  en  moi  la  joie  de 
vi\Te,  si  de  plus  je  n'avais  chaque  jour  l'occasion  d'admirer 
sans  cesse  son  coup  d'œil  divinatoire.  »  Comme  Werner  il  se 
fait  le  champion  du  neptunisme.  Dans  l'élément  liquide  il 
voit  l'élément  primitif  et  créateur,  l'eau-mère  de  toute  la 
nature.  <(  Seuls  les  poètes  devraient  manipuler  l'élément 
liquide  et^n  parler  à  la  jeunesse  enthousiaste.  »  11  projette 

(I)  Forstep's  Brlefwechsel  mit  Sœmmerrliig.  p.  100- lOl. 
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de  faire  avec  le  maître  un  voyage  d'exploration  géologique 
à  travers  la  Thuringe  pour  étudier  les  terrains  sédimen- 
taires.  11  défend  sa  théorie  anti-volcanique  du  basait,  sa 
classification  du  diamant  parmi  les  silex.  Surtout  il  partage 
de  tout  cœur  sou  aversion  pour  les  chimistes.  «  N'est- 
il  pas  étrange  que  précisément  les  phénomènes  les  plus  sa- 
crés et  les  plus  charmants  de  la  Nature  soient  aux  mains  de 
gens  aussi  stupides  que  les  chimistes  ordinaires  !  Ces  phé- 
nomènes qui  devraient  si  puissanmient  éveiller  le  sens  créa- 
teur de  la  Nature,  être  un  secret  réservé  aux  Amants  véri- 
tables, s'appeler  les  mystères  de  l'humanité  supérieure,  — 
les  voici  dévoilés  sans  pudeur,  stupidement,  par  des  esprits 
grossiers,  qui  jamais  ne  comprendront  les  miracles  que  re- 
cèlent leurs  alambics.  » 

C'est  bien  la  figure  même  de  Weraer,  que  deux  fois  No- 
valis  a  évoquée,  dans  son  roman  Henri  d'Ofterdingen  sous 
les  traits  du  vieux  maître  mineur  Werner,  et  dans  le  Dis- 
ciple à  Sais,  sous  une  forme  plus  symbolique.  Dès  sa  pre- 
mière enfance,  nous  est-il  raconté  ici  du  Maître,  <c  il  ras- 
semblait pour  lui-même  des  pierres,  des  fleurs,  des  insectes 
de  toute  sorte,  et  les  disposait  en  rangées  suivant  des  dessins 
variés  )>.  11  aimait  à  n  rassembler  des  familles  ».  Et  n'est-ce 
pas  une  allusion  au  fameux  saphir  tricolore,  dont  la  perte 
avait  arraché  tant  de  larmes  à  Werner,  lorsque  Novalis  ra- 
conte d'un  disciple,  «  qui  brisait  tout  facilement  »,  qu'il  re- 
vint un  jour,  portant  à  la  main  une  pierre  d'une  forme  mer- 
veilleuse ?  «  Le  Maître  la  prit  en  main  ;  il  embrassa  longue- 
ment le  disciple,  puis  il  nous  regarda  de  ses  yeux  humides» 
posa  la  petite  pierre  à  une  place  vide  parmi  d'autres  pierres, 
juste  à  l'endroit  où,  pareilles  à  des  rayons,  un  grand  nom- 
bre de  rangées  venaient  se  toucher.  » 

Enfin  les  préoccupations  à  la  fois  mystiques  et  philoso- 
phiques de  Werner,  les  analogies  (lu'il  pressentait  entre  le 
langage  humain  et  la  structure  de  la  Nature  reparaissent 
sans  cesse,  comme  un  «  leitmotiv  »,  à  travers  le  loifg  fragment 
de  Novalis,  (jui  n'est  qu'une  descripticm  à  demi  voilée  et  à 
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demi  allégorique  de  l'école  de  Freiberg.  11  nous  csl  parlé  dès 
le  début  d'une  «  écriture  chiffrée,  qu'on  découvre  partout, 
sur  les  ailes,  sur  les  coquilles  d'œufs,  dans  les  nuages,  dans 
la  neige,  dans  les  cristaux  et  dans  les  pétrifications,  sur  les 
eaux  qui  se  changent  en  glace,  dans  l'intérieur  et  sur  la 
surface  des  montagnes,  des  plantes,  des  animaux,  des 
lumimes,  dans  les  lumières  célestes,  sur  les  disques  de  poix 
ou  de  verre,  lorsqu'on  les  touche  ou  qu'on  les  frotte,  dans 
la  limaille  qui  se  suspend  autour  de  l'aimant  et  dans  toutes 
les  conjonctures  merveilleuses  du  hasard.  »  (*)  C/est  ce  sans- 
<;rit  mystérieux,  cette  langue  primitive  et  sacrée,  dont  cha- 
que vocable  évoquait  un  être  ou  scellait  une  alliance,  que 
des  voyageurs  vieiment  étudier  au  temple  de  Sais.  «  Recueil- 
lir les  débris  de  cette  langue  ou  tout  au  moins  toutes  les 
indications  qu'on  en  pouvait  avoir,  c'était  le  principal  but 
de  leur  voyage,  et  une  réputation  de  haute  antiquité  les  avait 
attirés  à  Sais.  Ils  espéraient  que  les  hommes  instruits,  pré- 
posés à  la  garde  des  Archives  du  temple,  leur  fourniraient 
quelques  renseignements  ou  qu'ils  y  découvriraient  eux- 
mêmes  les  instructions  nécessaires  dans  les  grandes  collec- 
tions de  toute  espèce.  » 

En  février  1798  Novalis  envoyait  à  ses  correspondants 
et  collaborateurs  romantiques  un  premier  recueil  de  frag- 
ments sur  la  nature,  qui  parurent  dans  l'Athenœum  sous 
le  nom  de  a  Poussière  d'étamines  »,  et  il  annonçait  en  même 
temps  un  fragment  plus  étendu,  ((  Le  disciple  à  Sais  ».  Ce 
fragment,  qui  resta  inachevé,  ne  parut  pas  du  vivant  de 
l'auteur.  A  la  mort  de  celui-ci  on  crut  même  le  manuscrit 
égaré,  et  il  ne  fut  retrouvé  que  par  le  plus  grand  des  hasards, 
<*hez  la  seconde  fiancée  de  Novalis,  Julie  von  Charpentier. 


(1)  N.  S.  I.  p.  209.  Cette  conception  cabalistique  d'une  écriture  chiffrée  de 
la  Nature  se  retrouye  dans  l'enseignement  ésotérique  de  la  plupart  des 
associations  secrètes  du  temps.  Voir  :  Ilippel.  Kreuzund  Querziige  des  Rit- 
ters  A  bis  Z.  Berlin,  1703.  II.  p.  329  :  «  Les  plumes  et  les  fourrures  des  ani- 
maux contiennent  des  lettres  qu'on  peut  lire  comme  un  texte  Imprimé.  Pa- 
reillement sur  les  fleurs,  les  plantes  et  les  herbes  on  Ut  une  écriture  dlrine. 
«te.  - 
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11  parut  dans  T édition  posthume  des  œuvres  du  poète,  avec 
le  titre  légèrement  nicKlifié  :  Les  disciples  à  Sais  ».(*)  Oa 
pourrait  définir  cette  (euvre  une  rhapsodie  philosophique 
et  musicale  sur  la  nature.  Elle  se  compose  d'une  série  de 
développejnents,  rattachés  i>ar  un  lien  très  lâche,  ou  plu- 
tôt juxtaposés  dans  un  même  cadre.  C'est  là  le  caractère 
général  de  la  composition  littéraire  chez  Novalis,  qui  déjà 
nous  est  apparu  dans  les  Hynmes  à  la  Nuit  et  qui  deviendra, 
dans  Henri  d'Ofterdingen,  un  procédé  conscient.  Les  déve- 
loppements s'agrègent  les  mis  aux  autres,  comme  les  diffé- 
rentes parties  d'une  symphonie  musicale,  L'unité  n'est  que 
dans  le  sentiment,  dans  une  certaine  tonalité  émotionnelle, 
qui  se  déroule  en  différents  thèmes  suivant  une  modulation 
tout  intérieure.  Point  de  récit  à  proprement  parler,  point 
de  progression  ni  logique  ni  dramatique,  mais  une  succes- 
sion de  monologues,  de  rêveries,  de  conversations,  de« mélo- 
dies »  philosophiques.  On  dirait  une  conversation  d'ombres, 
j)endant  un  long  crépuscule,  dans  un  [)aysage  élyséen,  avec, 
comme  décor,  les  colonnades  d'un  temple.  Du  monde  envi- 
ronnant, des  choses  en  apparence  inanimées  montent  des 
voix  confuses,  un  accompagnement  en  sourdine  qui  se  mêle 
aux  paroles  des  inteilocuteurs  et  finit  même  par  imprégner 
leur  pensée.  Dans  ce  temple  de  la  Nature  les  entretiens 
se  font  à  voix  basse,  tant  sont  inattendues  et  profondes  les 
résonances  qu'ils  éveillent  :  la  pensée  se  dépouille  de  tout 
artifice  oratoire  ou  dialectique,  assurée  qu'elle  est  de  se 
communiquer  plus  parfaitement,  grâce  à  cette  sympathie 
diffuse  qui  rayonne  de  partout.  Les  opinions  échangées  ne 
songent  pas  à  se  combattre,  uniquement  préoccupées  de  se 
fondre,  de  s'entremêler  dans  une  même  trame  s>Tnphonique. 
Ainsi  se  révèle  ce  qui  fait  la  grande  originalité  du  style  de 
Novalis  :  le  dessin  purement  mélodique,  la  modulation  mu- 


(1)  Les  disciples  à  Sais  et  une  partie  des  fragments  philosophiques  de  No- 
yalls  ont  été  présentés  au  public  français  dans  une  traduction  de  M.  Msb> 
terUnk.  (Maeterllnk  —  Les  Disciples  à  Sais.  — ^  BruxeUes  1894),  Cette  tra- 
duction est  précédée  d'une  étude  sur  Novalis  très  Initiatrice. 
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sicale  de  la  pensée,  qui  échappe  à  l'analyse  précise,  cette 
qualité  toute  suggestive  de  la  phi*ase,  évocatrice  de  rêves  et 
de  visions  fuyantes,  s'ornant  de  ci  de  là  de  quelques  arabes- 
ques énigmatiques.  Essayons  cependant  de  pénétrer  la  pen- 
sée qui  s'y  cache.  , 

Il  se  rattachait  dans  les  associations  occultistes  du  temps, 
au  temple  de  Sais  et  à  l'image  voilée  d'Isis  tout  une  doc- 
trine ésotérique.  Alchimistes  et  cabahstes  avaient  coutume 
d'y  faire  remonter  leurs  traditions  hermétiques.  Dans  la 
Franc-Maçonnerie  théosophique  l'initiation  aux  «  mystères 
égyptiens  d'Isis  »  constituait  un  degré  de  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale des  Frères  de  la  Rose-Croix.  (*)  Cette  légende, 
avec  les  traditions  occultistes  qui  s'y  rattachaient,  semble 
avoir  inspiré  à  Schiller  le  sujet  d'une  poésie  philosophique, 
publiée  en  1795  dans  les  <(  Heures  »,  sous  le  Utre  :  l'Image 
voilée  il  Sais.  Si  Schiller,  comme  il  ressort  des  Lettres  de 
Julius  à  Raphaël,  semble  s'élnt»  complu  quelque  temps 
dans  les  rêveries  théosophiques,  l'étude  de  la  philosophie 
de  Kant  l'avait  amené  à  une  solution  toute  criticiste  du  pro- 
blème de  la  connaissance.  L'homme,  disait  Kant,  ne  peut 
atteindre  qu'à  un  savoir  relatif  ;  il  ne  peut  connaître  que  les 
phénomènes.  Les  réalités  surnaturelles  sont  impénétrables 
à  son  intelligence  ;  il  faut  donc  renoncer  à  soulever  le  voile 
gui  cache  l'image  de  la  divinité,  il  faut  renoncer  à  l'intuition 
flirecte  de  l'Absolu  :  celui-ci  ne  se  manifeste  qu'indirecte- 
ment à  la  conscience  morale,  sous  la  forme  d'une  Loi  sa- 
crée, du  Devoir.  Peut-être  concluait  l'auteur,  ne  devons- 
nous  pas  moins  bénir  la  sagesse  divine  pour  tout  ce  qu'elle 
nous  a  caché  que  pour  tout  c^^  (lu'elle  nous  a  révélé. 

Schiller  n'a  fait  que  développer  allégoriquement,  dans 
l'Image    voilée  à  Sais,  cette  pensée    philosophique.  Une 

(1)  Sur  la  légende  d'Islf:,  dans  ses  rapports  avec  la  Franc-Maçounerle 
mystique  voir  :  Ketmla  Vere.  r(»mra>s  der  Welsen.  —  Berlin  et  Leipzig  1779. 
p.  30  et  SQlT.  I^  légende  d'Isis  apparaît  dans  tous  les  ouvrages  du  temps, 
où  sont  plus  ou  moins  décrite^;  les  airitations  alcliimlqucs  et  occultistes, 
dans  les  «  Fils  de  la  Vallée  »  de  Zacliarlas  Weruer,  dans  le  «  Helmweh  »  de 
Jung  Stilllng.  et  même  dans  un  opéni  de  Mozart,  la  FlOte  enchantée. 
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loi  mystérieuse  interdit  au  néophyte  de  soulever  le 
voile,  qui  couvre  l'image  de  la  divinité,  car  celle-ci  seule 
sait  riieure  oii,  sans  danger  pour  rhonime,  ce  voile  pourra 
être  retiré.  Si  le  néophyte  enfreint  Tordre  sacré,  il  sera 
peut-être  un  «  sachant  »,  mais  il  sera  aussi  un  sacrilège  ; 
pour  toujours  tarira  dans  son  cœur  la  source  du  bonheur. 
De  même  que  les  «  Dieux  de  la  Grèce  »  de  Schiller  avaient 
inspiré  à  Xovalis  la  troisième  partie  des  Hymnes  à  la  Nuit, 
il  semble  que  dans  le  «  Disciple  à  Sais  »  le  poète  romantique 
ait  repris  la  pensée  philosophique  exprimée  dans  «  l'Image 
voilée  à  Sais  »,  mais  cette  fois  encore  pour  la  retourner  et 
la  réfuter.  La  solution  qu'il  apporte  est  l'exact  contre-pied 
de  la  solution  criticiste,  exposée  par  Kant  et  par  Schiller. 
Elle  se  trouve  formulée,  dès  le  premier  chapitre  :  «  Si  aucun 
mortel  ne  soulève  le  voile  du  côté  de  cette  inscription  là-bas, 
il  nous  faut  donc  tenter  de  devenir  immortels  :  celui  qui  re- 
nonce il  le  soulever  n'est  pas  un  vrai  disciple  à  Sais.  » 

Il  nous  faut  tenter  de  devenir  immortels  !  C'est  la  pensée 
qui  déjà  inspirait  les  Hymnes  à  la  Nuit.  Le  monde  lumi- 
neux et  <«  phénoménal  »,  la  vie  terrestre,  la  conscience  indi- 
viduelle ne  sont  que  des  illusions,  derrière  lesquelles  se 
dérobe  un  monde  plus  profond  et  plus  vrai,  une  réalité  mé- 
taphysique occulte,  l'empire  de  l'étemelle  Nuit.  «  Encore 
tu  m'éveilles.  Lumière  allègre  ;  tu  rappelles  l'homme  fa- 
tigué au  travail,  tu  me  pénètres  d'une  vie  joyeuse  ;  je  veux 
bien  agiter  les  mains  industrieuses,  porter  mes  regards  en 
tous  lieux,  là  où  je  peux  te  servir...  Mais  mon  cœur  reste 
fidèle  à  la  Nuit  et  à  sa  fille,  la  Loi  d'amour  créatrice.  »  La 
même  foi  mystique  inspire  tout  le  premier  chapitre  du  Dis- 
ciple à  Sais.  Le  néophyte  qui  nous  accueille  à  l'entrée  du 
sanctuaire  n'est  autre  que  le  poète  des  Hymnes  à  la  Nuit. 
«  Pour  moi  »,  dit-il,  a  je  n'ai  jamais  ressenti  ce  qu'éprouve 
le  Maître  :  tout  me  ramène  sur  moi-même.  »  Sans  doute  une 
réadaptation  partielle  à  la  vie,  —  dont  on  a  noté  déjà  les 
progrès,  —  s'est  accomplie  dans  l'esprit  du  jeune  mys- 
tique ;  mais  l'intérêt  supérieur  qu'il  prend  à  l'existence 
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et  au  monde  n'en  a  pas  moins  été  profondément  déplacé. 
Une  indéfinissable  nostalgie  s'est  emparée  de  sa  pensée, 
un  état  persistant  de  monoïdéisme  affectif»  véritable  idée- 
fixe  du  cœur,  transfigure  à  ses  yeux  les  réalités  de  la  nature. 
Il  lui  semble  que  les  séries  muettes  des  êtres,  dans  les  vas- 
tes collections  du  temple,  vont  se  réveiller  tout  à  coup  ix>ur 
lui  parler  de  l'aspiration  secrète  de  son  cœur.  La  mort  n'a 
recouvert  que  d'un  voile  diaphane  l'Image  chérie,  toujours 
présente.  «  Je  me  réjouis  »,  dit-il,  «  à  la  vue  des  collections 
et  des  formes  bizarres  qui  peuplent  les  salles  ;  mais  je  sens 
que  ce  ne  sont  là  que  des  simulacres,  des  enveloppes,  des 
ornements  assemblés  autour  d'une  Image  divine  et  miracu- 
leuse et  que  cette  Image  repose  au  plus  profond  de  ma 
pensée.  Ce  n'est  pas  Elle  que  je  cherche,  mais  je  cherche 
parmi  les  choses.  Sans  doute  elles  vont  me  montrer  la  route 
vers  le  lieu  où,  dans  un  profond  sonmieil,  se  tient  la  Vierge, 
celle  que  mon  cœur  recherche  d'amour.  » 

Ces  lignes  nous  livrent  le  secret  de  l'attitude  personnelle 
flu  poète,  en  face  des  grands  problèmes  de  la  nature.  C'est 
avec  les  préoccupations  d'un  délirant  mystique  et  amou- 
reux qu'il  atorde  l'étude  de  cette  dernière.  Dès  les  premiers 
jours,  qui  suivirent  la  mort  de  sa  fiancée,  on  voit  cette  atti- 
tude nouvelle  se  dessiner  chez  lui.  «  Les  sciences  »,  écri- 
vait-il alors  à  Just,  «  prennent  à  présent  pour  moi  un  in- 
térêt supérieur,  car  je  les  étudie  avec  des  intentions  plus 
hautes  et  d'un  point  de  tme  plus  élevé  ».  (\)  La  même  pensée 
se  retrouve  dans  une  lettre  écrite,  peu  de  temps  après,  à 
Frédéric  Schlegel.  «  Je  ne  suis  pas  inactif  ;  je  m'approche 
à  présent  par  un  autre  côté  de  mon  but  primitif  et  avant 
de  l'avoir  atteint  je  ne  songe  pas  au  repos  ».  (^)  On  se  rap- 
pelle aussi  le  second  Hymne  à  la  Nuit,  où  la  nature  révèle 
tout  à  coup  au  poète  tout  un  empire  occulte  et  magique. 
Sa  correspondance  est  désormais  remplie  d'allusions  à  ces 
recherches  passionnantes.  «  En  physique  »  lisons-nous  à  la 

(t)  Noralls  Schriften.  Edition  Tleck.  III.  p  20. 
f3)  Ralch.  op.  cit.  p.  31. 
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date  de  décembre  1797,  <<  je  suis  en  pleine  effervescence. 
Je  me  crois  en  possession  des  pensées  directrices.  Si  seule- 
ment nous  pouvions  nous  voir,  échanger  nos  papiers.  Tu 
trouverais  dam  les  miens  beaucoup  de  théosophie  et  d^alchi- 
mie,  »  (^)  11  n'est  guère  de  lettre  où  il  ne  revienne  à  ses  mer- 
veilleuses, stupéfiantes  «(  découvertes  ».  —  <(  Je  cherche  à 
réaliser  une  idée,  dont  la  découverte  me  rend  presque  or- 
gueilleux. 11  me  semble  que  c'est  une  idée  très  imp<:)rtante» 
très  féconde,  une  idée  qui  jette  une  lumière  singulièrement 
vive  sur  le  système  de  Fichte,  une  idée  pratique...  Elle  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  réaliser  les  aspirations  et  les  pres- 
sentiments les  plus  audacieux  de  toutes  les  époques,  de  la  ma- 
nière la  plus  tmalcvgique,  la  plus  intelligible  du  monde.  »  (^) 
Il  s'agit  évidemment  d'une  physique  très  différente  de  la 
physique  ordinaire,  d'une  sorte  de  Magie  transcendante. 
«  Dans  cette  voie  je  peiise  nfengager  plus  que  jamais  et 
rendre  désormais  supeiflus  tous  les  alambics  et  tous  les  four- 
neaux. »  (^) 

Le  second  chapitre  du  Disciple  à  Sais,  intitulé  la  «  Na- 
ture ))  nous  fait  déjà  pressentir  cet  enseignement  ésotérique. 
Des  voix  approchent  du  parvis  du  temple  :  ce  sont  des  voya- 
geurs qui  s'acheminent  en  longues  théories.  Si  différents 
qu'ils  apparaissent,  dans  leurs  discours,  ils  sont  cepen- 
dant tous  orientés  par  une  commune  aspiration  ;  tous  ils 
ressentent  le  besoin  d'une  révélation  plus  complète,  plus 
intime  de  la  Nature,  et  ils  croient  que  cette  révélation  ne 
peut  se  faire  que  par  l'initiation  à  mie  sorte  de  gnose  reli- 
gieuse. L'évangile  del  Rousseau  reparaît  ici,  formulé  en 
tenues  plus  mystiques.  ---  A  quoi  sert  à  l'homme  le  prétendu 
savoir  dont  il  s'enorgueillit,  s'il  s'est  éloigné  des  sources 
naturelles  de  la  vie  ?  Il  s'agit  pour  lui  d'augmenter  bien 
moins  ce  savoir  abstrait,  cette  culture  factice,  que  de  réta- 
blir dans  leur  pureté  primitive  les  liens  qui  l'unissaient 

(1)  Ralch.  op.  cit.  p.  48. 
(9)  Ralch    p.  63-64. 
(3)  R>ld.  p.  60. 
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jadis  à  l'univ^s.  Car  il  fut  un  âge  d'or,  une  époque  d'inno- 
cence paradisiaque  où  il  était  encore  près  de  la  source  créa- 
trice. 11  en  ressentait  les  pulsations  profondes,  il  en  était 
l'organe  inspiré.  De  celte  communion  plus  étroite  il  tenait 
des  dons  merveilleux,  le  don  de  magie  et  de  prophétie.  La 
nature  parlait  à  son  cœur  directement,  dans  un  langage 
simple  et  familier.  Seuls  quelques  lares  survivants  de  cet 
âge  d'or  sont  restés  les  dépositaires  de  cette  tradition  sa- 
crée. A  cette  lignée  se  rattachent  les  poètes.  A  leur  école  se 
mettra  donc  d'abord  le  néophyte  :  «  Celui  qui  veut  appren- 
dre à  bien  pénétrer  Tàme  de  la  Nature,  doit  la  chercher 
dans  le  commerce  des  poètes  :  là  elle  entr'ouvre  et  épanche 
son  cœur  mystérieux.  » 

Doublement  néfaste  a  été  le  divorce  qui  s'est  accompli 
entre  Tâme  humaine  et  la  Xatuie.  Néfnste  pour  Thomme, 
qui  s'est  de  plus  en  plus  isolé  dans  la  création.  Il  a  fait 
une  «  île  »>  de  sa  conscience  ;  il  s'est  forgé,  par  la  science 
orgueilleuse,  un  univers  cirtificiel,  sorte  d'automate  inerte, 
véritable  «  antiphysis  »,  qu'il  a  substitué  à  la  Nature  primi- 
tive, vivante  et  poétique.  Enfin  par  son  savoir  abstrait  il 
s'est  éloigné  des  sources  créatrices  de  la  vie,  il  a  diminué 
sa  propre  vie,  il  a  tué  la  spontanéité,  il  a  tari  la  source 
des  jouissances  les  plus  profondes.  «  La  pensée  n'est  qu'un 
rêve  du  sentir,  un  sentir  éteint,  une  vie  affaiblie,  grise  et 
rîécolorée.  »  —  Néfaste  aussi  a  été  pour  la  Nature  ce  déchire- 
ment intime.  Elle  est  devenue  inhumaine  et  farouche.  L'u- 
nité primitive  de  l'univers  s'est  cr^nune  déchirée  ;  elle  s'est 
scindée  en  deux  «  pôles  »  antagonistes  :  le  monde  physique 
et  le  monde  moral.  —  Mais  le  conflit  n'est  pas  définitif  :  Un 
rapprochement  se  fera,  lorsque  l'hfanme  aura  retrouvé  sa 
vraie  place  dans  la  Nature  et  qu'inversement,  par  les  en- 
chantements de  l'art,  celle-ci  se  sera  de  nouveau  «  huma- 
nisée ».  Là  est  le  principe  d'une  foi  nouvelle,  d'une  religion 
supérieure  de  la  Nature.  Dans  cette  espérance  commune  se 
rencontreront  désormais  les  véritables  «  religieux  ». 

Cependant  les  voix  se  rapprochent,  l^s  voyageurs  se  sont 
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assis  sur  les  marches  du  temple,  en  attendant  la  venue  du 
Maître  et  l'initiation  prochaine.  Le  disciple  peut  observer 
à  présent  de  plus  près  leurs  attitudes  et  épier  leurs  entre- 
tiens. Voici  d'abord  les  pessimistes,  les  découragés.  Ils  ne 
savent  pas  la  secrète  correspondance  qui  fait  que  la  nature 
renvoie  à  chacun  sa  propre  image,  simple  et  féerique  pour 
les  enfants,  cruelle  et  farouche  pour  les  inhumains,  sou- 
riante et  fleurie  pour  les  amants  et  les  poètes.  Un  rêve  de  tris- 
tesse s'est  appesanti  sur  leur  cœur  et  communique  à  ce 
qui  les  entoure  sa  teinte  morose  et  funèbre.  A  quoi  bon  cher- 
cher? Le  fond  obscur  nous  échappe  toujours.  Le  monde 
n'est  qu'un  charnier,  «  un  niouUn  de  la  mort  ».  L'heure 
sonnera  sans  doute  un  jour  «  où  tous  les  hommes,  par  une 
grande  résolution  prise  en  commun  s'arracheront  à  l'épou- 
vantable geôle  et,  renonçant  volontairement  à  leurs  posses- 
sions terrestres,  délivreront  leur  descendance  de  cette  vie  de 
misère  et  se  réfugieront  dans  un  monde  plus  fortuné,  dans 
le  sein  de  leur  Père  primitif.  »  —  Mais  voici  un  autre  grou- 
pe, plus  entreprenant.  Ce  sont  les  alchimistes.  Ils  ont  sur- 
pris le  jeu  des  forces  secrètes  de  l'univers  et  ils  entretien- 
nent une  lutte  audacieuse  contre  les  éléments.  «  Il  faut 
que  nous  cherchions  à  atteindre  la  nature  par  des  poisons 
insinuants...  Courage!  Emparez-vous  des  liens  cachés, 
éveillez  dans  la  nature  la  convoitise  d'elle-même.  Utilisez 
ses  discordes  afin  de  la  diriger  selon  votre  bon  plaisir,  com- 
me le  taureau  aux  naseaux  ardents  ».  —  Et  puis  voici  le 
groupe  des  spéculatifs,  cabalistes  ou  théosophes.  (c  Nous 
sommes  assis  à  la  smirce  de  la  spontanéité  et  nous  épions  : 
c'est  le  grand  miroir  magique  devant  lequel  vient  se  dévoi- 
ler, pure  et  translucide,  la  création  entière.  C'est  là  qu'elle 
retrempe  les  archées  et  les  copies  de  toutes  les  natures  et 
nos  yeux  contemplent  les  celliers  grands  ouverts.  »  —  Enfin 
apparaît,dans  son  orgueil  titanesque,  l'idéaliste  moderne, 
le  démiurge  moral  de  Fichte.  La  nature  n'est  qu'une  fiction, 
produite  par  le  Moi  tout-puissant,  elle  est  là  matière  sur 
laquelle  s'exerce  l'activité  moralisatrice  de  l'homme.  «  L'ac- 
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tivité  morale,  voilà  l'entreprise  grandiose  et  unicjue  qui 
résout  toutes  les  énigmes  des  phénomènes  multiples.  » 

Tout  à  coup  surgit  un  personnage  nouveau,  un  adolescent 
au  regard  fiévreux,  le  front  enguirlandé  de  roses.  «  Tu  n'as 
pas  encore  aimé,  malheureux  ;  »  s'écrie-t-il  ;  «  au  premier 
baiser  un  monde  nouveau  s'entr'ouvrira  à  toi  ;  avec  lui  la 
vie  pénétrera  par  mille  rayons  dans  ton  cœur  enivré.  »  Et 
pour  illustrer  sa  pensée,  il  conte  un  apologue  d'une  exquise 
fraîcheur,  la  naïve  histoire  des  amours  d'Hyacinthe  et  de 
Petite-Fleur-des-Roses. 

On  reconnaît  aisément  dans  ce  charmant  petit  conte  une 
transcription  poétique  de  l'idylle  de  Grùningen.  N'est-ce 
pas  la  figure  enfantine  et  espiègle  de  Sophie,  que  nous  re- 
trouvons sous  les  traits  de  Petite-Fleur-des-Roses  ?  «  On  eût 
dit  qu'elle  était  de  cire,  avec  des  cheveux  de  soie  d'or,  des 
lèvres  rouges  comme  des  cerises,  une  taille  de  poupée  et 
des  yeux  ardents,  noirs  comme  le  cori)eau.  »  Et  voici  le 
jeune  fiancé,  Hyacinthe,  le  jouvenceau  fantasque,  rê- 
veur et  capricieux,  «  qui  se  chagrinait  pour  des  riens 
et  des  vétilles  »  et  «  tenait  aux  animaux  et  aux  oi- 
seaux, aux  arbres  et  aux  rochers,  les  propos  les  plus  dé- 
raisonnables, et  leur  contait  des  histoires  bêtes  à  mourir  de 
rire.  »  Un  beau  jour  un  vieux  sorcier,  vêtu  d'un  costume  bi- 
zarre est  venu,  on  ne  sait  d'où,  s'est  assis  devant  la  fenêtre 
d'Hyacinthe,  et  il  a  commencé  à  lui  conter  les  histoires  les 
plus  extraordinaires.  El,  à  partir  de  cette  heure,  c'en  fut 
fait  du  bonheur  de  Petite-Fleur-des-Roses.  Dans  le  cœur 
inquiet  du  jeune  rêveur  les  récits  merveilleux  de  l'Etranger 
ont  éveillé  une  indicible  nostalgie.  Il  lui  faudra  quitter  pa- 
rents, amis  et  la  fiancée  bien-aimée,  tout  son  petit  paradis 
idyllique,  car  son  cœur  troublé  ne  trouvera  plus  de  repos 
que  là-bas,  bien  loin,  au  pays  féerique  et  enchanté  où 
émerge,  parmi  les  frondaisons  élyséennes,  le  temple  mys- 
térieux d'Isis...  Sans  doute  il  faut  reconnaître  dans  le  vieux 
magicien  les  préoccupations  mystiques  et  théosophiques, 
qui  s'étaient  emparées  de  l'esprit  de  Novalis,  en  pleine  pé~ 
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riode  de  bonheur  et  Tavaient,  alors  déjà,  détaché  de  Tob- 
jet  de  son  amour  terrestre. 

La  mort  n'existe  pas  dans  cet  empire  féerique.  L'épisode 
de  la  mort  de  Sophie  apparaîtra  donc  complètement  trans- 
formé. C'est  Hyacinthe  qui  s'en  va,  —  poussé  par  une  irré- 
sistible nostalgie.  «  Partout  il  s'informa  de  la  sainte  déesse 
Isis,  —  auprès  des  gens  et  des  bêtes,  des  rochers  et  des  ar- 
bres. Quelques-uns  rirent  ;  d'autres  se  turent.  Personne  ne 
lui  fit  de  réponse.  »  D'abord  il  traversa  un  paysage  aride 
et  funèbre  ;  le  temps  lui  sembla  indiciblement  long  :  ce  sont 
les  dispositions  morales  où  ont  été  écrits  les  Hymnes  à  la 
Nuit.  «  Puis  le  trouble  intérieur  s'apaisa  ;  il  devenait  plus 
calme  ;  ce  qui  au-dedans  de  lui  le  poussait  si  impétueuse- 
ment devint  un  attrait  plein  de  force  et  de  douceur,  où  se  dis- 
solvait son  âme  entière.  »  Dans  ces  dispositions  nouvelles 
nous  avons  trouvé  le  disciple,  au  début  du  fragment.  — En- 
fin il  arriva  au  pays  magique,  à  la  porte  du  sanctuaire.  «  Il 
s'endormit  au  milieu  de  parfums  célestes,  car  seul  le  rêve  de- 
vait l'introduire  dans  le  Lieu  très  Saint.  Un  enchantement  le 
conduisit  à  travers  des  appailements  innombrables,  remplis 
d'objets  étranges,  et  il  était  comme  porté  par  des  harmonies 
suaves  et  des  accords  variés.  Tout  prenait  un  aspect  si 
familier  et  cependant  frappait  ses  yeux  par  une  splendeur 
insolite.  Alors  disparut  toute  aspiration  terrestre,  emportée 
comme  un  souffle,  et  il  se  trouva  devant  la  Vierge  voilée. 
l\  souleva  le  voile  subtil  et  glorieux  et  —  Petite-Fleur-des 
Roses  tomba  dans  ses  l)ras.  »  On  fc  rappelle  la  lettre  écrite 
quelques  semaines  après  la  mort  de  Sophie.  <^  Avec  quel 
ravissement  je  lui  raconterai,  quand  je  me  réveillerai  et 
me  retrouverai  dans  le  monde  antique  et  primitif,  depuis 
longtemps  connu,  et  quand  Elle  se  tiendra  devant  moi  :  Je 
rêvais  de  toi,  je  rêvais  que  sur  terre  je  t'aimais  ;  ton  image 
corporelle  était  à  ta  ressemblance,  tu  mourus...  une  courte 
minute  d'angoisse  se  passa  et  je  te  suivis.  »  C'est  là  le  motif 
fondamenFal  et  obsédîint  sur  lequel  s'est  développée  toute  la 
vie  imaginative,  philosophique  et  artistique  du  poète,  le 
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u  mythe  »  personnel  qu'il  a  renouvelé  indéfiniment  en  des 
allégories  innombrables,  et,  pour  reprendre  sa  propre  ex- 
pression, «  la  clé  qui  ouvre  tout  ».  (*) 

Si  nous  dépouillons  ce  conte  gracieux  de  sa  parure  sym- 
bolique, nous  trouverons  connue  résidu  la  pensée  philoso- 
phique suivante  :  Thomnie  ne  peut  connaître  vraiment  la 
nature  que  par  Tamour  et  la  sympathie,  car  on  ne  connaît 
intimement  une  chose  qu'autant  qu'on  en  est  participant, 
qu'on  la  |x)ssède  au  dedans  de  soi.  Toulc^  une  conception  re- 
ligieuse et  symboliste  de  la  nature  se  développera  de  cette 
intuition,  que  Novalis  semble  avoir  puisée  dans  les  écrits 
néo-platoniciens.  Il  avait  lu  et  commenté  les  écrits  de  Hems- 
terhuys.  Il  ne  paraît  pas  du  reste  avoir  tiré  grand  parti  de 
ce  penseur  à  la  fois  sul)til  et  confus.  Une  influence  bien  au- 
trement féconde  fut  exercée  sur  sa  pensée  par  le  véritable 
fondateur  du  néo-platonisme,  par  Plotin.  «  Je  ne  sais  »  écri- 
vait-il a  Frédéric  Schlegel  en  1798,  a  si  je  t'ai  déjà  parlé  de 
mon  cher  Plotin.  Par  Tiedemami  j'ai  été  initié  à  ce  philoso- 
phe, né  tout  exprès  pour  moi,  et^j'ai  été  presque  effrayé  (fe 
sa  ressemblance  avec  Fichle  et  Kant,  des  points  de  ressem- 
blance idéaux  qu'il  présente  avec  eux.  Il  est  plus  selon  mon 
cœur  que  tous  les  deux.  »  Il  se  propose  d'envoyer  une  étude 
dans  rAthenœum  sur  ce  sujet.  «  Plotin  le  premier,  peut- 
être  initié  par  Platon,  a  pénétré  avec  l'esprit  véritable  dans 
le  sanctuaire  et  personne  après  lui  n'est  centré  si  avant.  »  (*) 


(1)  Un  autre  dênoûment  so  trouve  Indiqué  par  Nov<alis  dans  un  dlsUque 
détaclié  :  «  Un  seul  réussit:  il  souleva  le  voile  de  la  déesse  a  Sais.  Mais  que 
▼ll-il  ?  Miracle  des  miracles  !  //  sf  vit  luf-métne.  -  A  vrai  dire  ce  dênoû- 
ment ne  parait  pas  contradlrîx>lre  avec  le  précédent,  si  on  se  rappelle  la 
qualité  particulière  de  l'amour  mystique  ciiez  Novalis.  L'amour,  pour  lui, 
est  avant  tout  un  moyen  de  culture  et  de  perfection  intérieure:  l'objet  aimé 
symbolise  un  «  mol  •>  supérieur  et  nous  met  eu  rapport  avec  lui.  Ainsi  l'a- 
poloinie  de  Hyacinthe  donne  la  sulution  populaire  et  le  distique  donne  la 
solution  ésotérique.  On  pourrait  aussi  reconnaître  dans  cette  double  solu- 
tion l'expression  d'une  croyance  cabalistique  qui  veut  que  la  réunion  du 
couple  parfait  produise  un  individu  unique  et  rétablisse  l'androgyne  pri- 
mitif. On  verra  plus  loin  que  Novalis  s'est  plusieurs  fois  luspiré  de  concep- 
tions cat>aUsUques  et  théosophlques  analogues. 

(9)  Raich.  op.  cit.  p.  05  et  p.  10-2 
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Ce  que  Plotin  appc»rtait  au  jeune  poêle  c'était  d'abord 
une  théorie  philosopiiique  de  l'extase,  —  cette  théorie  que 
Novalis  avait  vainement  cherchée  dans  Fichte,  —  et  aussi 
une  concepti(»n  organique  et  symboliste  de  la  Nature.  Celle- 
ci,  pour  le  philosophe  alexandrin,  était  douée  d'une  âme 
propre,  —  TAme  universelle,  —  assoupie  sans  doute  et  sans 
conscience  distincte,  sorte  de  lien  organique  par  où  les  êtres 
individuels  arrivaient  à  coïncider,  comme  les  membres  d'mi 
même  coq^s.  Entre  l'Esprit  et  la  Nature,  entre  le  monde  des 
idées  et  celui  des  corps,  n'apparaissait  pas  cet  abîme  in- 
franchissiible  qu'a  creusé  la  spéculation  moderne.  L'Ame 
universelle,  sorte  d'activité  intermédiaire  et  mixte,  capable 
des  degrés  les  plus  variés,  mettait  entre  eux  une  liaison  sou- 
ple et  mobile,  ou  plutôt  le  monde  des  corps  apparaissait 
comme  une  image  imparfaite  et  obscurcie  du  monde  des 
Idées,  une  ombre  qu'aux  extrêmes  confins  de  la  vie  et  de 
la  matière  avait  projetée  l'univers  spirituel  et  où,  attirée  et 
pour  ainsi  dire  fascinée  par  sa  propre  ressemblance,  eni- 
vrée et  étourdie  par  le  fol  orgueil  de  vivre  à  part,  chaque 
pensée  venait  s'insérer  en  un  organisme  séparé.  Et  ainsi 
d(îs  rapports  très  vivants  et  infiniment  variés  pouvaient  s'é- 
tablir entre  les  i)ensées  individuelles  et  l'âme  de  la  Na- 
ture. Une  sorte  de  sympathie  universelle,  réminiscence  con- 
fuse de  la  commune  origine,  pennettait  à  chaque  âme  par- 
ticulière par  une'  divination  incessante  et  magique,  de 
ntrouver  au  dedans  d'elle-même  l'image  totale  de  l'u- 
nivers. Issue  du  monde  supérieur  des  Idées  étemelles,  où 
se  trouvent  encore^  rassemblés  dans  leur  foyer  les  innom- 
brables rayons,  elle  portait  en  elle  dès  l'origine  la  ressem- 
blance confuse  des  choses  d'ici-bas.  Mais  cette  image  avait 
besoin  d'être  éveillée  et  sans  cesse  stimulée  par  la  contem- 
plation terrestre.  La  perception  symbolique  du  monde,  que 
Novalis  avait  essriyé  vainement  de  tirer  de  la  philosophie  de 
Fichte,  se  trouvait  ici  exposée  avec  une  richesse  poétique  et 
une  génialité  philosophique  extraordinaires.  Sans  que  fût 
sacrifiée  en  rien  l'essence  transcendantale  de  l'Idée,  mais 
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sans  qu'apparût  non  plus  dans  l'univers  un  antagonisme 
primitif  et  irréductible,  la  pensée  individuelle  et  la  nature 
apparaissaient  distinctes  et  cependant  prêtes  toutes  deux»  à 
s'harmoniser,  à  s'unir  dans  un  même  accord.  Et  ainsi  à  l'o- 
rigine de  toute  perception  comme  de  toute  connaissance 
on  rencontrait  une  sympathie  mystérieuse  entre  l'être  qui 
perçoit  et  la  chose  perçue,  entre  le  sujet  connaissant  et  l'ob- 
jet connu.  La  connaissance  elle-même  devenait  un  acte  d'a- 
mour. Toute  une  sphère  d'activité  magique  s'entr'ouvrait  à 
l'âme,  —  dont  l'amour,  la  musique,  la  prière,  la  magie  nous 
révèlent  les  multiples  aspects  :  car  toutes  ces  activités  amè- 
nent certaines  parties  de  l'univers  à  concorder  avec  notre 
propre  pensée  ;  elles  atteignent  le  monde  non  plus  par  le  de- 
hors, mais  par  le  dedans,  par  un  lien  invisible  et  profond. 
Une  conception  analogue  de  la  nature,  symboliste  et 
magique,  se  trouvait  déjà  esquissée  dans  les  premiers  frag- 
ments de  Novalis  qui,  sous  le  nom  de  «  Poussière  (Véiamines  » 
(Blûtenstaub),  avaient  paru  dans  l'Athenaeum,  au  prin- 
temps de  Tannée  1798.  «  J'ai  eu  le  plaisir  »,  écrivait  Just, 
«  d'y  retrouver  d'anciennes  connaissances. Aussi  étais-je 
heureux  de  pouvoir  m'écrier  de  temps  en  temps  :  voilà  du 
vrai  Hardenbergianisme.  »  (*)  C'est  ce  qui  ressort  aussi  de 
la  lettre  où  Novalis  annonce  à  Guillaume  Schlegel  l'envoi 
de  ses  fragments.  <*  La  plupart  sont  d'ancienne  date  et  ont 
été  simplement  détournés.  »  Ces  derniers  mots  donnent  à 
entendre  que  les  fragments  ont  subi  un  remanîment.  Sans 
doute  la  mort  de  Sophie  et  cette  orientation  toute  mysti- 
(pie  que  prit  la  pensée  du  poète,  ainsi  que  les  préoccupations 
théosophiques  et  occultistes  nouvelles  et  surtout  la  lecture 
approfondie  de  Plotin,  rendirent  nécessaire  une  rédaction 
nouvelle.  Essayons  d'abord  de  définir  dans  son  esprit  et  dans 
ses  grandes  lignes  cette  théosoplije  romantique  de  la  na- 
ture. Nous  en  saisirons  mieux  ensuite  les  applications  par- 
ticulières  ainsi  que  les  manifestations  dans  la  littérature. 

(i)  Xachlese.  op.  cil.  p.  1S3. 
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Il  s'agit  d'une  physique  toute  «  symlx>liste  ».  Elle  est  fon- 
dée sur  le  principe  d'universelle  analogie  et  sur  l'idée  d'une 
ràvélation  continue  du  moral  par  le  physique  et  inverse- 
ment. En  cela  réside,  avons-nous  vu,  l'essence  même  du 
symbolisme.  C'est  Tancienne  conception  cabalistique  du  mi- 
crocosme et  du  niacrocosme,  appliquée  à  la  littérature  et 
adaptée  au  goût  moderne.  1/ homme  est  la  clé  de  l'univers. 
Tous  les  mystères  de  la  nature  se  trouvent  à  la  fois  impli- 
qués et  révélés  en  lui.  Les  éléments  et  les  forces  qui,  en  de- 
hors de  lui,  semblent  se  combattre  ou  se  fuir,  les  voici  dans 
Tœuvre  meneilleuse  de  son  corps  rassemblés,  combinés, 
mariés  dans  une  synthèse  supérieure  qui  est  en  même  temps 
une  harmonie  plus  parfaite.  «  Il  n'y  a  qu'un  seul  temple 
dans  l'univers,  et  ce  temple  c'est  le  Corps  humain.  Rien 
n'est  plus  sacré  que  cette  forme  auguste.  S'incliner  devant 
un  homme,  c'est  rendre  hommage  à  cette  révélation  par  la 
Chair.  On  touche  le  Ciel,  quand  on  touche  le  Corps  hu- 
main.» (S  Et  inversement  la  nature  est  un  immense  orga- 
nisme,— une  '(Ame  universelle»,  disaient  les  néo-platoni- 
ciens, —  un  <c  Animal-univers  »,  dira  le  physicien  romanti- 
que, c'est-à-dire  un  démiurge  vivant,  un  Homme  infini  et  di- 
vin, a  Ce  démiurge  de  la  Nature  idieser  Nattirgott)  nous 
mange,  nous  enfante,  nous  parle,  nous  élève  ;  il  se  laisse 
manger,  engendrer  et  enfanter  par  nous;  il  est  la  substance 
infinie  de  nos  activités  et  de  nos  passivités.  »  {^)  Les  espèces  et 
les  êtres  innombrables  ne  scmt  que  les  ébauches  imparfaites 
qui  préparent  et  annoncent  ce  corps  divin  de  l'univers.  Car 
cette  organisation  harmonieuse  qu'un  miracle  semble  opérer 
dans  le  corps  de  l'homme,  la  nature  s'efforce  de  la  produire 
t(  en  grand  )»,  dans  toutes  ses  parties.  Autour  de  nous,  à 
travers  les  trois  règnes,  gisent  les  matériaux,  comme  épars 
sur  le  chantier,  et  nous  en  ignorerions  à  jamais  la  desti- 
nation suprême,  si  le  plan  de  l'Architecte  ne  se  trouvait  in- 
diqué dans  un  exemplaire  succinct  :  ce  plan  de  l'univers, 

(1)  N.    S     U.    1     p    337. 

(2)  N     S     II.    l     p    -279 
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c'est  nous-mêmes.  Car  T  Homme  seul  peut  donner  une  signift- 
cation  à  la  création.  Il  est  «  le  Sens  »  de  la  Terre. 

Ainsi  se  précise  le  principe  éminemment  religieux  de  la 
physique  symboliste.  La  science  est  irréligieuse.  Elle  brise 
la  continuité  de  l'Etre  et  du  Devenir  ;  elle  rompt  le  tissu  or- 
ganique de  l'univers.  «  La  physique  inférieure  n'étudie  le 
minéral  que  parmi  les  minéraux.  »  Il  lui  manque  l'intui- 
tion totale,  organique  et  divinatoire.  Le  savant  analyse  ; 
il  fait  subir  à  la  nfilure  une  torture  compliquée,  mais, 
après  cette  minutieuse  \ivisection,  il  est  incapable  de  ras- 
sembler les  membres  disjoints  afin  de  reproduire  le  divin 
archétype,  de  leur  communiquer  le  frisson,  le  rythme, 
l'empreinte  inimital)le  de  la  vie.  A  TautomaTie  inerte  de  la 
science  matérialiste  le  philosophe  romantique  opposera  le 
démiurge  créateur,  la  nature  vivante,  douée  de  sponta- 
néité et  de  progrès,  animée  d'un  instinct  d'organisation  uni- 
verselle, jUvSqu'en  ses  plus  infimes  parcelles.  A  l'inverse  du 
savant  il  interprétera  la  Nature  par  l'Homme,  non  l'Homme 
par  la  Nature,  et  les  formes  inférieures  par  les  supérieu- 
res ;  il  verra  dans  ce  qui  est  «  en  bas  »  l'ébauche  de  ce  qui 
est  «  en  haut  »  ;  il  surprendra  ce  <(  nisus  »  sacré  qui  soulève 
le  monde  dans  toutes  ses  parties,  qui  porte  la  pierre  vers 
la  plante,  la  plante  vers  l'animal,  l'animal  vers  l'homme  et 
l'homme  vers  Dieu.  Car  ce  sont  là  les  étapes,  les  «  poten- 
tiations  »  successives  du  même  instinct  organisateur  et  di- 
vin. «  Toutes  les  forces  de  la  Nature  ne  sont  qu'une  seule 
force.  La  pensée  est  comme  la  floraison,  —  la  force  univer- 
selle de  la  nature,  portée  à  la  dignité  et  à  la  puissance  ;?.  »  (*) 
La  connaissance  de  la  nature  sera  donc  nécessairement 
religieuse  et  symboliste,  c'est-à-dire,  selon  l'expression  de 
Novalis,  «  antithétique-synthétique  ».  Par  son  corps  l'hom- 
me est  à  la  fois  introduit  dans  la  communion  des  êtres, 
"  (puisque  dans  son  corps  la  nature  est  tout  entière  active 
et  comme  impliquée),   —  et   il   en  est  exclu,   puisqu'il 

(1)  N.  s.  II,  1.  p.  23t  et  213.  Voir  encore  :  H.  1    p   2fô  etc 
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vit  dans  un  corps  particulier,  individuel,  dans  un  organisme 
séparé,  qui,  comme  Uîl,  s'oppose  au  reste  de  l'univers.  0) 
Notre  corps  nous  donne  déjà  une  intuition  primitive,  une 
sorte  de  clairvoyance  magique  du  monde  sans  laquelle  nous 
ne  pourrions  même  pas  vivre  un  seul  instant,  —  car  il  est 
lui-même  un  organe  du  Corps  universel  et  conmie  tel,  en  con- 
nexité  intime  avec  tous  les  autres  organes.  Mais  cette  clair- 
voyance est  limitée  à  une  zone  étroite,  qui  est  le  champ  de 
notre  vie  individuelle,  et  tout  le  reste  de  Tunivers  est  comme 
rejeté  hors  de  nous,  dans  un  «  non-moi  »,  dans  un  monde 
étranger.  La  perception  extérieure  ne  fait  que  suppléer  au 
défaut  d'organisation  universelle,  de  clairvoyance  magique, 
d'intuition  directe,  et  la  science,  issue  de  cette  scission,  de 
cette  antithèse  entre  l'esprit  connaissant  et  les  choses,  et  qui 
la  consacre,  qui  la  rend  pour  ainsi  dire  définitive,  n'estqu'un 
moyen  de  connaissance  subalterne,  imparfait  et  pro\isoire. 
En  même  temps  donc  que  l'homme  prend,  par  la  science,  de 
plus  en  plus  connaissance  du  monde  extérieur,  il  doit,  par 
une  activité  opposée,  éminemment  synthétique  et  religieuse, 
travailler  à  rétablir  le  lien  primitif.  Pour  cela  il  lui  faut 
éduquer  et  développer  en  lui  le  sens  interne  et  magique  de 
la  nature.  Il  ne  limitera  pas  à  son  propre  corps,  à  sa 
propre  individuahté,  l'intérêt  qu'il  prend  à  la  vie,  la  sym- 
pathie qu'il  éprouve  pour  l'univers.  Il  élai^ra  de  plus  en 
plus  «  les  zones  de  son  moi  »  ;  il  percevra  les  œvps  et  les 
êtres  lointains  comme  il  perçoit  son  propre  corps  et  sa  pro- 
pre vie,  par  une  sorte  d'intuition  directe,  organique  et  divi- 
natoire. Sa  perception  de  l'univers  sera  donc  bien  à  la  fois 
antithétique  et  synthétique  :  —  antithétique  puisque  le 
monde  lui  est  d'abord  donné  du  dehors,  comme  un  objet 

il)  Comp.  N.  S.  II,  1.  p.  311  et  p.  351  .  «  Notre  corps  est  une  partie  du 
monde,  —  Il  en  est  un  meail)re.  pour  mieux  dire.  11  porte  déjà  le  signe  de 
la  spontanéité,  de  Tanaiogle  avec  le  tout,  il  exprime  l'idée  du  microcosme. 
A  ce  membre  doit  correspondre  analogiquement  le  tout.  Autant  de  sens, 
autant  de  modes  de  l'univers;  l'univers  c^t  la  contre  partie  analogique  de 
l'être  humain,  dans  son  corps,  dans  son  âme  et  dans  son  esprit.  Ce  dernier 
e>t  la  formule  abrégée,  et  l'univers  est  la  formule  amplifiée  d'une  même 
substance.  » 


PHILOSOPHIE  DE  LA  NATURE  193 

OÙ  vient  se  briser  sa  conscience  individuelle  ;  —  synthétique, 
parce  que  cet  objet  doit  lui  révéler  en  même  temps,  au- 
dedans  de  lui-même,  une  réalité  intime,  et  établir  un  rap- 
port nouveau  avec  la  vie  universelle. 

C'est  le  rôle  de  la  poésie  de  populariser  cette  intuition 
symboliste  et  religieuse  de  la  nature.  Ce  que  le  Sage  est 
à  l'Enfant,  le  Poète  Test  a  la  Nature.  Il  lit  dans  ses  traits 
naïfs,  épiant  les  secrètes  similitudes.  Dans  le  langage  con- 
fus des  éléments  il'perçoit  une  âme  cachée.  Il  comprend 
la  vie  agitée  et  inquiète  de  l'animal,  les  rêveries  capricieu- 
ses du  monde  végétal,  le  sommeil  lourd  des  choses,  chargé 
d'inexprimables  désirs,  et  la  supplication  muette  des  êtres, 
qui  attendent  les  intuitions  lucides,  les  paroles  fatidiques  et 
libératrices.  Sous  le  mirage  des  métamorphoses  sans  nom- 
bre il  surprend  la  force  invariable  du  désir  et  de  l'amour. 
Une  virtuosité  native  lui  permet  de  mêler  un  peu  de  sa  subs- 
tance à  tous  les  êtres.  Il  ne  s'isole  pas  dans  son  moi  hautain  : 
devant  les  plus  humbles  manifestations  de  la  vie,  il  se  re- 
connaît et  sait  dire,  selon  la  belle  expression  de  Schopen- 
hauer  :  «  moi  encore  une  fois  ».  Et  c'est  aussi  cet  idéal  d'u- 
niverselle sympathie  que  célèbre  la  Nature,  dans  le  temple 
de  Saïs,  lorsqu'après  le  départ  des  voyageurs  s'élèvent  de 
toutes  parts  des  voix  harmonieuses  et  plaintives.  A  ce  rêve 
l'homme  s'oppose  encore.  Il  a  brisé  l'alliance  primitive  ; 
au  lieu  de  rester  un  organe  inspiré  de  la  vie  universelle, 
il  s'est  refermé  sur  lui-même,  il  a  fait  de  son  sens  intime 
une  conscience  égoïste,  un  empire  clos.  Il  a  cessé  d'être 
«  une  voix  accompagnatrice,  un  mouvement  dans  le  chœur», 
selon  le  mot  de  Novalis,  qui  reprend  une  image  familière  à 
Plotin.  —  Qu'il  apprenne  de  nouveau  à  ((  sentir  »  la  nature, 
qu'il  rentre  dans  Tuniverselle  symphonie.  Heureux  dès  à 
présent  les  initiés,  les  simples  et  les  aimants  qui  savent, 
sans  arrière-pensée,  recevoir  et  se  donner,  qui  éprouvent 
dans  leur  cœur  ce  commerce  quotidien.  ((  Leur  vie  déborde  de 
jouissances  ;  elle  est  une  succession  ininterrompue  de  vo- 
luptés et  leur  religion  c'est  le  véritable  Ci  pur  naturalisme.  » 
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Iiinonibrables  sont  les  avenues  qui  conduisent  au  paradis 
perdu,  car  les  dons  sont  diversement  repartis  parmi  les  hom- 
mes de  lx>nne  volonté.  Ceux-ci,  par  une  sort^?  d'extase  pan- 
théistique,  où  ils  conservent  cependant  toute  la  lucidité  ac- 
tive de  leur  pensée,  sont  comme  suspendus  entre  les  deux 
monde  de  la  pensée  et  de  la  nature  ;  ils  en  perçoivent  les 
analogies  et,  par  une  divination  incessante,  révèlent  la  Sa- 
ik'esse  obscure  des  hiéroglyphes.  Ce  sont  les  <(  déchiffreurs  ». 
—  D'autres  pénètrent  plus  avant.  Voici  le  philosophe  de  la 
nature.  Par  une  intuition  géniale,  il  retourne  «  à  la  fonc- 
tion primitive  de  son  existence,  à  cet  instant  où  produire 
et  savoir  se  trouvaient  dans  une  merveilleuse  interpénétra- 
tion, —  à  ce  moment  créateur  de  la  vraie  jouissance,  de  la 
conception  spontanée  et  intérieme.  »  De  ce  point  de  départ 
il  reproduit,  dans  sa  succession,  toute  l'histoire  intérieure 
de  la  création.  —  Le  temple  a  aussi  ses  serviteurs  dociles 
et  modestes.  Renonçant  aux  tâches  plus  glorieuses,  avec  une 
pieuse  abnégation,  ils  s'attachent  à  une  besogne  humble 
et  ardue.  Mais  de  leurs  opiniâtres  et  obscures  explora- 
tions sortira  un  jour  «  le  tracé  complet  des  avenues 
innombrables  ».  —  D'autres  encore  peuvent  être  appelés 
les  favoris,  les  privilégiés  de  la  déesse  :  ce  sont  les 
amoureux  et  les  poètes,  au  cœur  de  qui  elle  se  ré- 
\èle  dans  une  i\Tesse  orgiaque,  dans  des  extases  éblouis- 
santes. 

Enfin  la  nature  a  ses  prophètes,  ses  apôtres,  ses  évangé- 
listes.  Ceux-ci  non  seulement  en  connaissent  le  passé  et 
le  présent,  mais  ils  tournent  vers  l'avenir  un  regard  prophé- 
tique et  ils  jettent  dans  les  esprits  la  semence  des  moissons 
futures.  C'est  un  de  ces  apôtres  qui  s'approche  du  groupe 
des  voyageurs,  sous  les  traits  du  Maître  de  Sais,  image  idéa- 
lisée du  Maître  de  Freiberg,  Wenier.  Une  expression  de 
I)ieux  recueillement  se  peint  sur  les  visages  ;  les  voix  con- 
fuses se  taisent  devant  cette  parole  inspirée.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance,  il  s'est  préparé  à  son  ministère  dans  l'i- 
solement et  le  silence.  A  présent  il  communique  à  ceux  qui 
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récoutent,  eu  même  temps  que  reuseignement  technique, 
une  foi  et  une  discipline  religieuses,  exerçant  leur  regard, 
assouplissant  leur  pensée,  éveillant  leur  vocation.  «  Lui  seul 
on  pourra  l'appeler  un  Maître  naturaliste,  alors  que  tout 
autre  savant,  le  savant  ordinaire,  n'éveille  le  sens  de 
la  nature  qu'accidentellement,  par  un  elîet  sympathique, 
comme  s'il  était  lui-même  un  produit  naturel.  »  —  Seuls 
aussi  les  propos  du  Maître  ont  «  ce  caractère  inimitable  de 
jiersuasion  intime,  qui  est  la  marque  des  évangiles  vérita- 
bles, des  inspirations  authentiques.  »  Un  «  Evangile  »  nou- 
veau devait-il  tomber  de  ses  lèvres  ? 

Le  fragment  s'arrête  brusquement,  après  cett«  appari- 
tion. Il  ressort  cependant  du  texte,  même  incomplet,  que  le 
Maître  lui-même  ne  devait  pas  apporter  la  révélation  su- 
prême, mais  simplement  préparer  les  esprits  à  la  recevoir. 
Dans  les  premières  pages  nous  voyons  en  effet  apparaître 
un  personnage  fort  énigmatique,  qui  aurait  dans  la  suit-e 
joué  un  rôle  important.  «  L'un  était  un  enfant  à  peine  », 
raconte  le  disciple,  «  il  venait  d'arriver  et  déjà  le  Maître 
voulut  lui  remettre  l'enseignement.  Il  avait  de  grands  yeux 
profonds,  dont  le  fond  était  d'azur  sombre  ;  son  teint  avait 
l'éclat  des  lis  et  ses  cheveux  bouclés  ressemblaient  aux  nuées 
légères  et  brillantes  qui  s'élèvent  à  l'heure  du  crépuscule. 
Sa  voix  nous  pénétrait  dans  l'âme  :  volontiers  nous  lui  eus- 
sions donné  nos  fleurs,  nos  pierres,  nos  plumes,  tout  ce  que 
nous  avions.  Son  sourire  était  empreint  d'une  gravité  infinie 
et  sa  présence  nous  rendait  indiciblement  joyeux.  — «  Un 
jour  il  reviendra»,  dit  le  Maître,  «  alors  les  leçons 
prendront  fin  ».  —  J'aurais  aimé  d'interroger  cet  En- 
fant ;  en  ses  traits  je  reconnus  quelque  parenté  ;  aussi 
me  semblait-il  qu'en  sa  présence  tout  s'illuminait  au-de- 
dans  de  moi.  » 

De  ce  passage  il  faut  rapprocher  une  poésie  détachée  de 
Novalis,  très  énigmatique  aussi,  et  où  apparaît  le  même  per- 
sonnage allégorique.  Elle  débute  par  des  impressions  de 
deuil  et  a  dû  être  composée,  selon  toute  vraisemblance. 
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pendant  Tété  qui  a  suivi  la  mort  de  Sophie.  (*)  «  Le  ciel 
était  couvert  ;  il  faisait  si  gris,  si  lourd  ;  le  vent  soufflait 
son  haleine  brûlante  et  s'ébattait  en  des  jeux  étranges.  Je 
me  fuyais  moi-même,  abîmé  dans  mes  réflexions,  dévoré 
par  un  chagrin  taciturne...  »  Cependant  qu'il  chemine 
morne,  désespéré,  soudain  un  compagnon  inconnu  sur- 
Kit  à  ses  côtés.  C'est  un  enfant.  «  Joyeux  il  brandit  sa  ba- 
guette et  me  regarda  avec  un  sourire.  —  Pourquoi  te  ron- 
ges-tu ainsi  ?  Sèche  les  pleurs  :  voici  ma  baguette,  prends-la 
et  tu  redeviendras  joyeux.  »  —  A  peine  le  poète  tient-il 
la  baguette  divinatoire,  qu'un  reflet  d'or  verdâtre  s'échappe 
d'un  buisson  et  glisse  devant  lui  dans  un  éclair  sinueux  : 
c'est  la  reine  des  serpents,  qui  fuit  sous  le  crépuscule,  por- 
tant sur  sa  tête  un  diadème  scintillant.  ((  Je  m'approchai 
sans  bruit  et  la  touchai  du  rameau.  Ainsi,  par  miracle,  je 
devins  indiciljlement  riche.  »  Evidemment  cette  poésie  pré- 
sente un  sens  caché.  La  reine  des  serpents  symbolise  ici  la 
mort.  En  effet,  la  même  image  se  retrouve  dans  une  poésie 
de  Guillamne  Schlegel,  composée  à  propos  de  la  mort  d' Au- 
guste Boehmer  et  qui  fait  i)artie  de  cette  guirlande  funé- 
raire, à  laquelle  est  si  intimement  mêlé  le  souvenir  de  Ni)- 
valis.  «  Je  pris  l'escarboucle  scintillante  sur  la  tête  du  Ser- 
pent, la  Mort  »,  lisons-nous  dans  cette  petite  pièce.  La  ba- 
guette divinatoire  désignerait  donc  les  études  nouvelles  de 
iNovalis  sur  la  nature,  où  se  rencontraient,  de  son  propre 
aveu,  beaucoup  d'éléments  alchimiques,  théosophiques  et 
occultistes,  et  qui  lui  faisaient  entrevoir  dans  la  mort  même 
ime  source  infinie  de  vie,  des  trésors  magiques  et  inexplo- 
rés. Quant  à  l'Enfant,  c'est  manifestement  une  figure  allé- 
goiique.  On  sait  que  l'Enfant  revêtu  d'un  habit  royal  ou 
sirni)lenienl  couronné  était  chez  les  alchimistes  le  symboU» 
(]i\  la  pierre  philosophale.  {^)  Ce  syml)ole  alchimique,  en  se 
('(nnbinant  avec  des  motifs  religieux  chrétiens,  dans  certai- 


(1)  Elle  se  trouve  classée,  sans  titre,  parmi  les  «  varia  •■  du  poète,  n"  III.  N. 
;    I    p.  3'iS. 
i;)  I^)i^s()!\     -' Th<'»'>ries  et  symboles  do^  alchimistes.  Paris,  iSdl. 


PHILOSOPHIE  DE  LA  NATURE  197 

nés  sectes  théosophiques,  s'était  transformé  pour  devenir 
l'image  d'mi  Messie  nouveau,  —  le  Messie  panthéistique 
de  la  Nature.  On  retrouvera  plus  loin  cet  énigmatique  per- 
sonnage, dans  les  hymnes  théosophiques  du  poète. 

Entre  les  mains  de  cet  enfant  devaient  être  remis  l'ensei- 
gnement et  les  archives  sacrées  du  temple,  à  la  mort  du  Maî- 
tre de  Sais.  Cette  suite  projetée  du  Disciple  à  Sais  se  trouve 
rapidement  esquissée  dans  un  fragment  de  Novalis  :  ((  Méta- 
morphose du  temple  à  Saïs  —  Apparition  d'Isis  —  Mort  du 
Maître  —  Rêves  dans  le  temple  —  Demeure  de  l'Archée  — 
Arrivée  des  divinités  grecques  —  Initiation  aux  mystères  — 
Statue  de  Memnon  —  Voyage  aux  Pyramides  —  V  Enfant  ot 
son  S*  Jean  —  Le  Messie  de  la  Nature.  »  (^)  II  est  impossible, 
sur  ces  indications  très  vagues,  de  reconstruire  la  suite  des 
idées.  Cependant  on  y  reconnaît  aisément  quelques-uns  des 
motifs,  qui  inspiraient  la  littérature  mystique  et  théosopliique 
de  l'époque,  et  qu'on  retrouverait,  plus  développés,  dans 
le  «  Heimweh  »  de  Jung  Stilling,  —  où  l'auteur  a  décrit 
les  agitations  occultistes  du  temps,  —  et  surtout  dans  «  les 
Fils  de  la  Vallée  »  de  Zacharias  Wemer,  drame  allégorique, 
où  est  annoncée  une  régénération  prochaine  de  la  littéra- 
ture, de  la  religion  et  des  sciences  de  la  nature  par  une  sorte 
de  Franc-Maçonnerie  théosophique  et  romantique.  Ce  sont 
ces  doctrines  à  la  fois  scientifiques  et  mystiques,  plus  ou 
moins  occultes,  auxquelles  le  ((  Disciple  à  Sais  »  devait  ser- 
vir de  préambule,  et  qu'il  nous  faut  encore  essayer  de  pré- 
ciser. Une  figure  nous  apparaît  ici,  particulièrement  expres- 
sive :  celle  du  physicien,  théosophe  et  romantique,  J.  W. 
Ritter. 


(1)  Cette  suite  T»n>jetée  se  trouve  Indiquée  dans  lédltlon  de  M.  Cari  Melss- 
ner  (Novalis  ssFmmMlche  Werke.  Florenz  und  Leipzig.  1S9S.  il.  p  311!.  on 
retrouve  une  allusion  au  même  projet  dans  un  frajrmfnt  df  l'édition  de  M. 
Ilellborn  (N.  S.  II.  l.  p.  349.  ..  Jettun  In  Sais  «' 
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LES  PHYSICIENS  ROMANTIQUES 

L('  18'"*'  siècle  fut  uii  siècle  de  profonde  rénovation,  non 
seulement  dans  le  monde  politique,  mais  aussi  et  surtout 
dans  le  inonde  des  sciences  naturelles.  Grâce  au  génie  puis- 
sant et  organisateur  de  Lavoisier  une  science  positive  nou- 
velle, la  chimie,  venait  de  naître.  <(  A  cett^  époque  en  effet,  » 
--  en  ces  termes  M.  Berthelot  résume  cette  page  d'histoire, 
—  «  la  science  a  été  transformée  par  une  révolution  con- 
sidérable dans  les  idées  jusque-là  régnantes,  je  ne  dis  pas 
seulement  en  chimie,  mais  dans  Tensemble  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  La  constitution  de  la  matière  a  été  éta- 
l)lie  sur  des  conceptions  nouvelles  :  la  vieille  doctrine  des 
quatre  Eléments,  qui  régnait  depuis  le  temps  des  philoso- 
phes grecs,  est  tombée.  La  composition  de  deux  d'entre 
eux,  Tair  et  l'eau,  regardés  comme  simples,  a  été  démontrée 
par  l'analyse  :  la  terre,  élément  unique  et  confus,  a  été  rem- 
placée par  la  multitude  empirique  de  nos  corps  simples, 
définis  avec  précision.  Le  feu  lui-même  a  changé  de  carac- 
tère :  il  a  cessé  d'être  envisagé  comme  une  substance  par- 
ticulière ;  enfin  les  savants,  et  les  philosophes  à  leur  suite, 
ont  reconnu  entre  les  matières  qui  sentent  de  support  au 
feu  une  distinction  capitale  et  qui  s'est  étendue  aussitôt 
à  la  nature  entière,  celle  des  corps  pondérables,  soumis  à 
l'emploi  de  la  balance,  et  celle  des  fluides  impondérables, 
qui  y  échapi)ent.  —  La  confusion  qui  avait  régné  jusque-là 
entre  ces  divers  ordres  de  matières  et  de  phénomènes  ayant 
cessé,  une  lumière  soudaine  s'est  répandue  sur  toutes  les 
branches  de  la  philosophie  natnrelle  et  les  notions  mêmes 
de  la  métaphysique  abstraite  en  ont  été  changées.  Dans  un 
ordre  plus  spécial,  la  composition  élémentaire  des  êtres  vi- 
vants, auparavant  ignorée,  a  été  révélée,  ainsi  que  leurs  re- 
lations véritables  avec  l'atmosphère  qui  les  entoure  ;  les 
conséquences  les  plus  graves  pour  la  physiologie,  pour  la 
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médecine,  pour  l'hygiène  aussi  bien  que  yn^ur  rindustrie  ont 
découlé  de  ces  nouvelles  prémisses.  »  (^j 

Les  carnets  du  physicien  Rit  ter,  les  fragments  scienti- 
fiques de  Novalis  portent  bien  la  trace  de  cette  effen^escence 
universelle.  On  se  trouve  à  une  de  ces  époques  de  fermenta- 
tion chaotique,  oij  soudain  des  masses  nouvelles  d'idées 
sont  projetées,  comme  par  un  feu  souterrain,  à  la  surface 
de  la  terre.  Dans  la  dissolution  des  formes  établies  et  des  no- 
tions traditionnelles,  tout  à  coup  des  horizons  inconnus, 
des  continents  nouveaux  surgissent.  L'ivresse  de  l'inconnu 
gagne  tous  les  esprits.  C'est  l'heure  des  grandes  espérances 
et  des  rêves  chimériques.  Si  quelques  génies  particulière- 
ment puissants  et  comme  providentiels,  tels  que  Lavoisier, 
parviennent  à  opérer  la  synthèse  scientifique  des  éléments 
nouveaux,  élaborent  méthodiquement  un  ordre  déterminé 
de  certitudes  positives  et  en  définissent  rigoureusement  la 
méthode  et  les  frontières,  —  d'autres  sont  davantage  préoc- 
cupés de  fondre  les  masses  neuves,  encore  informes  et  chao- 
tiques, dans  l'ensemble  de  la  vie,  de  la  pensée,  de  l'activité 
humaines.  Esprits  intuitifs,  prophétiques,  souvent  chiméri- 
ques, ils  portent  leur  pensée  sur  tous  les  points  à  la  fois, 
comme  s'ils  devaient  enfanter  un  univers  nouveau.  En  Alle- 
magne surtout,  —  qui  était  alors  un  pays  très  arriéré,  pres- 
que sans  organisation  sociale  et  sans  activit-é  industrielle, 
—  toute  l'activité  scientifique  refluait  vers  les  problèmes  de 
pure  spéculation  et,  dès  l'abord,  la  grande  révolution  scien- 
tifique perdit  le  caractère  positif  et  expérimental  qu'elle 
avait  eu  en  France,  pour  se  transformer  en  un  mouvement 
spéculatif,  en  une  philosophie  métaphysique  de  la  nature.  A 
travers  les  premiers  écrits  de  Schelling  on  peut  voir  par  quel 
effort,  fiévreux  d'assimilation  et  de  trituration  philosophi- 
ques le  jeune  auteur  s'efforçait  de  renouveler  la  vieille 
méthode  métaphysique  dr  construction  abstraite,  systémati- 
que et  «  à  priori  »,  en  l'adaptant  aux  découvertes  nouvelles. 

(I)  Berthelot    —  La  Révolution  chimique.  La  voilier.  —  Paris.  is90  —  Voir 
r-  iDlrcHluctloD  ... 
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A  côté  des  philosophes  purs,  on  voit  se  constituer  en  même 
temps  une  classe  particulière  de  physiciens,  qui  ne  se  rat- 
tachent ni  au  rationalisme  philosophique,  ni  à  l'empirisme 
scientifique,  qui  combattent  le  premier  au  nom  de  l'expé- 
rience et  le  second  au  nom  d'une  conception  mystique  et 
religieuse  de  la  nature.  Ce  sont  proprement  les  physiciens 
romantiques. 

Parmi  ces  derniers  une  des  figures  les  plus  curieuses  et  les 
plus  géniales  est  assurément  celle  de  J.  W.  Ritter,  tout  en- 
semble physicien,  cabaliste,  théosophe  et,  à  ses  heures, 
quelque  peu  poète.  Il  appartenait  à  la  famille  des  esprits 
'autodidactes,  intuitifs,  mais  confus,  désordonnés,  véritables 
déclassés  supérieurs,  qui  ne  pan-iennent  jamais  à  discipli- 
ner leur  imagination  aventureuse,  à  mettre  un  peu  de  suite 
dans  leurs  intuitions  incohérentes.  Apprenti  apothicaire,  il 
avait  été,  grâce  à  l'entremise  de  Novalis,  tiré  de  ces  occupa- 
tions médiocrement  intellectuelles.  Deà  protections  mys- 
térieuses lui  [)ennirent  de  combler  peu  ù  peu  les  lacunes  de 
son  éducatiofi  première.  D'un  caractère  à  la  fois  timide  et 
ombrageux,  susceptible  et  farouche,  incapable  de  s'assurer 
la  vie  paf  un  travail  régulier,  il  se  livrait  à  ses  recherches 
sur  le  galvanisme  avec  une  passion  et  une  opiniâtreté  d'al- 
chimiste, mêlant  à  des  observations  très  précises,  à  des  dé- 
couvertes géniales,  qui  dénotaient  un  sens  profond  de  l'cx- 
périmcntalion  scientifique,  les  plus  chimériques  rêveries.  Il 
était,  raconte-t-il  lui-même  dans  rintroduction  à  ses  Frag- 
ments, affecté  d'un  tic  bizarre,  qui  prenait  l'apparence  d'un 
«  esprit  »  lutin  et  rappelle,  à  s'y  méprendre,  «  l'écritui^e  au- 
tomatique »  des  médiums  spirites.  Ce  tic  l'obligeait,  à  tout 
instant,  à  s'interrompre  dans  le  feu  même  de  la  composition 
et  à  écrire  en  marge  de  son  manuscrit  les  inventions  les  pins 
Imrlesques.  (^)  En  même  temps  que  Volta,  et  sans  connaître 
les  recherches  de  ce  dernier,  il  avait  découvert  les  phéno- 
mènes du  galvanisme  et  dans  une  conférence  qu'il  fit  on  au- 

(\)  Voir  :  Fr.ipmento  aus  dem  Naclilass  elne-  juiiîren  Physikers.  lTcldt»lberp, 
ISIO.  p.  XCIX  et  sulv. 
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tonine  1797,  devant  une  société  savante  d'Iéna,  il  s'ef- 
forçait d'en  exposer  la  théorie  scientifique.  Dans  le  galva- 
nisme il  croyait  saisir  l'indice  révélateur  de  toute  activité 
organique,  qui  à  tous  les  degrés  accompagne  les  manifesta- 
tions biologiques  ;  par  cette  découverte,  pensait-il,  la  phy- 
siologie allait  être  révolutionnée  de  fond  en  comble  et  il 
laissait  entrevoir,  en  termes  apocalyptiques,  l'explication 
par  le  même  phénomène  de  l'univers  entier,  compris  comme 
un  organisme  vivant,  comme  un  animal  cosmique.  (0 

La  connaissance  de  Novalis  qui  amena  un  changement  si 
profond  dans  l'existence  de  Ritter,  semble  remonter  aux  dé- 
buts de  la  carrière  scientifique  de  celui-ci,  c'est-à-dire  à' 
l'année  1797  environ.  Sans  doute  Novalis  assistait  à  la  con- 
férence qu'il  fit  en  automne  de  la  même  année  devant  la  so- 
ciété scientifique  d'Iéna,  car  de  Weissenfels,  où  le  jeune 
poèt€  résidait  avant  son  départ  pour  Freiberg,  il  se  rendait 
fréquemment  à  léna.  Par  Novalis  aussi  Ritter  fut  introduit 
dans  les  cercles  romantiques.  «  Que  puis- je  vous  annoncer 
au  sujet  de  Ritter  »,  écrivait  Caroline  Schlegel  à  son  corres- 
pondant de  Freiberg.  «  Il  habite  à  Belvédère  et  il  expédie 
des  grenouilles  en  masse,  qui  pullulent  là-bas  et  dont  il  y  a 
disette  par  ici.  D<5  temps  en  temps  il  les  accompagne  en  per- 
sonne ;  cependant  je  ne  l'ai  pas  encore  vu  et  les  autres  m'as- 
surent qu'il  ne  pourrait  ni  ne  voudrait  me  dire  trois  mots 
de  suite.  Il  n'a  l'esprit  fait  que  pour  une  seule  chose,  à  ce 
que  je  vois.  On  dit  que  dans  ce  genre  il  excelle.  Je  doute  ce- 
pendant que  ce  soit  le  genre  le  plus  élevé  où  on  puisse  at- 
teindre dans  sa  science  :  car  ce  genre-là  en  comprend  beau- 
coup d'autres.  »  (^)  Une  amitié  singulièrement  exaltée  et 
d'un  caractère  mystique,  tout  au  moins  fortement  impré- 
fniée  d'idées  mystiques,  semble  s'être  établie  dès  le  dé- 
but entre  Ritter  et  Novalis.  «  Celui  qui  n'était  pas  connais- 
seur d'âmes  »,  raconte  Ritter  dans  l'ouvrage  déjà  cité, 

(1)  Cette  conférence  a  été  Imprimée  et  publiée  l'année  suivante,  sous  le 
titre  suivant  :  «  Beweis,  dass  eln  bestaendlger  Galvanlsmus  den  Lebenspm- 
ze5s  Im  Thlerrelch  begleltet.    ■  —  Welmar.  1798. 

(2)  Ralch.  op.  cit.  p.  109110. 
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((  ireût  jamais  conclu  à  un  pareil  attachement,  en  voyant  les 
deux  amis  réunis.  Ainsi  a-t-on  coutume  de  s'attacher  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  haut,  sans  que  rien  en  paraisse  au  dehors  ; 
uniquement  à  la  joie  divine  qui  se  répand  sur  le  visage  l'i- 
nitié reconnaît  dans  quel  sens  est  orienté  le  cœur  de  l'homme. 
L'ami  ne  recherche  pas  ce  cœur  pour  lui-même,  mais  il  n'en- 
tre en  rapport  avec  lui  qu'en  rue  de  la  chose  plus 
haute.  (M  De  son  côté  Novalis  répondait  à  cet  attachement 
quasi-religieux  par  un  enthousieisme  au  moins  égal.  «  Sur- 
tout (loimez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  Ritter  et  de  Schel- 
ling  »,  écrivait-il  de  Freiberg.  <(  Ritter  est  Ritter  »,  ajou- 
tait-il, jouant  sur  le  nom  de  son  ami,  «  et  nous 'ne  sommes 
que  ses  pages.  Même  Baader  n'est  que  son  poète.  »  (*)  Il  est 
fort  possible  que  cette  connaissance,  faite  en  pleine 
période  de  deuil,  avec  les  préoccupations  à  la  fois  scienti- 
fiques et  mystiques  qui  agitaient  alors  l'esprit  de  Novalis,  ait 
inspiré  à  celui-ci  la  poésie  énigmatique,  analysée  plus  haut 
—  celle  où  un  Enfant  mystérieux  offre  au  |x>ète  découragé 
sa  baguette  divinatoire  et  transforme  du  coup  sa  tristesse  en 
une  joie  inépuisable.  Quelle  était  en  effet  cette  <(  chose  plus 
haute  »,  qui  servait  de  lien  spirituel  entre  les  deux  amis  ? 

S'il  faut  en  croire  Steffens,  disciple  de  Schelling,  il  s'é- 
tait constitué  autour  de  la  personne  de  Ritter  une  véritable 
petite  secte  théosophique,  où  se  préparait  une  opposition 
sourde  Cfmtre  la  philosophie  de  Schelling.  Les  idées  qu'on 

(1^  Fragmente  iiu^  dem  Xachlass  elnes  jungen  Physlkers.  op.  cit.  p.  XX. 

(2)  Ralcli.  op.  cit.  p.  loi.  Ritter  .signifie  en  allemand  «  chevalier  ».  —  L'a- 
mitié de  Rifter  et  de  NovalLs  .subit  une  éclipse  pendant  les  années  1799  et  l^îOO; 
Frédéric  Scblegel  succéda  a  Novalis  dans  l'affection  de  Ritter.  sans  que 
cependant  cette  seconde  liaison  fût  aussi  Intime.  Enfin  un  nouveau  rap- 
prochement avec  Novalis  s'opéra  peu  avant  la  mort  du  jeune  poète.  «  Un 
des  souvenirs  les  plus  pénibles  de  l'auteur  ..  raconte  Ritter  dans  Ja  préface 
de  ses  Fragments,  «  fut  d'avoir  un  peu  perdu  de  vue  Novalis  pendant  cette 
dernière  période...  1!  reporta  dans  la  suite  de  nouveau  toute  son  affection 
sur  ce  dernier,  —  mais  Novalis  mourut.  Du  moins  eut -il  le  soulagement  de 
recevoir  une  lettre  du  jeune  poète,  conservée  dans  ses  papiers,  lettre  que  ce- 
lui-ci avait  commencée  peu  avant  sa  mort  et  qu'il  n'avait  pu  achever.  ■  Cette 
lettre,  s'il  faut  en  croire  Ritter,  en  outre  des  enct)uragements  et  des  indlca 
tlons  sur  leurs  aspirations  communes,  contenait  des  prophéties  sur  l'avenir, 
qui  se  réalisèrent    (J    \V.  Ritter,  Nachlass   etc.  p   X.\X  et  suiv  ) 
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agitait  là-dedans  formaient,  d'après  le  même  auteur,  <(  la 
mixture  la  plus  étrange  »  de  concepts  scientifiques  et  de  rê- 
veries mystiques.  «  De  jeunes  hommes,  que  rebutaient  la  dis- 
cipline rigoureuse  d'un  enseignement  philosophique  comme 
aussi  toute  activité  scientifique  méthodique,  s'acconmio- 
(laient  à  merveille  de  ces  jeux  d'esprit,  qui  leur  procuraient, 
sans  beaucoup  de  peine,  des  idées  en  grand  nombre.  »  (*)  Ce. 
sont  ceux,  dit  Steffens,  qui  plus  tard  se  firent  les  lecteurs  les 
plus  assidus  des  récits  de  Novalis.  Vraisemblablement  c'est 
aux  mêmes  agitations,  plus  ou  moins  occultes,  que  fait  allu- 
sion Schubert,  disciple  et  ami  de  Ritter  (dont  il  adopta  plus 
tard  la  fille)  lorsqu'il  parle  d'un  groupe  de  naturalistes  mys- 
tiques, qui  se  réunissaient  dans  les  environs  d'Iéna,  (Ritter 
habitait  une  maison  de  campagne  à  Belvédère),  et  où  on 
pratiquait  le  magnétisme  animal,  la  télépathie,  la  cx>nmiu- 
nication  de  la  pensée,  etc.  ((  La  plupart  de  c^s  phéno- 
mènes »,  ajout«-t-il,  «  se  produisaient  dans  des  moments 
d'exaltation  religieuse  ou  avaient  coutume  d'affecter  ce  ca- 
ractère. »  (^)  Solger,  qui  fut  en  1801  un  des  auditeurs  assi- 
dus de  Schelling  à  léna,  observait  les  mêmes  symptômes 
parmi  la  jeunesse  de  son  temps.  Le  diagnostic  qu'il  établit 
de  ce  naturalisme  néo-mystique,  s'il  ne  s'applique  pas  exclu- 
sivement au  groupe  des  physiciens  religieux  qui  entouraient 
Ritter,  définit  cependant  très  nettement,  quoique  d'un  point 
de  vue  hostile,  toutes  les  tendances  similaires.  11  s'agissait, 
dit-il  <c  de  transposer  les  lois  et  les  activités  de  la  nature  dans 
l'ordre  spirituel  et  moral  et  de  fonder  ainsi  la  morale  sur  la 
physique.  Cette  illusion  dangereuse,  qui  ne  mène  qu'aux 
aberrations  de  la  magie  et  qui  fausse  la  connaissance  de  la 
nature  pour  l'employer  à  des  fins  de  ce  genre,  est  un  symp- 


(1)  Steffens.  Was  Ich  erlebte.  op.  cit.  T.  4.  p.  90-91.  Sur  la  méthode  de  Ritter 
on  peut  Ifre  un  article,  rédigé  sans  doute  par  un  de  ses  disciples,  dans 
r«  AUgemeine  llterarlsche  Zeitung  »  de  Halle,  Année  1805.  25  novembre.  Pour 
les  renseignements  biographiques,  voir  Scliubert  (Gott.  Heinrich  von)  Selbst 
biographie.  Erlangen.  1855.  Tome  2.  p.  386  et  suiv. 

(S)  Schubert.  Ansichten  von  der  Nachtseite  der  Naturwissenschaft.  —  isos. 
—  p.  339  et  p.  353. 
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tome  inquiétant  pour  notre  époque  et  il  a  fallu  une  période 
de  dissolution  comme  la  nôtre  pour  que,  même  sous  les  for- 
mes superficielles  qu'elle  revêtait  souvent,  cette  entreprise 
ait  pu  passer,  auprès  de  beaucoup,  pour  quelque  chose  de 
vraiment  profond  et  de  consistant.  »  Quant  à  Solger,  il  ne 
veut  y  voir  qu'  <(  un  anmsement  de  l'imagination  qui  pa- 
pillonne autour  des  abîmes  de  la  conscience  humaine...  On 
découvre  (luelques  parcelles  de  notre  \ie  intérieure,  on  les 
arrache  du  Tout,  on  montre  les  organes  palpitants,  et  les 
profanes,  qui  n'ont  pas  été  accoutumés  à  l'intuition  métho- 
dique, croient  saisir  dans  ces  spasmes  maladifs  les  tres- 
saillements voluptueux  d'une  vie  supérieure.  C'est  ainsi  que 
même  aux  non-initiés  on  entr'ouvre  des  échappées  troublan- 
tes sur  les  mystères  sacrés  de  la  nature,  par  où  on  entend  ces 
régions  où  voisinent  la  folie  et  la  conscience  normale,  les 
états  du  magnétisme  animal  et  d'autres  encore,  qui  ont  d'au- 
tant plus  d'attrait,  qui  i>assionnent  d'autant  mieux  une  cu- 
riosité exclusive  et  entraînent  d'autant  plus  facilement  les 
esprits  dans  une  sorte  de  vertige  moral,  qu'ils,  sont  moins 
compris.  »  (^) 

Ce  signalement  répond  assez  bien  aux  aspiraticms  qui  se 
faisaient  jour  dans  1  entourage  de  Ritter  et  dont  les  frag- 
ments de  celui-ci,  auxquels  le  souvenir  de  Novalis  se  trouve 
si  étroitement  rattaché,  nous  apportent  de  nombreux  témoi- 
gnages. Dans  une  longue  introduction,  rédigée  pour  initiés 
et  volontairement  énigmatique,  l'auteur  parle  d'une  «  phy- 
sique supérieure  »,  dont  la  révélation  se  faisait,  non  par  la 
«  tête  »,  mais  par  le  «  cœiu'  »,  ou  plutôt  par  Dieu,  «  car, 
dit-il.  Dieu  même  est  ce  Cœur,  et  en  Lui  seulement  une  chose 
peut  être  intégralement  pensée  et  comprise  ».  11  oppose  à  la 
physique  commune,  attachée  à  l'observation  servile  des 
phénomènes  extérieurs,  cette  connaissance  supérieure,  à  la- 
(luelle  quelques  élus  seulement  avaient  accès.  «  Tout  ce 
qu'ils  possédaient  là  »,  dit-il,  «  ils  ne  le  verront  distincte- 

(1)  Voir  Solger.  Xacligelar^îreDe  Schriften  und  BrlefwectiFel.  Leipzig.  1826. 
II.  p.  183-184  et  p.   192-193. 
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ment  qu'à  Theure  de  leur  mort.  »  (0  Caroline  Schlegel,  sur 
qui  Ritter,  on  Ta  vu,  avait  produit  une  impression  médio- 
crement favorable  et  qui  devait  bientôt  reporter  sur  Schel- 
ling  ses  sympathies  passionnées,  ne  voyait  pas  d'un  bon  œil 
ces  recherches  singulières.  ((  Vous  ne  sauriez  croire  »,  écri- 
vait-elle à  Novalis,  «  connue  votre  activité  ésotérique  me  met 
la  tête  à  l'envers.  Vous  ne  vous  figurez  pas  combien  peu  je 
comprends  toute  votre  manière  d'être,  combien  peu  je  m'ex- 
plique ce  que  vous  faites.  Je  ne  connais  rien,  après  tout, 
hormis  la  morale  humaine  et  la  poésie...  Ce  que  vous  bras- 
sez là  tous  ensemble  c'est  pour  moi  l'antre  de  la  sorcièrcî 
/ein  xvahror  Zauberkessel),  »  (^)  Au  contraire  Frédéric 
Schlegel  se  promettait  monts  et  merveilles  de  cette  physique 
supérieure  et  la  recommandait  instamment  à  Schleierma- 
cher.  (c  Je  me  mettrai  en  correspondance  avec  Novalis  »  écri- 
vait-il à  ce  dernier,  <(  au  sujet  du  galvanisme  de  l'esprit,  une 
de  ses  idées  favorites.  J'entrerai  en  scène  très  modeste- 
ment ;  il  aura  l'honneur  de  remplir  les  fonctions  de  Mage. 
Comment  sa  théorie  de  la  magie,  le  susdit  galvanisme  de 
l'esprit  et  le  mystère  du  contact  spirituel  prennent  eux-mê- 
mes contact  dans  son  esprit,  s'y  galvanisent  et  s'y  amal- 
gament nuigiquement,  tout  cela  resl-e  encore  pour  moi  um 
point  passablement  obscur.  »  (^) 

Que  faut-il  entendre  par  ce  galvanisme  spirituel  ?  Il  s'a- 
git d'une  conception,  non  pas  phil()Soplii(iue  ou  théorique, 
mais  expérimentale  de  la  magie.  Celle-ci  repose,  comme  on 
sait,  sur  l'hypothèse  d'une  âme  cosmique,  d'un  lien  orga- 
nique universel,  qui  permet  aux  différentes  parties  du  monde 
d'agir  les  unes  sur  les  autres  sans  l'intermédiaire  d'un  agent 
matériel  et  mécanique,  par  une  sorte  de  sympathie  diffuse, 
et  amène  certaines  forces  étrangères  à  obéir  à  notre  pen- 
sée. «  La  magie  »,  disait  Novalis,  <<  est  une  identification 
partielle  du  monde  extérieur  avec  notre  moi...  Le  mage  sait 

(I)  J.  w:  RlUer.  Nachlass  etc.  op.  cit.  p.  XL  et  XLII 
(3)  Raich.  op.  cit.  p.  106-109. 

(3)  Aus  Schletermacher's  Leben.  op.  cit.  T.  3.  p.  77.  Test   Tépoque  où 
Frédéric  Schlegel  entre  en  rapports  suivis  avec    Ritter. 
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tuiiuier  la  nature  entière  comme  son  propre  corps.  »  La  vé- 
rification expérimentale  de  cette  âme  cosmique  Ritter  avait 
cru  la  découvrir  dans  les  phénomènes  du  galvanisme.  «  Cha- 
que partie  du  corps  »,  disait-il,  «  si  simple  qu'elle  paraisse, 
doit  être  envisagée  comme  un  système  de  chaînes  innom- 
brables et  infiniment  petites,  car  on  peut  la  diviser  à  l'inlini 
et  on  retrouvera  cependant  toujours  des  parties  analogues 
au  tout.  De  pareils  systèmes  entrent  à  leur  tour  comme  élé- 
ments dans  des  chaînes  plus  hautes,  celles-ci  de  nouveau 
dans  d'autres  chaînes  plus  étendues  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à la  plus  grande  chaîne,  qui  comprend  toutes  les  autres. 
Ainsi  sans  cesse  les  parties  refluent  vers  le  tout  et  le  tout  re- 
flue vers  les  pailies.  »  (0 

11  y  a  ainsi  une  sorte  de  circuit  cosmique,  une  ondulation 
miiverselle  de  la  vie.  Les  organismes  individuels  ne  sont 
que  des  points  d'arrêt  qui  interrompent  le  courant  pour  l'in- 
tensifier. Ce  que  l'individu,  comme  tel,  possède  de  vitalité 
il  l'arrache  à  la  vie  universelle  et  il  faut  qu'un  travail  con- 
tinu d'assimilation  et  de  désassimilation,  —  dont  les  termes 
extrêmes  sont  la  naissance  et  la  mort,  —  rétablisse  sans 
cesse  le  circuit  interrompu  et  draîne  le  courant.  La  physique 
se  transfonne  ainsi  en  une  biologie  cosmique.  Les  différents 
règnes  ne  doivent  pas  être  étudiés  isolément,  mais  comme 
les  éléments  ou  les  organes  A^V Animal-Univers.  «  Les  corps 
célestes  »,  disait  Ritter  en  concluant,  «  en  sont  les  corpus- 
cules sanguins  ;  les  voies  lactées  sont  les  muscles  et  un  éther 
céleste  pénètre  partout  comme  un  fluide  nerveux...  Où  trou- 
ver encore  ce  qui  distingue  les  parties  de  l'animal,  de  celles 
de  la  plante,  du  métal  ou  de  la  pierre  ?  Ne  sont-ce  pas  !à 
toujours  les  parties  du  grand  Animal-Univers  {des  grossen 
All'Thieres)  ?  —  Une  loi  de  la  nature  inconnue  et  universelle 
semble  briller  tout  à  coup  devant  nos  yeux.  »  (*) 

On  reconnaît  ici  ce  démiurge  de  la  Nature,  dont  Novalis 
disait  qu'il  «  nous  mange,  nous  enfante,  nous  parle,  nous 

1)  Ritter.  Bewels  da«^s  eln  bestsendlger  Galvanlsmus  den   T^benspnizess 
In  dem  Thlerreicli  begleltet.  Welmar.  1798.  p.  158. 
•'2)  I.  W.  Ritter.  Bewel.s  etc.  op.  cit.  p.  171. 
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élève,  se  laisse  manger,  engendrer  et  enfanter  pai  nous  ^ 
La  loi  profonde  de  la  création,  c'est  un  communisme  mys- 
tique. «  La  Nature  ne  tolère  pas  les  droits  de  prc^priéié  im- 
prescriptibles. Elle  détruit  d'après  des  règles  immuables 
tous  les  vestiges  de  la  propriété,  elle  extirpe  tous  les  vestiges 
de  l'organisation.  La  ten*e  appartient  à  toutes  les  généra- 
tions. Chacune  élève  ses  prétentions  sur  l'ensemble.  Les 
aînées  ne  tirent  aucun  bénéfice  du  Imsai^d  de  la  primogéni- 
ture.  Le  droit  de  propriété  se  trouve  périmé  à  dates  fixes.  »  (M 
Telle  est,  selon  l'expression  de  Novalis,  la  «  politique  »  de 
la  nature.  Le  galvanisme  en  est  l'indice  révélateur  et  la  vé- 
rification scientifique.  «  Si  le  galvanisme  exalte  toutes  les 
fonctions  des  éléments  individuels,  c'est  qu'il  n'est  peut-être 
pas  autre  chose  qu'une  conscience  supérieure  de  la  Nature, 
l'âme  de  la  Nature...  Les  corps,  semble-t-il,  doivent  com- 
mencer par  apprendre  à  se  sentir  les  uns  les  autres  par  le 
moyen  du  galvanisme,  avant  de  pouvoir  agir  l(»s  uns  sur 
les  autres.  »  (^) 

Mais  le  galvanisme  ne  nous  révèle  encore  rame  cosmique 
<iue  dans  ses  manifestations  inférieures.  Il  faudrait  que 
relle-ci  se  manifestât- comme  un  «<  sens  interne  )>  de  Tuni- 
vers,  c'est-à-dire  comme  une  activité  animicine.  Précisé- 
ment dans  la  seconde  moitié  du  18""  .siècle  le  fameux  magné- 
tiseur Mesmer  prétendait  avoir  découvert  dans  ce  qu'il  ap- 
pelait le  a  magnétisme  animal  »  cet  agent  univer.s(^l,  à  la  fois 
fiuidique  et  psychique.  Exalté  par  les  uns,  nié  de  parti-pris 
par  les  autres,  le  magnétisme  animal  devint,  en  Allemagne 
comme  en  France,  un  sujet  d'actualité  passionnante.  Tan- 
dis que  les  revues  rationalistes,  telles  que  le  «  Mercure  Alle- 
mand »  et  la  «  Berlinische  Monatsschrift  »  i)renaient  réso- 
lument parti  contre  l'interprétation  avenluivuse  des  phéno- 
mènes, ou  même  contestaient  l'authenticité  des  expériences, 
tandis  que  le  libraire  Nicolaï,  directeur  et  éditeur  de  1'  «  All- 
gemeine  deutsche  Bibliothek  »,  flairait  dans  tout  magnétiseur 

(1)  N.  s.  n,  1.  p.  3. 

(9)  N.   S,  11.  1.  p.  266  et  967 
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un  jésuite  déguisé,  (^j  les  mystiques  de  tout  bord  se  plon- 
geaient à  corps  perdu  dans  ces  recherches  nouvelles  et  pré- 
fendaient y  découvrir  une  confirmation  admirable  de  toutes 
leurs  rêveries  ou  de  leurs  croyances  religieuses. 

Parmi  les  plus  zélés  on  rencontrait  naturellement  de  nou- 
veau Lavater.  Il  avait  été  initié  i)ar  un  éfève  de  Puiségur, 
qui  expérimentait  son  art  dans  les  environs  de  Zurich  sur 
une  servante  hystérique  de  S'-Gall.  Pendant  son  passage  à 
Brème,  Lavater  avait  lui-même  magnétisé  une  jeune  fille  hys- 
térique et  avait  converti  quelques  médecins  de  la  ville  à  la 
méthode  mesmérienne.  Il  attribuait  les  résultats  surprenants 
de  ces  cures  magnétiques  à  un  agent  surnaturel  et  trouvait 
par  là  vérifiée  son  idée  favorite  d'une  puissance  extraordi- 
naire sur  le  monde  physique,  grâce  à  la  foi  religieuse.  Fer- 
mement convaincu  de  T efficacité  quasi-religieuse  de  ces  pra- 
tiques, il  les  recommandait  à  ses  paroissiens  et  n'hésitait 
pas  à  appliquer  la  méthode  à  sa  propre  fenune,  qu'il  hypno 
tisait,  ou,  selon  l'expression  du  temps,  qu'il  «  désorgani- 
mit  »  liturgiquement.  {^)  Beaucoup  de  médecins,  Heinecken 
à  Brème,  Gmelin  à  Heilbronn,  avaient  suivi  le  mouvement 
et  se  croyaient  investis  d'une  puissance  surhumaine.  Le  ma- 
gnétisme animal  jouait  un  rôle  important  dans  les  Sociétés 
secrètes,  où  il  constituait  un  degré  d'initiation.  (^)  On  se  rap- 
pelle les  «  Unions  désorganisatrices  »  dont  parle  Jean  Paul 
dans  «  la  Loge  invisible  »,  où  on  s'entraînait  à  provoquer 
sur  soi  une  sorte  d'extase  somnambulique.  Les  swedenbor- 
giens  à  leur  tour  adoptèrent  le  magnétisme  animal.  La  So- 
ciété exégétique  et  philanthropique  de  Stockholm  corres- 
pondait longuement  à  ce  sujet  avec  la  «  Société  des  amis 

(1)  Sup  les  controverses  passionnées  que  souleva  en  Allemagne  le  Mesmé 
risme.  on  peut  consulter  :  «  Der  deutsche  Merhur  »  (octobre  1784),  l'artlclt» 
lie  Hu fêla nd  :  «  Mesmer  und  sein  Magnetlsmus  »  et  la  «  Berlinische  Monats- 
schrlft  »•,  année  1785,  tome  5.  p.  15  et  sulv. 

(2)  Voir  :  dep  deutsche  Merkur.  Janvier  1787.  p.  91.  —  Berllnlsctie  Monats- 
schrlft.  1785.  tome  5.  p.  432  etc. 

(3)  Hlppel.  —  «  Kreuz  und  Querziige  des  Rltters  A  bis  Z.  «•  op.  cit.  p.  411. 
■<  Le  magnétisme  animal  et  l'art  de  désorganiser  était  une  des  initiations 
inférieures  ». 
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réunis  »  de  Strastourg,  et,  dans  un  mémoire  détaillé,  recon- 
naissait dans  ces  phénomènes  mystérieux  les  symptômes  in- 
déniables de  la  prochaine  venue  du  royaume  de  Dieu  sur 
terre.  (*) 

Mesmer  lui-même,  quoique  philosophe  et  rationaliste, 
avait  frayé  la  voie  par  l'interprétation  mystique  qu'il  s'é- 
tait cru  autorisé  à  fournir  de  ses  propres  expériences.  «  In- 
dépendamment des  organes  connus  »,  disait-il  dans  son 
traité  de  VInfluence  des  Plantes  sur  le  corps  humain,  — 
Cl  nous  avons  encore  d'autres  organes  propres  à  recevoir  des 
sensations  ;  nous  ne  nous  doutons  pas  de  leur  existence,  à 
cause  de  l'habitude  prédominante  où  nous  sommes  de  nous 
servir  des  premiers,  d'une  manière  plus  apparente,  et  parce 
que  des  impressions  .fortes,  auxquelles  nous  sommes  accou- 
tumés dès  le  premier  âge,  absorbent  des  impressions  plus 
délicates  et  ne  nous  permettent  pas  de  les  apercevoir.  »  (*) 
Ces  sensations  plus  subtiles,  que  l'habitude  et  l'éducation 
ont  émoussées  en  nous,  constituent  un  «  sens  interne  »  ou 
un  «  instinct  universel  »  de  la  nature.  <(  Nous  sommes  doués 
d'une  faculté  de  sentir  dans  l'haimonie  universelle  les  rap- 
|)orts  que  les  événements  et  les  êtres  ont  avec  notre  conser- 
vation. »  p)  A  cet  instinct,  qu'il  oppose  à  la  perception  sen- 


(1)  m  Sendschreiben  der  Exegetischcn  und  Plillantliroplschen  Gesellschaft 
zu  Stockliolm  ».  Traduit  en  allemand  dans  :  •<  der  deutsche  Merkur  »,  1787. 
tome  3.  p.  159  et  sulv.  Sur  l'ort^anlsatlon  des  sociétés  de  magnétiseurs,  ^ 
mesmérlens,  barbarinlstes,  puységurlstes,  —  on  trouve  des  renseignements 
circonstanciés  dans  le  «•  Système  raisonné  du  magnétisme  universel  ». 
Ostende,  1786.  Le  magnétisme  y  est  considéré  comme  une  science  occulte, 
qui  doit  rester  telle,  à  cause  des  dangers  auxquels  elle  exposerait  la  société 
si  elle  tombait  entre  des  mains  criminelles. 

(2)  Mesmer.  Influence  des  plantes  sur  le  corps  humain.  Paris,  1766.  p.  56-57. 
•  3)  Ibld.  p.  84.  —  Cest  la  même  définition  qu'on  retrouve  dans  les  <*  Apho- 

rlsmes.  dictés  à  l'assemblée  de  ses  élèves  »  (Paris.  1785),  n*  190.  «  La  faculié  de 
sentir  dans  l'harmonie  universelle,  le  rapport  que  les  êtres  et  les  événements 
ont  avec  la  conservation  de  chaque  Individu,  e.st  ce  qu'on  doit  appeler 
riDStinct.  »  A  la  conception  magique  de  l'âme  cosmique  11  substitue  de 
plus  en  plus  la  conception  plus  scientifique  d'un  fluide  magnétique  univer- 
sel. Mais  à  vrai  dire  ce  ne  sont  là  que  des  différences  de  terminologie.  Dans 
?>es  aphorismes  (n*  184),  il  parle  encore  toujours  du  «  sens  interne  »  de  la 
nature,  qui  nous  met  en  rapport  avec  toutes  les  parties  de  l'univers  et  sur 
It^quel  se  fondent  les  pressentiments,  la  clairvoyance,  c^c. 
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sible  et  à  la  connaissance  scientifique,  il  donne  ccnnme  subs- 
trat une  sorte  de  fluide  magnétique,  qui,  à  la  manière  d'une 
sensibilité  diffuse,  pénétrerait  toutes  les  parties  de  la  nature. 
Ce  sens  interne  se  révèle  plus  particulièrement  dans  certains 
états  d'hypnose,  où  se  trouvant  momentanément  suspendues 
les  facultés  volontaires  de  perception  et  où  le  sujet  se  laisse 
complètement  pénétrer  par  le  rayonnement  fluidique  et  ma- 
gnétique. Des  communications  magiques  peuvent  ainsi  s'é- 
tablir, en  dehors  des  formes  normales  du  temps  et  de  l'es- 
pace. C'est  ce  que  Mesmer  appelait  «  le  sommeil  divina- 
toire ».  Ici,  disait-il,  «  le  sens  interne  devient  le  seul  or- 
gane des  sensatioiLS...  On  peut  dire  que  dans  l'état  de  som- 
meil l'honune  sent  ses  rapports  avec  toute  la  Nature.  »  Une 
«'  clairvoyance  »  particulière  se  dévelpppe  alors.  «  Dans 
cet  état  de  crise,  ces  êtres  (les  somnambules)  peuvent  pré- 
voir l'avenir  et  se  rendre  présent  le  passé  le  plus  reculé. 
Leurs  sens  peuvent  s'étendre  à  toutes  les  distances  et  dans 
toutes  les  directions,  sans  être  arrêtés  par  aucun  obstacle. 
Il  semble  enfin  que  toute  la  Nature  soit  présente.  »  (0 

Une  conception  analogue,  —  peut-être  même  directement 
empruntée  aux  écrits  de  Mesmer,  —  inspire  bon  nombre  des 
fragments  de  Ritter  C^)  et  paraît  aussi  avoir  influencé  la  pen- 
sée de  Novalis.  Il  faut  savoir  que  le  magnétisme  animal  pas- 
sait encore  pour  une  science  occulte,  résen^ée  aux  seuls  ini- 
tiés. Or  il  ressort  clairement  de  la  préface  des  fragments  de 
Ritter,  —  auxquels  Xovalis  semble  avoir  collaboré,  —  que 
nous  sommes  en  présence  d'un  de  ces  petits  groupes  d'oc- 
cultistes, si  fréquents  en  Allemagne  à  la  fin  du  18"*  siècle. 
Il  n'y  a  là  rien  de  surprenant  :  des  savants  comme  Sœnuner- 
hng  et  Klapn^th.  des  littérateurs  comme  Forster  et  l'histo- 


(t)  lold.  p.  CO 

(*2:  Ritfer  devini  do  plus  en  plus  lapôtre  Inspiré  du  somnambulisme, 
auquel  il  finit  par  convertir  SchelUng  et  toute  la  «  Naturphilosophie  »  ro- 
mantique^. Novali>  mentionne  dans  ses  fragments,  à  différentes  reprises,  des 
expériences  sur  le  magnétisme  animal.  N.  Il,  1.  p.  306  :  «  Thlerlscher 
Magnefhmus  Ver^urhe  mit  Julie  »  et  N.  i«  II.  1.  p.  3'i8.  «  Thlerlsch-magiie- 
ttsclie  Versucl  e 
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rien  Jean  de  Mûller  firent  longtemps  partie  d'associations  oc- 
cultes qui  se  rattachaient  à  l'ordre  de  la  Rose-Croix.  Il  n'é- 
tait guère  d'Allemand  cultivé,  qui  ne  fît  partie  au  moins  d'un 
Ordre  secret,  maçonnique  ou  autre.  Lessing,  Herder, 
Ficlite,  Goethe  appartenaient  à  la  Franc-Maçonnerie. Goethe, 
Herder  et  Pestalozzi  avaient  aussi  été  initiés,  ainsi  que  la 
cour  de  Weimar,  à  l'Ordre  des  Illmninés  de  Weishaupt.  De 
plus  en  plus  se  dessinait  dans  la  Franc-Maçonnerie  un  mou- 
vement mystique  et  théosophique  :  une  des  grandes  questions 
à  l'ordre  du  jour  était  l'établissement  d'une  philosophie  re- 
ligieuse, symboliste  et  magique  de  la  Nature.  Du  magné- 
tisme animal  on  pensait  tirer  une  sorte  de  théorie  scientifique 
<le  la  magie,  qu'on  opposait  au  rationalisme  et  au  matéria- 
lisme philosophique.  (0 

A  diverses  reprises  Ritter  mentionne  ses  observations  per- 
sonnelles sur  le  somnambulisme  artificiel.  Il  voit  dans  ce 
dernier  un  état  éminemment  «  religieux  »  de  l'âme  humaine, 
un  état  de  foi  et  de  clairvoyance  supérieure.  Il  raconte  cer- 
taines expériences  qu'on  instituait  entre  initiés  et  qui  res- 
semblent, de  tous  jjoints,  aux  phénomènes  d'écriture  auto- 
matique. (2)  «  La  plupart  de  ces  phénomènes  »,  raconte 
Schubert,  qui  fut  l'ami  intime  de  Ritter  et  sans  aucun  doute 
un  des  initiés,  —  «  se  produisaient  dans  les  moments  d'exal- 
tation rehgieuse  où  ils  avaient  coutume  d'affecter  ce  carac- 
tère. »  P)  C'est  dans  cette  atmosphère  magique  qu'il  faut  re- 
placer les  Hymnes  à  la  Nuit  de  Novalis,  pour  en  comprendn^ 

•  les  secrètes  intentions.  Il  se  trouve  du  reste  parmi  les  frag- 
ments publiés  par  Ritter  un  fragment  d'Hymne  à  la  Nuit, 
qui  pourrait  bien  être  de  la  main  même  de  Novalis.  Schleier- 
macher,  mis  au  courant  de  ces  singulières  pratiques  par 

II)  Mesmer  et  ses  disciples,  quoique  rationalistes,  fondaient  cependant  sur 
le  magnétisme  animal  une  conception  mystique  et  magique  de  la  Nature. 
Voir  :  «  Système  raisonné  du  magnétisme  universel  »,  Ostende.  1786,  parti- 
culièrement les  chapitres  intitulés  :  «  du  Somnambule  devin  »,  «  du  Somnam- 
bule philosophe  •'.  «  du  somnambule  po^te  »•  etc..  etc. 

(2)  Ritter.  —  Nachlass  etc.  op.  cit.  p.  LXII  et  LXIII. 

(3)  Schubert.  —  Ansiclïten  von  der  Nachtselte  der  Naturwissenscliaft.  isos. 
—  p.  339  et  p.  353. 
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Frédéric  Schlegel,  semble  avoir  éprouvé  de  vagues  inquié- 
tudes. Son  correspondant  croit  utile  de  le  rassurer.  «  Pour 
ce  qui  est  du  galvanisme  spirituel  il  ne  s'agit  en  somme  que 
(le  découvrir  ce  qui  est  muscle  et  tendon  dans  l'âme  hu- 
maine. »  — 

«  Dans  le  magnétisme  animal  »,  disait  Ritter,  «  on  quitte 
le  domaine  de  la  conscience  volontaire  pour  entrer  dans  ce- 
lui de  l'activité  automatique,  dans  la  région  où  le  corps  or- 
ganique se  comporte  de  nouveau  comme  un  être  anorganique 
et  ainsi  nous  récèle  les  secrets  des  deiu  mondes  à  la 
fois,  »  (')  C'est  là  pour  le  physicien  romantique  le  sens  mer- 
veilleux du  magnétisme  :  il  crée,  selon  le  mot  de  Mesmer,  un 
état  (le  «  sommeil  divinatoire  »  qui  replonge  l'àme  indivi- 
duelle au  sein  des  forces  élémentaires  et  de  l'àme  cosmique. 
Ia\s  pulsations  les  plus  profondes  de  la  vie  échappent  à  l'em- 
pire de  la  volonté,  —  et  pareillement  ce  qu'il  y  a  de  plus  in- 
time dans  la  nature  ne  pénètre  pas  dans  la  conscience 
éveillée,  qui  est  une  conscience  «  isolée  ».  Le  néophyte  ne 
peut  être  introduit  que  par  «  le  rêve  »,  c'est-à-dire  dans  un 
tat  de  somnambulisme  ou  de  sommeil  divinatoire,  dans  le 
sanctuaire  d'Isis.  Sans  doute,  même  à  l'état  de  veille,  nous 
sommes  doués  d'une  certaine  clairvoyance  magique  :  mais 
elle  est  limitée  à  notre  sphère  corporelle  et  la  perception  ex- 
térieure supplée  seule  à  notre  défaut  d'intuition  directe  de 
l'univers.  Mais  cette  zone  animique  est  mobile  et  peut  être 
reculée  à  l'infini.  Ce  sont  là  les  «  transcendances  »  ma- 
giques qui  s'entr'ouvrent  à  nous  dans  l'extase,  dans  le  rêve 
somnambulique,  dans  l'inspiration,  et  qui  constituent  l'ac- 
tivité géniale.  Comme  l'illustre  magnétiseur  Mesmer,  No- 
valis  parlera  d'un  «  sens  intime  »  ou  d'un  «  sens  absolu  »> 
(lui  permet  à  l'homme  de  franchir  les  barrières  de 
sa  personnalité  physique.  Il  entre  alors  avec  l'univers 
en  des  rapports  magiques,  transcendants,  qui  ne 
sont  plus  soumis  aux  modalités  ordinaires  de  la  conscience. 
L'espace,  la  durée,  l'opposition  entre  le  moi  et  le  non-moi 

(1)  Rllter.  —  Nachiass.  etc.  op.  cit.  p.  si. 
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peuvent  être  nionientanénient  abolis  ;  au  fond  de  nous-niême 
se  découvre  une  ànie  inconnue,  une  aine  nocturne  et  som- 
nambuiique,  un  moi  universel  et  transcendantal,  à  Tégard 
duquel  «  le  moi  habituel  n'est  qu'un  simple  «  supplément  ». 
Le  grand  problème  se  pose  donc  d'évoquer  cette  âme, 
sans  abolir  du  même  coup  la  lucidité  active  de  l'esprit  : 
en  ceci  consiste  proprement  la  divination.  La  Nuit  mysti- 
que est  une  transcendance  totale,  absolue  et  excessive  :  la 
si)bère  consciente  est  ici  complètement  abolie.  Il  s'agit  de 
trouver  un  état  intermédiaire  entre  la  veille  et  le  rêve,  un 
état  de  somnambulisme  lucide,  l'état  «  divinatoire  »  par  ex- 
cellence. Dans  un  passage  fort  curieux  du  disciple  à  Sais, 
Xovalis  en  fait  une  description  très  minutieuse.  Il  semble 
anticiper  la  méthode  braidique  de  T hypnose.  «  Sur  tout 
ce  que  l'homme  entreprend  »,  lisons-nous,  «  il  lui  faut  diii- 
ijer  son  attention  indivise  ou  son  moi  et,  en  procédant  de 
la  sorte,  il  voit  bientôt  naître  en  lui,  très  étrangement,  des 
pensées  ou  une  espèce  nouvelle  de  perceptions,  qui  ressem- 
blent aux  légers  tressaillements  d'une  pointe  colorante  et 
IX)intilIante,  —  ou  encore  aux  contractions  et  formations  bi- 
zarres qui  se  produisent  au  sein  d'un  fluide  élastique.  Elles 
rayonnent  en  tous  sens,  en  partant  du  point  où  s'est  fixée 
son  attention  avec  la  mobilité  d'une  substance  animée,  et 
entraînent  son  moi  à  leur  suite.  11  peut  parfois  arrêter  aus- 
sitôt ce  jeu,  en  partageant  de  nouveau  son  attention,  en  la 
détournant  volontairement,  car  ces  perceptions  paraissent 
n'être  que  les  irradiations,  les  activités  variées  que  son  moi 
suscite  de  toutes  parts  au  milieu  du  fluide,  ou  encore  les 
réfractions  de  son  moi,  ou  enfin  un  jeu  bizarre,  pareil  aux 
ondulations  d'un  océan  autour  du  point  fixe  où  s'est  arrê- 
tée son  attention.  Il  est  tout  à  fait  remarquable  que  l'hom- 
me prenne  conscience  dans  ce  jeu  seulement  de  son  origi- 
nalité individuelle,  de  sa  liberté  spécifique  et  qu'il  ait  Vini- 
pression  de  se  réveiller  d'un  sommeil  profond,  comme  si 
maintenant  enfin  il  se  trouvait  chez  lui  dans  le  monde  et 
si  maintenant  seulement  la  lumière  du  jour  se  répandait 
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au  dedans  de  lui.  Il  lui  semble  avoir  atteint  le  degré  le  plus 
parfait  lorsque,  sans  troubler  ce  jeu,  il  peut  eii  même  temps 
vaquer  aux  occupations  ordinaires  des  sens,  sentir  et  ré- 
fléchir  en  même  temps.  Les  deux  espèces  de  perceptions 
y  gagnent  :  le  monde  extérieur  devient  transparent  et  le 
monde  intérieur  se  fait  varié  et  expressif,  en  sorte  que  l'hom- 
me se  trouve  dans  un  état  de  vie  intense,  suspendu  entre 
deux  mondes,  avec  le  sentiment  de  la  plus  complète  liberté 
et  de  la  plus  joyeuse  toute-puissance.  Il  est  naturel  que 
riiomme  cherche  à  rendre  durable  une  pareille  disposition, 
à  la  répandre  sur  l'ensemble  de  ses  sensations  et  qu'il  ne  se 
lasse  pas  de  suivre  à  la  trace  les  connexités  des  deux  mondes, 
leurs  lois,  leurs  sympathies  et  leurs  antipathies.  »  (0 

Ainsi  se  précise  la  conception  magique  et  sjrmboliste, 
('  antithétique-synthétique  »  du  monde.  La  véritable  na- 
ture, de  ce  point  de  vue,  n'est  pas  directement  perçue  par 
les  sens  :  ceux-ci  ne  nous  donnent  que  l'enveloppe  exté- 
rieure, le  texte  hiéroglyphique.  Pour  pénétrer  jusqu'à 
la  signification  pofonde  et  cachée,  il  faut  que  l'homme 
se  mette  dans  une  disposition  psychologique  et  morale  par- 
ticulière, qu'il  réalise  un  état  intermédiaire  entre  la  cons- 
cience individuelle  et  le  «  sens  »  universel,  par  une  scHrte  de 
demi-extase  ou  demi-somnambulisme  divinatoire.  Ce  n'est 
que  dans  cet  état  de  «  suspension  »  entre  les  deux  mondes, 
état  provoqué  par  une  aimantation  magnétique  de  l'atten- 
tion, que  se  découvre  à  lui  la  réalité  intime  de  la  nature.  En- 
tre les  objets  du  monde  environnant  et  lui  s'établissent  alors 
(les  rapports  vraiment  <(  attractifs  »,  qui  «  entraînent  son 
moi  »  à  leur  suite  et  lui  donnent  «  l'impression  de  se  réveiller 
d'un  profond  sommeil  »,  de  <(  se  trouver  maintenant  seu- 
lement chez  lui  dans  le  monde  ».  On  peut  dire  qu'il  con- 
traint alors  les  Esprits  invisibles  à  lui  apparaître,  à  se  ré- 
véler à  lui,  que  sa  pensée  a  anime  »  la  création  comme  elle 
anime  son  propre  corps.  11  est  devenu  mage  et,  en  ce  sens, 
tout  puissant.  Ici  s'ouvre  le  domaine  de  la  Physique  supé- 

(1)  N.  s.  I,  p.  230-231. 
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rieure,  pressentie  par  Plotin,  <(  qui  ne  s'occupe  plus  des 
corps  réels,  mais  qui  porte  ses  entreprises  audacieuses 
<lans  le  chaos  universel  pour  y  établir  un  ordre  tout  nou- 
veau. »  (*) 

«  Vivifier  tout,  c'est  le  but  de  la  vie  ».  C'est  le  but  aussi 
<le  cette  physique  supérieure,  symboliste  et  magique.  Il 
n'y  a  rien  de  mort  dans  la  nature  ;  tout  a  vécu  et  tout 
vivra  encore.  <c  Les  terres  sont  les  ancêtres  des  vivants  ac- 
tuels »,  disait  Ritter,  <(  Elles  ont  vécu  jadis  Tune 
après  l'autre.  A  présent  elles  reposent  ensevelies  et  des 
enfants  jouent  parmi  les  fleurs  qui  ornent  leurs  sépulcres.  » 
La  mort,  l'inertie,  le  sommeil  ne  sont  qu'apparents,  provi- 
soires. Tout  ce  que  nous  avons  le  droit  d'affirmer,  c'est  que 
nous  ignorons  les  stimulants  appropriés  qui  tireront  la  na- 
ture de  cette  léthargie  passagère,  les  réactifs  assez  puis- 
sants pour  ranimer  les  énergies  engourdies.  «  La  vie  est 
partout,  seulement  nous  appelons  mort  ou  nature  morte 
tout  corps  dont  l'excitabilité  n'atteint  pas  une  certaine  li- 
mite apparente...  Sans  la  chimie  nous  appc^llerions  inertes 
une  foule  de  corps  qui  ne  le  sont  pas  en  réalité.  I/âme  aussi 
est  susceptible  de  degrés.  L'âme  la  plus  élémentaire  est 
aussi  la  plus  faible  et  ne  peut  être  stimulée  que  par  les  ex- 
citants les  plus  intenses  ou  par  une  excitation  ininterrom- 
pue ».  (^)  En  ces  termes  Novalis  formulait  scientifiquement 
la  nouvelle  foi  panthéistique. 

Aux  poètes  surtout  il  appartient  (rannoncer  l'évangile 
naturiste.  Pareils  à  «  ces  enfants  qui  jouent  [)armi  des  tom- 
l)es  »,  dont  parlait  Ritter,  ils  chantent  au  sein  de  la  mort 
l'hymne  de  l'universelle  résurrection.  La  nature  se  change 
I>our  eux  en  un  poème,  en  une  «  histoire  »  romanesque 
et  féerique  .  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  monde  ani- 
mal pour  voir  qu'une  imagination  humoristique  s'est  ingéniée 
à  produire  les  types  les  plus  bizarres,  mêlant  le  grotesque  à 
l'effroyable,  produisant  pêle-mêle  les  formes  h\s  plus  nobles 

(I)  N.  s.  IL  1.  p.  232 


(1)  N.  s.  IL  1.  p.  232. 

(2)  N.   S.   IL  1.  p.  318  et   II.  '2.   p.    '137. 
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et  les  caricatures  les  plus  amusantes.  Qui  ne  s'est  parfois 
perdu  dans  la  contemplation  des  plantes  et  des  fleurs  ?  Elles 
semblent  nous  parler  en  des  hiéroglyphes  si  simples  et  pour- 
tant si  obscurs.  «  Je  ne  me  lasse  pas  »,  dit  un  personnage  du 
roman  Henri  d'Ofterdingen,  «  d'examiner  minutieusement 
les  diverses  essences  végétales.  Les  plantes  nous  apportent 
si  directement  le  langage  du  sol,  chaque  feuille  nouvelle, 
chaque  fleur  particulière  ressemble  à  un  mystère  qui  se  pous- 
se à  la  lumière  et  qui,  subitement  paralysé  par  l'amour  et 
la  joie,  comme  frappé  de  mutisme,  se  métamorphose  en  une 
plante  pensive  et  silencieuse.  Lorsqu'à  un  endroit  solitaire 
on  rencontre  une  pareille  fleur,  ne  semble-t-il  pas  que  tout 
soit  transfiguré  dans  son  voisinage  et  que  les  petits  chan- 
teurs ailés  s'arrêtent  de  préférence  en  ce  lieu  ?  On  voudrait 
pleurer  de  joie  et,  loin  du  monde,  enfoncer  dans  la  terre  les 
mains  et  les  pieds,  pour  y  pousser  des  racines  et  ne  plus  ja- 
mais s'éloigner  de  ces  parages  enchantés.  »  (0 

Les  corps  élémentaires  eux  aussi,  avec  leurs  propriétés 
physiques  et  leurs  affinités  chimiques  peuvent  apparaître 
comme  les  inventions  d'un  démiurge-poète.  Chaque  corps 
a  une  valeur  allégorique  :  il  est  une  image  originale  où  se 
reflète  le  chaos  créateur.  11  y  a  là  le  principe  d'une  «  phy- 
sique fantastique  »,  dont  la  révélation  ne  peut  être  apportée 
(|u'aliégoriquement,  dans  un  «  mythe  »  poétique.  La  nature 
minérale  est  pareille  à  une  \ille  magique  pétrifiée.  Elle  gît, 
silencieuse  et  sans  vie,  encore  engourdie  sous  les  frimas  de 
rhiver.  Rien  ne  s'agite  dans  les  rues  sonores.  Mais,  comme 
au  sortir  de  l'hiver  nous  assistons  dès  à  présent  à  un  ré- 
veil partiel,  de  même  sous  les  brises  d'un  renouveau  univer- 
sel, la  Belle-au-bois-dormant  se  réveillera  peut-être  un  jour. 
«  La  Nature  ne  doit  pas  être  expliquée  à  l'état  d'immobilité, 
mais  comme  une  activité  progressant  vers  la  moralité...  Un 
j(mr  il  n'y  aura  plus  de  Nature,  tout  se  transformera  pro- 
gressivement en  un  univers  spirituel...  La  Nature  doit  deve- 
nir morale  :  nous  sommes  ses  éducateurs,  ses  tangentes 

(I)    N.    s.    I.    p     17-2-173. 
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morales,  ses  stimulants  moraux.  »  (')  Il  s'agit  donc  de  trou- 
ver un  genre  littéraire  qui  nous  permette  d'étendre  jusqu'à 
elle  le  lien  religieux  et  moral  de  la  social)ilit6  humaine, 
un  genre  où  apparaisse  non  plus  son  corps  inanimé,  mais 
son  «  histoire  »  et  son  âme  secrètement  vivante,  où  les  forces 
et  les  éléments  eux-mêmes  soient  présentés  comme  les  per- 
sonnages d'un  drame  humain.  Ce  genre  essentiellement 
romantique,  c'est  le  «  Mœrchen  »  qui  le  réalise  le  plus 
l>arfaitement. 


LE  CONTE  CABALISTIQUE   DE    KLINGSOHR 
LA  THÉORIE  DU  «  M.ERCHEX  » 

Dans  la  légende  du  Tournoi  poétique  de  la  Wartburg 
c'était  un  personnage  fort  énigmatique  que  le  magicien 
Klingsohr  de  Hongrie,  poète  et  nécroman.  Il  avait  été  initié, 
d'après  la  légende,  îiux  sciences  occultes  à  Bagdad,  à 
(lonstantinople,  à  Naples  où  Virgile  lui-même  lui  était  ap- 
|)aru,  à  Paris  enfin,  sous  les  auspices  de  l'illustre  Merlin. 
Pendant  trois  ans  il  avait  vécu  près  de  Mahomet.  Il  possé- 
dait toute  la  science  du  Moyen-âge  et  il  la  proposait  sous 
forme  d'énigmes  indéchiffrables  à  son  rival  et  adversaire 
poétique.  Wolfram  d'Eschenbach.  Les  circonstances  où, 
dans  le  roman  Henri  d'Ofterdingen,  le  Klingsohr  de  N<>- 
valis,  au  soir  des  fiançailles  de  la  gracieuse  Mathilde  et 
du  jeune  poète  Henri  d'Ofterdingen,  raconte  son  <(  Mœr- 
chen »,  sont  assurément  moins  merveilleuses  et  moins  dra- 
matiques. Le  personnage  non  plus,  —  où  on  reconnaît  les 
traits  nobles  et  souriants  de  l'olympien  Goethe,  —  n'a  rien 
de  la  farouche  grandeur  de  son  homonyme  médiéval.  Ce- 
pendant l'énigme  qu'il  propose  aux  hôtes  rassemblés  en  si 
joyeuse  aventure,  ne  laisse  d'être  à  première  vue  fort  obs- 
cure et,  si  on  en  juge  par  une  première  lecture,  dut  paraî- 
tre médiocrement  récréative.  Essayons  modestement  de  sou- 

(I)  N.  s.  II,  1.  p.  «65.  II.  ?.  p.  525  et  40» 
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lever  un  coin  du  voile  qui  couvre  au  non-initié  le  sens  caché 
de  l'apok^e  sibyllin. 

«  La  longue  Nuit  venait  de  commencer  ».  Il  ne  s'agit  pas 
comme  on  i>ense,  de  la  Nuit  dans  le  sens  habituel  du  mol, 
puisque  au  contraire  nous  assistons  à  un  «  réveil  »  du  mon- 
de. En  termes  de  palingénésie  mystique  la  Nuit  signifie  !a 
période  mi  par  une  désorçanisation,  qui  est  aussi  le  com- 
mencement d'une  organisation  supérieure,  les  formes  nou- 
velles s'ébauchent  dans  le  chaos.  Nous  quittons  en  effet  ce 
que  Novalis  appelle  ailleurs  «  l'âge  primitif  et  fabuleux,  où 
tout  genne  sommeillait  à  part  et  aspirait  dans  sa  solitude 
inviolée  à  épanouir  la  plénitude  ténébreuse  de  son  existence 
illimitée.  »  A  présent,  la  «  ville  »  se  «  réveille  ».  Ailleurs  dans 
un  court  fragment  la  Nature  est  comparée  à  <(  une  ville 
magique  pétrifiée  ».  Tel  nous  apparaît  bien  l'empire  du  roi 
Arctur.  Tout  y  est  rigide,  cristallisé,  glacial  :  c'est  le  pôle 
nord  de  la  création.  Aux  fenêtres,  dans  des  vases  d'arçile, 
scintillent  des  fleurs  de  givre  et  de  neige.  Les  remparts  de 
la  ville  sont  brillants  et  translucides.  Devant  le  palais  sont 
plantés  des  arbres  métalUques  et  des  fleurs  de  cristal, 
paniii  lesquelles  un  jet  d'eau  pique  sa  grêle  colonnette  de 
glace.  La  mer  lointaine  a  un  éclat  rigide,  tandis  que  des  clar- 
tés lunaires  se  jouent  parmi  les  formes  engourdies  et  fan- 
tastiques. Ce  n'est  point  une  vision  capricieuse  d'artiste 
seulement,  mais  l'expression  allégorique  de  la  théorie  nep- 
tuniste.  «  Si  l'eau,  disait  Ritter,  est  la  base  physique  de  toute 
matière  terrestre,  les  gaz  ne  sont  donc  que  des  évaporations 
et  tous  les  corps  solides  ne  sont  qu'une  glace  diversement 
colorée,  »  (*j  Le  théosophe  Jacob  Bœhme  de  même  faisait  de 
Teau  douce  <(  le  principe  primordial  de  la  Nature.  »  Mais 
dans  cet  état  primitif,  ajoutait-il,  elle  apparaît  encore  soli- 
difiée, «  en  sorte  qu'elle  ressemble  à  du  jaspe  précieux  ou, 
comme  je  dirais  dans  ma  langue,  à  une  mer  \itrée,  où  brille 
le  soleil  et  qui  est  toute  limpide  et  transparente.  »  (^) 

M)  Ritter.  Fragmente  aus  dem  Nachlass  eines  jungen  Physlkers.  op.  cit. 
I.  p.  35 
(î)  Jak.  Bœhme    Saemnitllche  Werke.  1831.  T.  II,  p.  iiî. 
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Cependant  une  lumière  brille  dans  les  profondeurs  du 
palais  :  elle  semble  rayonner  faiblement  d'une  image  mys- 
térieuse, où  se  fondent  le  lait  et  la  pourpre.  C'est  Timage 
(le  Freya,  la  fille  du  roi  Arctur  et  la  figure  symbolique  de 
la  Paix  et  de  la  Douceur.  Près  d'elle  se  tient  l'antique  Héros, 
image  symbolique  du  Fer,  de  la  force  résistante  et  solidi- 
fiante. «  Tous  les  éléments  de  la  terre  »,  disait  Ritter,  ((  sem- 
blent être  du  fer  décomposé.  Le  fer  est  le  noyau  de  la 
terre...  Tous  les  éléments  réunis  de\Taient  donner  le  fer 
comme  produit.  Rétablir  ce  fer  idéal,  telle  est  la  tendance 
fie  toute  opération  chimique.  »  (*)  Une  influence  particulière 
émane  de  Freya  et  de  temps  en  temps  le  héros  lui  présente 
son  bouclier,  pour  qu'elle  l'aimante.  Ainsi  le  magnétisme  est, 
comme  le  disait  Schelhng,  «  l'actixité  de  l'universelle  ani- 
mation »  (der  allgemeine  Akt  der  Beseelung)  ;  mais  il  pro- 
cède lui-même  d'une  cause  plus  intime  et  déjà  d'ordre  mo- 
ral, —  d'une  mystérieuse  influence  qu'exerce  sur  le  Fer,  sur 
la  Force  héroïque  et  résistante,  la  Vierge  cosmique,  la 
Douceur  pacifique.  Grâce  à  cette  influence  l'Epée  du  Héros, 
transformée  en  aiguille  magnétique,  indiquera  au  monde  le 
lieu  où  repose  la  Paix.  Mais,  pour  que  se  réveille  la  Vierge 
endormie,  pour  que  la  Nature  primitive  sorte  de  la  période 
glaciaire,  il  faut  qu'une  brise  tiède  d'amour  vienne  pénétrer 
et  réchauffer  la  masse  froide,  la  matière  sidérale,  engourdie 
sous  les  frimas.  «  La  chaleur  est  proche  »,  chante  un  oiseau 
héraldique,  «  l'éternité  commence.  La  princesse  va  se  ré- 
veiller de  son  long  rêve,  lorsque  terre  et  mer  fondront  dans 
l'embrasement  de  l'amour.  »  Déjà  le  roi  Arctur  est  occupé  à 
un  jeu  étrange.  Prince  romantique  du  Hasard,  des  rencon- 
tres ingénieuses  et  des  unions  assorties,  il  découvre  par  une 
série  de  réussites,  aux  sons  d'une  musique  mystérieuse,  les 
rythmes  et  les  proportions  qui  pennettront  la  réalisation  du 
monde.  De  ce  jeu  sont  sorties  les  grandes  constellations, 
•c  Tout  ira  bien  »,  conclut-il,  et  s'adressant  au  vieux  héros  : 


(IJ  Ritter.  Nachlass  etc.  op.  cil   p.  3 1-35 
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((  Fer,  (lit-il,  lance  ton  épée  dans  le  monde,  afin  qu'ils  sachent 
où  repose  la  Paix  »  (c'est-à-dire  Freyay. 

La  scène  change.  La  recherche  de  la  Paix,  de  Freya,  c'est 
un  élément  plus  particulièrement  moral  et  humain  intro- 
duit dans  l'univers.  Il  faut  que  la  nature  devienne  morale  et 
inversement  que  la  morale  devienne  <<  un  système  de  la  na- 
ture »  :  l'Amour  seul  peut  réaliser  ce  miracle,  car  il  est  à  la 
fois  une  force  naturelle  et  instinctive  et  une  puissance  de 
transformation  spirituelle.  La  scène  oii  se  joue  le  drame  de 
cette  nouvelle  époque  mondiale,  est  la  Terre  et  plus  particu- 
lièrement l'Ame  humaine.  Un  intérieur  familial  en  offre  la 
représentation  allégorique  la  plus  parfaite.  Au  centre,  un 
berceau  où  dort  un  enfant  :  c'est  Eros,  personnification  de 
l'Amour.  Les  destinées  de  l'univers  reposent  sur  cet  enfant. 
Il  est  le  héros  prédestiné  qui  doit  éveiller  dans  son  sommeil 
la  Vierge  cosmique,  car  la  réunion  de  ce  couple  primitif  et 
symbolique  amènera  seule  l'âge  d'or.  Autour  d'Eros  se  grou- 
l)ent  les  diverses  activités  de  l'âme  :  sa  sœur  de  lait,  Fable, 
représente  la  poésie  naïve  de  l'enfance,  chère  aux  roman- 
tiques ;  —  et  puis,  voici  Ginnistan,  à  l'écharpe  bigarrée,  la 
nourrice  des  deux  enfants,  c'est-à-dire  l'imagination  capri- 
cieuse de  la  Nature,  la  «  folle  du  logis  »,  —  enfin  c'est  le 
Scribe  grilx)uilleur,  à  la  figure  décharnée,  image  allégorique 
(le  l'Intellect  scientifique,  qui,  avec  force  contorsions,  couvre 
ses  tablettes  de  notes  parfaitement  illisibles.  Le  Père  des  en- 
fants, —  le  «  Sens  »  (dor  Sinn)  ou  encore  la  réalit^é  sensible, 
—  engage  avec  lui  une  longue  conversation  tandis  que  la 
Mère,  —  en  qui  on  reconnaît  le  (lœur  et  les  facultés  atïectives, 
porte  au  dehors  les  objets  du  ménage  et  se  voit  vertement 
tancée  par  l'Intellect  utilitaire  et  égoïste.  Au  fond,  près  d'un 
autel,  est  appuyée  Sophie,  la  divine  Sagesse.  Elle  tient 
dans  une  coupe  un  liquide  miraculeux.  «  Celui  qui  a  le  l)on- 
heur  de  connaître  et  de  savoir  préparer  dans  sa  quintessence 
cette  eau  merveilleuse  »,  disent  les  écrits  alchimiques,  (M 
«  est  un  vrai  fils  de  la  Sagesse.  »  Dans  la  Bible  théosophique 

I)  Voir  rr>mpass  der  Wel-cn.  op   cit.  p   -21'^   note). 
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des  Rose-  Croix  il  est  question  d'une  coupe  «  remplie  d'une 
certaine  liqueur  qui  avait  l'apparence  physique  de  l'eau, 
mais  la  couleur  du  feu.  En  se  délectant  de  celle  Eau  enflam- 
mée le  cœur  se  trouvait  inondé  de  clarté  et  la  poitrine  était 
comme  gonflée  de  sagesse.  »  (*)  Do  même  chez  Novalis, 
après  l'arrivée  du  Maître  de  Sais,  les  assistants  boivent  dans 
des  coupes  de  cristal  d'où  «  sortait  une  flamme  rafraîchis- 
sante, s'élevant  jusqu'aux  lèvres  des  interlocuteurs.  »  Ce 
breuvage  de  feu,  inspirateur  de  la  vraie  Sagesse,  passait 
pour  être  par  excellence  le  mystère  d'Isis.  (*)  A  diver- 
ses reprises  la  divine  Sophie  jette  sur  la  nourrice  et 
Penfant  quelques  gouttelettes  du  miraculeux  breuvage,  qui 
s'évaporent  instantanément  en  une  buée  bleuâtre,  où  ap- 
paraissent mille  arabesques  poétiques,  rêveries  naïves  et 
capricieuses  de  l'enfance.  Mais  dès  qu'une  gouttelette  tombe 
sur  le  Scribe  elle  se  transforme  en  un  interminable  chape- 
let de  chiffres  et  de  figures  géométriques,  qu'il  enroule  au- 
tour de  son  cou  décharné.  Dans  le  même  liquide  Sophie 
plonge  les  tablettes  qu'il  lui  présente  :  presque  tout  est  ef- 
facé, seuls  quelques  caractères  subsistent,  après  co  bain 
révélateur,  fixés  à  présent  en  une  belle  encre  d'or  indélébile. 
F/allégorie  est  transparente  :  le  liquide,  c'est  Timaginaticm 
créatrice,  source  commune  du  génie  artistique  et  scienti- 
fique. Tant  que  Sophie,  la  divine  Sagesse,  restera  près  de 
l'autel,  prêtresse  vénérée  du  foyer,  inspiratrice  des  grandes 
pensées,  Tharmonie  et  le  bonheur  ne  cesseront  de  régner 
dans  l'âme  humaine.  Mais  elle  a  deux  ennemis  :  d'abord  le 
Scribe,  l'Intellect  prosaïque,  qui  subit  impatiemment  son 
contrôle,  et  surtout  la  «  Lumière  solaire  »  (rf/«  Sonne),  c'est- 
à-dire  c<  la  philosophie  des  lumières  »,  qui  s'efforce  de  dé- 
trôner Arctur,  le  prince  romantique  du  Hasard,  afin  de  sou- 
mettre l'univers  entier  à  des  lois  inflexibles. 

Un  conflit  ne  tarde  pas  à  éclater.  C'est  d'abord  une  cons- 

(1)  Le  passage  se  trouverait  dans  le  V  livre  apocryphe  d'Esdra.  V,  14  et  39 
Voir  :  Compass  der  Welsen.  op.  cit.  p.  52. 

f-2)  Voir  encore  Compass  der  Welsen.  op.  clt  p.  59.  Novalls  :  N.  S. 
I   p  «4t 
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piration  tramée  contre  la  «  Mère  »,  c'est-à-dire  contre  le 
(lœur  et  les  affections  morales.  L'instigatrice  plus  ou  moins 
volontaire  c'est  Ginnislan,  l'imagination  sensuelle.   Rien 
ne  résiste  aux  séductions  de  la  frivole  beauté.  Le  «  Père  » 
lui-même  oublie  dans  ses  bras  ses  devoirs  les  plus  sacrés. 
Cependant  l'épée,  lancée  à  travers  le  monde  par  le  vieux 
Héros  et  qui  doit  indiquer  à  l'Amour  le  îieu  où  repose  Freya, 
s'est  transformée  en  une  aiguille  magnétique  et  a  touché  le 
berceau  d'Eros.  Celui-ci  tout  à  coup  a  pris  la  stature  d'un 
adolescent  et  a  senti  briller  dans  son  cœur  l'étincelle  de 
l'ineffable  nostalgie.  Malheureusement  Cinnistan  brûle  pour 
lui  d'une  ardeur  coupable  et,  chargée  de  l'amener  à  la  cour 
(lu  roi  Arctur,  où  l'attend  Freya,  la  fiancée  prédestinée,  elle 
prend  les  traits  de  la  <(Mère  »,  tout  en  gardant  les  passions  de 
l'amante.  Ici  encore  se  cache  une  aiTière-pensée  allégorique  : 
l'imagination  sensuelle  égare  l'amour  et  le  détourne  de  son 
objet  véritable.  L'amant  alors  cesse  d'être  fidèle  à  la  sainte 
aspiration.  En  vain  l'aiguille  magnétique,  symbole  de  cette 
aspiration  constante,  lui  indique  invariablement  Te  lieu  où 
séjounie  la  Vierge,  que  son  cœur  recherche  d'amour.  Le 
pacte  tacite  est  rompu  ;  les  convoitises  frivoles  et  coupables, 
le  péché,  la  discorde  et  la  souffrance,  issues  de  l'infidélité 
première,  vont  à  présent,  régner  dans  le  monde.  —  Avec  .sa 
compagne  séductrice  Eros  s'en  est  venu  à  la  cour  du  roi 
Arctur,  dans  l'empire  lunaire  où,  blême  et  soucieux,  «  seul 
avec  sa  tristesse  »  celui-ci  a  été  relégué  par  son  ennemi,  l'or- 
gueilleux Soleil.  Introduit  par  Ginnistan,  dans  les  secrets 
appartements  du  palais,  l'adolescent  contemple,  dans  une 
vision  anticipée,  les  puissances  cachées  de  la  nature  et  aUvSsi 
les  perspectives  redoutables  de  l'histoire  du  monde,   les 
guerres  sanglantes  que  déchaîne  l'infidélité  première,  les 
haines,  les  passions  coupables,  les  meurtres,  —  jusqu'au 
jour  où  un  fleuve  laiteux  viendra  noyer  tous  ces  spectres 
hideux.  Alors  apparaîtra  sur  les  eaux  calmes  du  fleuve  la 
Fleur  bleue  romantique,  symbole  de  la  réconciliation  et  de 
la  paix  par  l'amour  et  par  la  poésie. 
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Cependant  cette  vision  proplioticiuo  devient  une  réalité. 
Eros  s'abandonne  à  la  séduction.  Les  suites  de  cet  entraîne- 
ment coupable  ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir  :  le  Scribe 
s'empare  du  gouvernement  de  la  maison.  Sophie  et  Fable  (la 
Sagesse  divine  et  l'Imagination  n»mantiqne)  sont  mises  en 
fuite.  Derrière  l'autel,  Fable  découvre  un  escalier  dérobé 
qui  la  mène  en  un  lieu  souterrain,  gardé  par  un  sphinx  gi- 
gantesque. C'est  à  la  vérité  un  monde  fort  étrange  que  ce 
monde  souterrain  où  régnent  trois  vieilles  Parques.  Une 
lampe  y  projette  des  flots  d'obscurité  ;  l'huile  qui  alimente 
cette  lampe  est  distillée  avec  le  venin  des  tarentules,  c'est-à- 
dire  des  mauvaises  passions.  La  vie  ici  ne  peut  pas  germer, 
seul  l'Inerte  {das  Leblose)  y  peut  subsister.  Si  on  rapproche 
de  ce  tableau  un  écrit  presque  contemporain  de  Novalis  (Eu- 
ropa  ou  la  Chrétienté),  (')  il  semble  qu'il  faille  comprendre 
par  l'empire  des  Parques  la  philosophie  matérialiste  du  18"** 
siècle.  Elle  est  une  soiI^î  d'irréligion  systématique  ;  à  la  na- 
ture vivante  et  animée  elle  a  substitué  un  mécanisme  inerte, 
sa  lumière  même  s'alimente  du  venin  des  tarentules,  c'est-à- 
dire  que  sa  philosophie  morale,  essentiellement  égoïst(*  et 
sensualiste,  prend  son  inspiration  seulement  dans  les  pen- 
cliants  inférieurs  de  rame  humaine.  Bref  c'est  un  monde 
diamétralement  opposé  à  celui  de  la  poésie  romantique.  Et 
en  effet  les  trois  sorcières,  qui  régnent  en  ce  ténébreux  sé- 
jour, font  le  plus  gracieux  accueil  au  Scribe,  dont  apparaît 
soudain  la  silhouette  grotesque.  De  son  côté  celui-ci  s'ap- 
plaudit de  voir  Fable,  l'enfant  chérie  du  romantisme,  sé- 
questrée et  mise  au  pain  sec.  <(  Il  est  bon,  lui  dit-il,  que  tu 
sois  ici  retenue  au  travail.  J'espère  que  les  mortifications 
ne  te  manqueront  pas  ».  Et  il  raconte  avec  joie  les  infidé- 
lités d'Eros,  faisant  prévoir  aux  vieilles  sorcières  un  riche 

fi)  N  S  II.  2  p.  409  et  410  Dans  ces  papes  Novall«  analyse  les  progrès  de 
rirr^llplon  sclentiflque  clans  le  monde  moderne.  •«  La  haine  de  la  religion 
s'étendit  tout  naturellement  et  très  logiquement  à  tout  ce  qui  soulève  l'en* 
fhousla^me;  elle  proscrivit  la  fantaisie  et  le  sentiment,  la  moralité  et 
l'amour  de  Tart;  ...elle  flt-de  l'harmonie  créatrice  du  monde  le  bruit  moDO- 
tone  et  régulier  d  un  immense  moulin,  d'nn  moulin  «  en  sol  »,  sans  archi 
tecte  ei  sans  meunier,  d'uu  moulin  qui  >e  moudrait  lul-mfme  ..  » 
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butin.  Fable  elle-même  doit  servir  leurs  desseins  malfai- 
sants :  elle  est  envoyée  à  la  recherche  des  tarentules,  qui 
alimentent  la  lampe  ténébreuse.  —  Mais  elle  parvient  à  s'é- 
chapper. Elle  remonte  dans  le  palais  du  roi  Arctur.  «  En- 
fant bienheureuse,  —  s'écrie  le  roi  attendri,  —  toi  seule  es 
notre  libératrice  ». 

<(  Trois  fois  je  te  ferai  une  prière  —  répond  celle-ci  :  — 
quand  pour  la  troisième  fois  je  reviendrai,  T Amour  sera  à 
la  porte  ».  D'abord  elle  demande  une  lyre.  Par  la  puissance 
miraculeuse  du  chant  elle  console  Ginnistan,  abandoimée 
par  Eros  depuis  l'imprudente  aventure  ;  —  elle  éveille  de 
nouveau  l'aspiration  sainte  au  cœur  de  Tamant  déchu,  de- 
venu sceptique,  volage,  milleur,  —  tandis  qu'elle  entraîne 
en  une  sarabande  effrénée  les  vieilles  sorcières,  tout  empê- 
trées dans  leurs  vêtements  lourds  et  rigides.  —  En  même 
temps  se  prépare  un  cataclysme  dansl'univei^s.  Le  Soleil, 
ennemi  d'Arctur  et  de  Sophie,  pâlit  et  s'éteint  :  un  immense 
bûcher,  où  s'immole  le  Cœur,  la  «  Mère  »  aimante,  attire  à 
lui  la  flamme  de  l'astre  usurpateur  dont  le  disque,  mat  et 
sombre,  est  bientôt  englouti  par  les  flots.  Par  cette  immola- 
tion seulement,  douloureuse  mais  nécessaire,  du  Cœur  et  de 
ses  affections  naturelles,  par  ce  suicide  philosophique,  peut 
s'allumer  dans  l'univers  la  flamme  céleste,  la  lumière  inté- 
rieure, l'empire  de  la  Nuit  mystique  qui  remplacera  dé- 
sormais celui  de  la  lumière  extérieure,  dont  le  Soleil  était 
le  foyer  provisoire.  Car  le  Soleil  représente  la  régularité  in- 
flexible des  jours  et  des  saisons  et  en  même  temps  la  lumière 
orgueilleuse  de  la  science,  de  1'  <<  Aufklaening  »  ;  il  est  l'al- 
lié naturel  du  Scribe,  qui  assiste  avec  terreur  à  sa  dé- 
chéance. ((  Un  jour  ton  horloge  marquera  la  fin  du  temps  », 
avait  déjà  chanté  le  poète  dans  les  Hymnes  à  la  Ntiit,  ce  lors- 
que tu  deviendras  pareil  à  nous  tous  et  que,  consumé  par 
la  nostalgie  tu  t'éteindras  et  tu  mourras.  »  (^) 

(c  La  Flamme  est-elle  arrivée  ?»  demande  Fable.  —  «  Elle 
est  arrivée  »,  répond  le  roi  Arctur.  «  La  Nuit  est  passée  et 

(1)  N.  s.  I,  p.  818. 
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la  glace  fond.  Mon  éi)ouse  (Sophie)  apparaît  clans  le  loin- 
tain. Mon  ennemi  (le  Soleil j  est  englouti.  Tout  commence 
à  vivre.  Encore  je  ne  puis  me  montrer,  car  seul  je  ne  suis 
pas  roi.  Demande,  que  désires-tu  ?»  —  «  J'ai  besoin  »,  dit 
Falile,  «  de  fleurs  écloses  dans  la  flamme.  »  —  En  effet  les 
trois  sorcières,  épuisées  par  la  sarabande  échevelée  où  Fable 
les  a  entraînées,  ont  chargé  celle-ci  de  leur  préparer  des  vê- 
tements de  danse  légers,  souples  et  brodés  de  fleurs  cueillies 
dans  la  flamme.  Ce  sont  ces  fleurs,  nées  dans  la  flamme  pure 
de  l'inspiration  mystique,  (jue  Fable,  en  une  seconde  prière, 
demande  au  roi  Arçtur.  Ainsi  par  une  renaissance  mysti- 
que et  poétique  se  prépart^  la  (^oncjuête  du  monde  et  cette 
renaissance  sera  Tonivre  de  Fart  romantique.  Quant  au 
tissu  qui  recouvrira  et  bientôt  emprisonnera  d'un  réseau  fa- 
tal les  membres  décharnés  des  acariâtres  beautés,  silen- 
cieusement les  araignées  poile-croix  l'ourdissent  dans  l'om- 
bre. Y  a-t-il  ici  encore  une  arrière-pensée  ?  On  verra  Novahs, 
dans  un  pamphlet  religieux  intitulé  ((  Europa  ou  la  Chré- 
tienté »,  annoncer  une  renaissance*  de  l'ordre  des  Jésuites  et 
saluer  dans  ce  synq)lôme  la  déchéance  prochaine  de  la  «  phi- 
losophie» des  lumières  ».  Déjà  celle-ci,  [)ar  ses  associations 
secrètes,  illuministes  ou  maçonniquevs,  em[)runte  à  son  pire 
ennemi  le  réseau  de  son  organisai  ion  :  mais  elle  ne  sait  pas, 
l'imprudente,  quelles  [Hiissances  tiennent  Fextrémité  des 
fils  invisibles  ;  elle  ignore  (\\w  les  araignées  porte-croix  la 
guettent  dans  l'ombre  et  égorgeront  leur  proie  d'autant 
mieux  qu'elles-mêmes  ont  lissé  en  cachette  le  réseau  qui 
l'emprisonne.  (') 


(1)  C'est,  croyons-nous  aussi,  le  seul  sens  raisonnable  qu'on  puisse  donner 
À  1.1  poésie  que  chante  Fable  dans  l'antre  des  sorcières  (I,  p.  140)  : 
«  Erwacht  in  euren  ZeUen 
Ihr  Kinder  aller  Zeit-,   »•  etc. 

Une  renaissance  mystique  se  prépare,  qui  emprisonnera  dans  son  réseau  la 
philosophie  matérialiste.  Encore  ces  sectes  mystiques  sont-elles  très  divisées 
entre  elles  : 

«   Ich  splnne  eurr  Fsrdifi 

In  Einen  Fadcn  cLn...  » 
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Le  dénouement  approche.  Le  malérialisme  est  anéanti. 
«  L'Inerte  a  de  nouveau  rendu  Tàme  »,  annonce  i^'able,  «  ce 
qui  est  vivant  régnera  ;  il  formera  et  utilisera  T Inerte  ».  Mais 
il  reste  auparavant  à  ranimer  la  Nature,  devenue  languis- 
sante depuis  l'immolation  du  Cœur,  et  à  rétablir  ThaiTno- 
nie  et  la  concorde  dans  l'Ame  humaine,  si  profondément 
bouleversée.  La  première  opération  sera  l'œuvre  de  la  nou- 
velle physique  romantique,  et  tout  particulièrement  du  gal- 
vanisme. Le  galvanisme  avons-nous  vu,  c'est  le  phénomène 
révélateur  de  la  vie  ;  —  ce  sera  donc  aussi  la  fonlaine  de 
jouvence  d'où  sortira  ranimée  la  création.  A  cette  résurrec- 
tion nous  allons  assister  à  présent.  A  la  suite  d'une  troi- 
sième et  dernière  demande,  Fable  obtient  trois  compagnons, 
parmi  lesquels  deux  métaux.  Or  et  Zinc,  le  jardinier  du  roi 
Arctur.  «  Si  chez  un  animal  fraîchement  tué,  on  ap- 
proche un  morceau  d'argent  d'un  ou  de*  plusieui's  muscles 
(  par  exemple  des  extrémités  inférieures  d'une  grenouille) 
—  ou  encore  si  on  approche  simplement  le  métal  d'un  li- 
quide, d'une  éponge  mouillée  qui  (îomnuHîiijue  dire(îtement 
avec  ce  muscle,  —  et  si  d'autre  i)art  on  approche  un  mor- 
ceau de  zinc  de  la  fibre  iierveuse,  (jui  se  trouve  organique- 
ment et  directement  rattachée  à  ce  muscle,  —  ou  encore, 
comme  tout-à-l'heure,  si  on  l'approche  d'un  corps  liquide, 
d'une  éponge  mouillée,  communiquant  directement,  avec 
cette  fibre,  —  et  si  maintenant  on  met  en  cx)ntact  immédiat 
les  extrémités  opposées  de  l'armature  métallique,  on  voit  se 
produire  aussitôt  des  contractions  violentes  dans  tous  les 
muscles,  qui  sont  traversés  par  les  ramifications  de  la  fibre 
nerveuse  et  compris  dans  la  chaîne  galvanique.  »  (*)  De 

Il  leur  manque  une  organisation  commune,  un  «  corps  »  unique. 
■  Noch  $eid  ihr  nichts  als  Seele, 
Nur  TraUm  und  Zauberei  etc. 
Cependant,  qu'elles  pénètrent  dès  à  présent  dans  la  caverne  et  entraînent 
les  trois  Parques  dans  une  sarabande  effrénée  : 

«  Geht  furchtbar  in  die  Hœhle, 
Uiïd  neckt  die  heiVge  Drel   * 

M)  Ritter.  —  Bewels  etc.  op.  cit.  p.  3-4. 
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plus,  observe  Ritler,  tous  les  corps  conducteurs  dans  la 
cliaîne  galvanique  sont  aussi  conducteurs  de  Télectricité.  (') 
C'est  à  peu  près  ce  que  nous  voyons  se  produire  dans  le 
conte  de  Klingsohr.  Un  personnage  nouveau,  Tourmaline, 
rassemble  les  cendres  de  la  Mère  consumée.  Précisément 
vers  cette  époque,  un  physicien  électricien,  Oepinus,  avait 
découvert  et  étudié  les  propriétés  particulières  de  la  tour- 
maline :  on  sait  que  cette  pierre  cristallisée  devient  électri- 
que par  la  chaleur  du  feu  ou  par  le  frottement.  Tourmaline, 
personnification  de  TElectricité,  sera  donc  le  compagnon 
habituel  des  éléments  de  la  chaîne  galvanique.  Zinc  et  Or. 
EnsemI}Ie  ils  se  rendent,  accompagnés  par  Fable,  auprès 
d'Atlas,  le  vieux  géant  qui  porte  le  monde  sur  ses  épaules  et 
se  trouve  aujourd'hui  tout  infirme  et  perclus  de  douleurs. 
«  Il  paraissait  paralysé  et  ne  pouvait  plus  remuer  un  seul 
membre.  «  Or  »  lui  mit  une  pièce  de  monnaie  dans  la  bouche 
et  le  jardinier  («  Zinc  »)  lui  glissa  un  bol  sous  les  hanches. 
Fable  lui  toucha  lés  yeux  et  versa  le  liquide  sur  le  front. 
Aussitôt  que  l'eau  eût  coulé  par  dessus  les  yeux  dans  la 
bouche  et  jusque  dans  le  bol,  un  éclair  de  vie  fit  tressaillir 
tous  les  muscles  du  géant.  Il  ouvrit  les  yeux  et  se  redressa 
avec  vigueur.  »  (^) 

Puis  ce  sont  les  éléments  terrestres  qui,  par  l'action  régé- 
nératrice du  galvanisme,  vont  se  transformer  en  un  fluide 
éthéré  et  universel,  véritable  Mercure  d(^  Philosophes.  Le 
Père  et  Ginnistan,  seront  les  artisans  plus  ou  moins  con- 
scients du  Grand  Œuvre  Alchimique.  Une  situation  assez 
délicate  reste  en  efl'et  à  régulariser  entre  eux.  Avec  ses  pré- 
cieux auxiliaires,  Zinc  et  Or,  Fable  établit  la  chaîne  galva- 

(1)  Ibld.  p.  5. 

(3)  N.  s.  I.  p.  149-150.  Pressentant  déjà  l'éleclrothéraple  et  la  métallo- 
thérapie,  Ritter  appliquait  le  galvanisme  au  traitement  des  maladies  ner- 
yeuses,  particulièrement  des  paralysies  et  des  anesthésies.  Le  physicien 
Schubert,  Initié  par  Ritter.  fit  une  dissertation  inaugurale  h  ce  sujet,  ten- 
dant h  prouver  que  le  galvanisme  était  la  véritable  panacée.  Il  s'était  Ins- 
titué thaumaturge  et  prétendait,  par  l'excitation  galvanique,  rendre  aux 
sourds  l'usage  de  leurs  sens.  (Voir  :  Schubert.  Selbstblographle.  Erlangen. 
1855.  II.  p.  99-30). 
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nique  et  fait  passer  un  courant  voltaïque  entre  le  couple  ir- 
régulier, désormais  irréprochablement  uni.  Mais,  du  même 
coup,  par  cette  union  symbolique,  tous  les  éléments  de  la 
Nature,  toutes  les  matières  isolées  se  sont  fondues  en  un 
corps  nouveau,  universel,  infiniment  mobile,  fluide  et  éthéré, 
qui  reflète  en  lui  les  formes  innombrables  des  choses,  nées 
de  rimaginçition  capricieuse  de  la  Nature.  «  Le  mercure  », 
disent  les  écrits  alchimiques,  «  prend  toutes  les  formes,  de 
même  que  la  cire  attire  toute  couleur  ;  ainsi  le  mercure  blan- 
chit tout,  attire  Tâme  de  toutes  choses...  il  change  toutes 
les  couleurs  et  subsiste  lui-même,  tandis  qu'elles  ne  sub- 
sistent pas  ;  et  même  s'il  ne  subsiste  pas  en  apparence,  il 
demeure  contenu  dans  les  corps.  »  (*)  C'est  aussi  ce  Mercure 
des  Philosophes,  cette  matière  universelle,  véritable  mi- 
roir de  la  Nature,  susceptible  de  recevoir  toutes  les  formes, 
toutes  les  empreintes,  toutes  les  spécialisations,  —  qui  cons- 
titue désormais  le  Corps  terrestre  par  excellence,  celui  que 
revêt  le  Père,  c'est-à-dire  le  Sens,  ou  la  Réalité  sensible, 
après  son  union  régulière  et  légitime  avec  Ginnistan,  avec 
l'imagination  capricieuse  de  la  Nature.  «  Le  métal  se  coa- 
gula et  se  changea  en  un  miroir  limpide.  Le  Père  se  souleva, 
ses  yeux  brillaient,  et  encore  que  sa  stature  fût  belle  et  ex- 
pressive, cependant  sœi  corps  paraissait  êh^  un  fluide  sub- 
til, d'une  mobilité  infinie,  où  chaque  contact  se  trahissait 
par  les  mouvements  les  plus  variés  et  les  plus  gracieux.  »  (*) 
H  faut  encore  que  la  Nature  devienne  aimante  et  morale. 
Aussi  Sophie  verse-l-elle  dans  la  coupe  die  l'autel  les  cendres 
de  la  Mère,  c'est-à-dire  du  Cœur  humain  et  des  affections 
morales,  et  tous  ceux  qui  vienaient  goûter  au  divin  lH*euvage 
sentent  au-dedans  d'eux  les  pulsations  d'une  vie  généreuse 
et  aimante. 

L'heure  a  sonné  de  rapprocher  les  deux  couples  royaux, 
Eros  et  Freya  d'ime  part,  Arctur  et  Sophie  de  l'autre,  c'est- 
à-dire  la  Nature  et  l'Amour,  la  Sagesse  divine  et  le  Hasard 

(1)  Voir  Berthelot.  Les  Origines  de  ralchlmle.  Paris,  1885.  p.  879. 

(2)  N.  S.  I.  p.  151. 
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créateur.  Déjà  apparaît,  dans  une  perspective  apocalypti- 
que, la  primitive  cité,  non  plus  comme  Tempire  des  glaces, 
mais  comme  uiie  nature  printanière,  fleurie  et  odorante,  rani- 
mée par  la  brise  tiède  et  les  elHuves  de  Tauiour.  Il  faut  que  le 
contact  galvanique  s'établisse  à  présent  entre  Eros  et  Freya. 
Tenant  d'une  main  une  chaîne  d'or,  qui  trempe  dans  la  mer, 
et  de  l'autre  l'épée  aimantée,  lancée  dans  le  inonde  par  le 
vieux  héros,  Eros  <(  place  le  pommeau  sur  sa  poitrine  et  di- 
rige en  avant  la  pointe».  Dans  cette  attitude,  il  s'avance 
vers  la  princesse.  L'étincelle  brille,  mais  la  secousse  a  été  si 
forte  que  Fable  est  presque  tombée  à  la  renverse.  Quant  à 
Freya,  qui  dormait  toujours,  du  coup  elle  s'est  réveillée  et 
Eros  se  jette  dans  ses  bras.  «  Un  long  embrassement  scella 
Talliance  étemelle.  »  il  ne  reste  plus  qu'à  ouvrir  les  portes 
du  palais,  pour  que  la  foule  vienne  acclamer,  —  et  à  célébrer 
les  noces  symboliques.  Quant  aux  antiques  ennemis  d'Arc- 
tur —  «  Fantiphysis  »  matérialiste,  —  c'est-à-dire  la  Matière 
inerte,  l'Intellect  prosaïque,  la  Lumière  orgueilleuse  du  So- 
leil, —  ils  apparaissent  portés  sur  une  plaque  de  pierre  yce 
sont  des  figurines  d'albâtre  et  de  jaspe  noir,  rangées  en  jeu 
d'échecs,  et  qui  charmeront  les  loisirs  des  couples  royaux. 
Le  nouveau  roi  embrasse  son  épousée.  Pareillement  font  les 
autres  couples  entre  eux,  chacun  à  chacune.  Tout  ce  qui 
peut  embrasser  embrasse.  «  On  n'entendait  plus  que  des 
mots  caressants  et  des  bruits  de  baisers.  »  Fable  se  met  à  fi- 
ler des  jours  de  soie  et  d'or  et  chante  d'une  voix  forte  :  «  Le 
royaume  de  l'Eternité  est  fondé  ;  l'Amour  et  la  Paix  mettent 
un  terme  à  l'antique  conflit  ;  le  long  rêve  douloureux  s'est 
évanoui  :  Sophie  reste  à  jamais  la  prêtresse  des  cœurs.  » 

Il  est  difficile  de  porter  un  jugement  sur  une  œuvre  litté- 
raire si  bizarre  :  les  termes  de  comparaison  manquent.  C'est 
un  délire  d'abstractions  où,  à  côté  d'évocations  gracieuses  et 
d'arabesques  ingénieuses,  l'absurde  et  le  grotesque  ont  plein 
droit  de  cité.  On  y  trouve  tous  les  caractères  propres  de  l'i- 
magination cabalistique.  L'auteur  use  du  même  procédé, 
qui  déjà  inspirait  ses  premiers  cahiers  philosophiques,  et 
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qui  consiste  à  prêter  aux  concepts  abstraits  de  la  philoso- 
phie ou  des  sciences  une  existence  individuelle,  mystérieuse, 
quasi-fanlastique,  à  y  voir  non  pas  l'expression  de  relations 
abstraites  et  générales,  mais  les  signes  évocateurs  d'une 
réahté  occulte,  invisible.  Et  puis  surtout  il  use  et  abuse  de 
Tanalogie.  On  a  vu  que  c'était  là  le  «  trope  »  préféré  de  No- 
valis.  Mais  où  se  manifeste  clairement  ce  qu'il  y  a  souvent 
d'absurde  et  de  faux  dans  cette  habitude  intellectuelle,  c'est 
lorsque  l'esprit  de  système  s'en  mêlant,  l'auteur  au  lieu  de 
laisser  à  ce  procédé  littéraire  son  caractère  divinatoire, 
fuyant  et  protéifonne,  s'efforce  de  le  fixer  en  des  combinai- 
sons stables,  poussant  à  bout  les  analogies  et  les  agençant  en- 
tre elles.  Il  en  arrive  à  se  créer  une  mythologie  à  son  usage 
personnel,  une  algèbre  mentale,  qu'il  substitue  de  plus  en 
plus  à  la  vision  directe  de  la  réalité.  Si  encore  dans  ces  com- 
binaisons bizarres  on  pouvait  ne  voir  qu'un  jeu  d'arabesques 
capricieuses,  un  divertissement  innocent  d'ombres  chinoises  ! 
Mais  c'est  que  précisément  ces  arabesques  ne  sont  pas  si  ca- 
pricieuses ni  ces  fantoches  aussi  ingénus  qu'ils  voudraient 
bien  paraître.  Malgré  tout  on  est  averti  d'une  signification 
ésotérique  et  on  se  trouve  amené  à  chercher  le  sens  caché  de 
l'allégorie,  à  découvrir  tout  l'envers  de  la  broderie  artifi- 
cieusement  ouvragée.  Trop  artificieusement  ouvragée  !  Car 
c'est  le  sort  des  œuvres  humaines,  lorsqu'elles  s'écartent  de 
la  saine  nature  et  de  la  simple  vérité  :  comme  des  instruments 
trop  compliqués,  et  par  cela  même  impropres  à  tout  usage, 
elles  intéressent  tout  au  plus  à  titre  de  <(  curiosités  ».  On  suit 
la  réalisation  d'une  pareille  pensée  comme  on  suivrait  des 
combinaisons  sur  un  jeu  d'échecs.  Encore  fort  hem*eux  si 
l'auteur  ne  s'embrouille  pas  tout  le  premier  dans  ses  pro- 
pres inventions  !  Or  c'est  bien  un  peu  ce  qui  arrive  à  Nova 
lis.  Voici  par  exemple  Ginnistan.  Elle  séduit  Eros  après  avoir 
pris  les  traits  de  la  Mère.  N'insistons  pas  sur  ce  qu'il  y  a  de 
choquant,  même  pour  le  simple  bon  goût,  dans  une  pareille 
fiction  :  aussi  bien  c'est  le  propre  de  l'allégorie  de  torturer 
et  (le  déformer  les  choses  réelles,  pour  en  faire  les  simples 
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substituts  d'une  pensée  cachée.  Mais  comment,  s'expliquer 
que  l'auteur,  après  avoir  donné  à  Ginnistau  les  traits  de  la 
Mère,  oublie  jusqu'à  la  fin  de  lui  rendre  sa  figure  primitive  '^ 
Comment  peut-elle  être  encore  reconnue  par  les  autres  per- 
sonnages, particulièrement  par  son  père,  le  roi  de  Tempire 
lunaire,  où  elle  a  conduit  Tamant  inexpérimenté  ? 

(Cependant  plutôt  que  de  juger  Tauteur  sur  un  essai  assu- 
rément encore  très  imparfait,  il  y  aurait  quelque  intérêt  à 
voir  les  sources  où  il  en  a  puisé  l'inspiration  première  et  sur- 
tout la  conception  générale  à  laquelle  cet  essai  se  rattachait 
dans  sa  pensée.  —  Une  première  source  semble  avoir  été  la 
littérature  alchimique  et  cabalistique,  encore  très  répandue 
à  l'époque.  Lui-même,  on  se  le  rappelle,  parle  dans  son  Jour- 
nal d'«  écrits  alchimiques  »,  qu'il  feuilletait  au  lendemain 
de  la  mort  de  Sophie,  et  se  faisait  envoyer  d'Iéna  les  œuvres 
de  Helmont  et  de  Robert  Fludd.  Une  curiosité  scientifique  très 
vive  et  très  impatiente,  surexcitée  plus  que  satisfaite  par  les 
découvertes  récentes  et  encore  mal  interprétées  des  sciences 
I)0sitives,  trouvait  Ici  un  aliment  plein  de  charmes.  Le  cher- 
cheur, attiré  d'abord  par  Tobscurité  énigmatique  du  signe, 
se  trouvait  ensuite  miraculeusement  satisfait  lorsque,  par 
des  rapprochements  nigénieux  ou  j)ar  une  simple  recherche 
étymologique,  il  avait  découvert  la  pensée  allégorique,  ca- 
chée derrière  les  signes.  La  recherche  de  cette  pensée  et  l'in- 
terprétation plus  ou  moins  philologique  d'une  terminologie 
bizarre  tenait  lieu  de  Tétude  directe  des  phénomènes. 
Comme  toutes  les  aberrations,  celle-ci  pouvait  devenir  artis- 
tiquement intéressante.  Un  monde  merveilleux,  féerique, 
s'entr'ouvrait  à  l'imagination.  Le  jeune  Goethe  s'y  était 
plongé  avec  délices,  lorsqu'en  compagnie  de  son  amie  mys- 
tique, M"'  de  Klettenberg,  il  étudiait  et  commentait  Paracel- 
se,  Basile  Valentin,  Helmont.  «  Vaxirea  catena  Homeri  sur- 
tout m'enchantait  »,  racontc-t-il.  Ces  écrits  se  rencontraient 
dans  les  plus  modestes  bibliothèques,  à  côté  des  almanachs 
et  des  ouvrages  d'édification.  Pendant  le  stage  scolaire  qu'il 
fit  à  Leindorf ,  Jung  Stilling  reçut  un  jour  des  mains  d'un  gar- 


232  NOVALIS 

de  forestier  les  écrits  de  Paracelse  et  de  Bœhme.  Ils  les  lurent 
ensemble,  et  cette  lecture  plongeait  leur  imagination  dans 
une  délicieuse  ivresse  mystique.  «  Lorsqu' ensemble  ils  pro- 
nonçaient le  terme  de  «  roue  des  Essences  éternelles  »  ou 
iV  «  Eclair  au  regard  torve  »  et  d'autres  termes  ana- 
logues, ils  en  ressentaient  une  exaltation  toute  particulière. 
Des  heures  entières  ils  faisaient  des  recherches  parmi  les  si- 
gnes cabalistiques,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  complètement 
perdu  l'esprit  :  il  leur  semblait  alors  que  les  signes  fatidiques 
s'animaient  et  renmaient.  C'était  un  vrai  délice  de  se  griser 
ainsi  d'inventions  baroques  et  d'émotions  exaltées.  »  (*) 

Souvent  chez  les  alchimistes  les  éléments  premiers  étaient 
représentés  sous  les  espèces  d'un  Couple  et  le  grand  Œuvre 
prenait  l'aspect  d'un  «  mariage  philosophai  ».  Ainsi  «  les 
noces  chimiques  de  Rosenkreulz  »,  ou  encore  les  amours  du 
couple  alchimique  Gabritius  et  Baja  (^),  sont  comme  une 
ébauche  des  amours  féeriques  d'Eros  et  de  Freya.  Des  vi- 
sions gracieuses  se  mêlaient  parfois  aux  plus  abstruses  rê- 
veries. Tel  le  mythe  d'Hyanthe.  Les  larmes  que  verse  Hyan- 
the  sont  la  rosée  vivifiante,  qui  vient  ranimer  la  poussière 
après  les  chaudes  nuits  d'été.  Au  point  du  jour,  dans  les  va- 
peurs légères  du  matin,  l 'alchimiste  surprend  la  dame  mer- 
veilleuse, revêtue  de  damas  vert.  <(  Au  premier  aspect  elle 
me  parut  endormie,  comme  si  elle  avait  veillé  toute  la  nuit, 
la  tête  appuyée  sur  le  bras.  Mais  comme  je  m'approchais  je 
vis  une  rosée  glisser  furtivement  sur  ses  joues  et  tomber  ra- 
pidement, conmie  pour  ne  point  ternir  leur  beauté,  où  la 
grâce  seule  devait  régner.  »  (^)  Goethe  avait  déjà  utilisé  ce 
filon  dans  un  conte  cabalistique  qui,  sous  le  nom  de  «  Mœr- 


(1)  Joh.  Heinr.  Jung's  Lebensgeschichte.  Ed.  Reclam.  p.  91-99. 

(3)  Voir  :  Compass  der  Welsen,  op.  cit.  p.  360.  L'œuf  phllosophiqae  des  al- 
chimistes e.st  souvent  appelé  chambre  nuptiale,  lit  nuptial,  parce  que  c'est 
en  lui  qu'avait  lieu  la  coujonctlou  du  soufre  et  du  mercure,  de  l'homme 
rouge  et  de  la  femme  blanche,  du  roi  et  de  la  relue.  Voir  :  Poisson.  Théo- 
ries et  sym)x)les  des  alchimistes.  Paris,  1891,  p.  t04  et  sulv.  La  «  Chentische 
llochzelt  »  (le  Roscnkreuz  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  de  Novalis.  Cfmp 
N.  S.  II.  3.  p.  686.  la  nomenclature  des  ouvrages  alchimiques. 

(3)  Ibld.  p.  179,  note. 
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chen  »  se  trouve  dans  les  a  Entretiens  des  Emigrés  alle- 
mands »,  parus  en  1795.  Novalis  cite  à  diverses  reprises  ce 
petit  morceau  littéraire,  qui  sans  doute  lui  a  servi  de  mo- 
dèle. (*)  On  verra  du  reste  que  le  poète  Klingsohr,  auteur 
du  conte  cabalistique  analysé  plus  haut,  n'est  autre  chose, 
dans  le  roman  Henri  d'Ofterdingen,  que  la  personnification 
poétique  de  Goethe.  La  donnée  des  deux  contes  chez  Gœthe 
et  chez  Novalis  est  la  même  :  c'est  l'histoire  d'un  couple  allé- 
gorique, —  du  coluple  alchimique,  symbolisant  l'affinité 
universelle  des  éléments,  —  que  sépare  un  enchantement 
fatal,  et  dont  l'union,  le  mariage  «  philosophai  )>,  amènera 
une  régénération  de  la  nature.  Chez  Gœthe  les  deux  person- 
nages du  couple  sont  «  le  jeune  Prince  souffrant  »  et  «  la  l)elle 
Fleur-de-Lys  ».  Tous  les  perscmnages,  tous  les  événements 
qui  se  trouvent  mêlés  au  récit  prennent  un  sens  allégorique. 
Un  Fleuve  sépare  le  palais  enchanté,  où  habite  la  belle  Fleur- 
de-Lys,  du  temple  mystique  où  seront  célébrées  les  noces. 
Pour  le  franchir  il  faut  entrer  dans  la  barque  du  vieux  Ba- 
telier. Celui-ci  ne  porte  les  passagers  que  dans  une  seule 
direction  :  jamais  il  ne  les  ramène  sur  la  rive  d'où  ils  sont 
partis  (symbole  du  Temps)  ;  l'or  n'a  pas  de  prise  sur  lui  ; 
à  tous  il  réclame  la  même  rétribution  en  nature  (symbole 
du  Destin).  Et  puiî?  voici  le  Géant,  image  allég<>rique  de 
l'Intelligence  abstraite,  par  elle-même  impuissante,  mais 
redoutable  par  son  ombre,  la  Science,  —  force  utile  lors- 
qu'elle entre  au  service  du  bien,  dévastatrice  dès  qu'elle  de- 
vient un  instrument  de  haine  et  cesse  d'être  bien  dirigée. 
Le  Serpent,  c'est  la  conscience  humaine  repliée  sur  elle- 

(I)  II  ne  semble  pas  que  les  «  Volksm?prchen  »  de  Tleck,  parus  quelques 
années  avant  Henri  d'Ofterdlngen.  aient  influé  sur  le  «  Maprclien  »  de  No- 
valis. I.eK  sources  où  puisent  les  deux  auteurs  sont  très  différentes,  bien 
que  tous  deux  aient  pris  comme  modèle  littéraire  le  conte  cabalistique  de 
Gœthe  et  kc  soient  inspirés  de  sa  conception  philosophique  du  genre.  —  De 
plus  11  semble  que  le  «  Maerchen  »  de  Novalis  ait  été  composé  longtemps 
avant  le  roman  Henri  dOfterdlngen,  où  11  entre  comme  un  simple  hors- 
d'œuvre.  C'est  un  essai  de  Jeunesse,  de  l'aveu  même  de  l'auteur.  «  Je  me 
souviens  d'un  »  Maerchen  »,  dit  Kllngsohr,  «  que  J'ai  composé  quand  J'étais 
encore  passablement  Jeune.  —  11  y  parait  h.  des  signes  aisément  re- 
connalssables.  »  (N.  S.  I,  p.  130). 
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même,  la  réflexion  philosophique,  qui  s'immole  pour  per- 
mettre de  se  manifester  à  l'éternel  amour,  etc.  (^j 

En  même  temps,  par  la  bouche  d'un  des  interlocuteurs, 
Goethe  fait  la  théori'e  du  «  Mœrchen  ».  Il  y  voit  le  genre  poé- 
tique le  plus  libre  et  le  plus  parfait,  celui  qui  fait  le  plus 
complètement  oublier  à  l'homme  le  monde  et  ses  dures  réa- 
lités. Par  une  gradation  très  consciente,  dans  ce  recueil 
d'entretiens  et  de  contes,  qui  doivent  distraire  l'esprit  des 
préoccupations  pénibles  du  monde  politique,  le  «  Maerchen  » 
occupe  la  dernière  place.  «  L'imagination  »,  est-il  dit,  «  ne 
doit  plus  s'attacher  à  aucun  objet  précis  ;  il  faut  qu'elle 
renonce  à  nous  imposer  une  matière  définie  et  que,  dans 
cette  production  artistique,  elle  joue  comme  une  musique  in- 
térieure, de  manière  à  nous  faire  oublier  même  qu'il  existe 
en  dehors  de  nous  quelque  chose  qui  commande  un  tel  mou- 
vement. »  C'est  une  rêverie  musicale  et  féerique,  où  se  suc- 
cèdent, sans  monotonie  et  sans  fatigue,  les  évocations  les 
plus  diverses.  Il  ne  s'ensuit  nullement  que  ces  araljesques 
soient  dénuées  de  sens  ;  elles  sont  allégoriques  ou  prophé- 
tiques tout  comme  le  rêve  ou  la  musique  ;  comme  eux  elles 
nous  révèlent  un  monde  intérieur,  une  réalité  plus  profonde 
que  celle  que  nous  percevons  dans  la  vie  ordinaire.  Ainsi 
sous  l'arabesque  transparaît,  pour  qui 'sait  l'y  trouver,  un 
sens  profond  ;  une  vérité  s'y  tient  cachée,  comme-  une 
grappe  savoureuse  sous  le  pampre  capricieux.  Mais  si  cette 
vérité  peut  être  «  trouvée  »,  elle  ne  doit  jamais  être  «  cher- 
chée ».  —  "  Je  vous  promets  un  conte  »,  dit  le  narrateur  en 
guise  d'avertisement,  <(  qui  vous  fera  songer  à  tout  et  ne  vous 
fera  songer  à  rien.  » 

PIms  philosophique  encore  est  la  conception  du  <(  Maer- 
chen »  chez  Novalis.  C'était  une  idée  fréquemment  discutée 
dans  les  cercles  romantiques  d'Iéna  que  celle  d'une  mytho- 
logie nouvelle  de  la  nature.  Dans  «  l'Entretien  sur  la  Poésie  » 
de  Frédéric  Schlegel,  où  les  auteurs  de  la  nouvelle  école 

(1)  Sur  l'interprétation  de  ce  conte  cabalistique.  Voir  Schubert  Anslrli- 
ten  der  Naturwissenschaft.  op.  cit.  p.  324. 
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prennent  successivement  la  parole  pour  défendre  leurs  idées 
favorites,  on  reconnaît  aisément  Novalis  sous  le  pseudonyme 
de  Ludovico,  le  champion  de  l'idéalisme  magique  et  de  la 
physique  symboliste.  (0  La  mythologie  de  l'avenir  sera, 
dit-il,  «  une  expression  hiéroglyphique  de  la  nature  exté- 
rieure, transfigurée  par  l'imagination  et  l'amour.  »  Tandis 
que  Schelling,  qui  lui  aussi  rêvait  une  mythologie  nou- 
velle, un  élément  médiateur  entre  la  science  et  la  poésie, 
voulait  que  cette  mythologie  fût  l'œuvre  collective  d'une 
génération  entière  de  savants  et  d'artistes.  Ludovico-Novalis 
croit  qu'un  génie  individuel  seul  pourra  créer  de  toutes 
pièces  les  hiéroglyphes  nouveaux.  Or  la  forme  que  revêtira 
la  mytholc^ie  romantique  de  la  nature,  c'est  précisément  le 
a  xMaerchen  »  qui  la  lui  donnera  et  il  n'hésite  pas  à  mettre  ce, 
genre  bien  au-dessus  de  tous  les  autres.  On  pourrait  en  une 
certaine  mesure  comparer  le  rôle  philosophique  qu'il  lui  at- 
tribue à  celui  du  mythe  platonicien.  De  même  que  pour  Pla- 
ton la  dialectique  ne  peut  nous  fournir  qu'une  conception 
analytique  et  statique  de  l'Etre,  qu'il  faut,  pour  saisir  l'Etre 
dans  le  mouvement  et  dans  la  vie,  un  moyen  plus  souple, 
plus  personnel,  plus  <(  subjectif  »  de  connaissance  ou  tout  au 
moins  d'approximation,  de  même  la  science,  pour  Novalis, 
n'atteint  que  le  mécanisme  inerte,  le  «  caput  mortuum  »  de 
la  nature.  Or  sentir,  désirer,  vouloir,  ne  sont  pas  des  proprié- 
tés exclusives  de  l'âme  humaine,  ni  même  de  l'âme  ani- 
male. «  Chaque  atome  »,  observe  un  naturaUste  contempo- 
rain, H  «  possède  une  somme  inhérente  de  force  et  est  bien, 
en  ce  sens,  animé.  Sans  l'hypothèse  d'une  âme  de  Vatome 
les  phénomènes  les  plus  vulgaires  et  les  plus  généraux  de  la 
chimie  ne  s'expliquent  point.  Le  plaisir  et  le  déplaisir,  le 
désir  et  l'aversion,  l'attraction  et  la  répulsion  doivent  être 
communs  à  tous  les  atomes  ;  car  les  mouvements  des  atomes 
qui  doivent  avoir  lieu  dans  la  formation  et  la  dissolution 


(1)  Voir  :  Mlnop.  op.  cit.  II,  p.  358  et  sulv. 

(2)  Haeckel   Essal.s  de  p>ychologle  cellulaire.  Trad    par  Soury.  paris,  1880. 
p.  40-41. 
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d'une  combinaison  chimique  quelconque,  ne  sont  explica- 
bles que  si  nous  leur  attribuons  une  sensibilité  et  une  vo 
lonté.  Autrement,  sur  quoi  repose  au  fond  la  doctrine  chi- 
mique, généralement  admise,  de  Taffiriité  élective  des  corps, 
sinon  sur  la  supposition  inconsciente  qu'en  réalité  les 
atomes  qui  s'attirent  et  se  repoussent,  sont  doués  de  cer- 
taines tendances,  et  qu'en  suivant  ces  sensations  ou  impul- 
sions ils  possèdent  aussi  la  volonté  et  la  capacité  de  se  rap- 
procher ou  de  s'éloigner  les  uns  des  autres.  » 

C'est  précisément  le  rôle  de  la  poésie  et  plus  particuliè- 
rement du  «  Maerchen  »  de  fonnuler  cette  conception  ani- 
mique  de  la  nature.  Car  les  lois  inflexibles,  ne  sont,  aux 
yeux  du  poète  romantique,  que  provisoires.  Ce  sont  des 
M  lois  d'habitude  »  [Geivohnheitsgesetze),  —  c'est  une  «  se- 
conde nature  mécanique  »  qui  s'est  greffée  sur  la  première, 
un  automatisme  inerte  qui  emprisoime  l'élan  spontané  de 
la  vie,  au  risque  de  l'étouffer,  mais  qui  s'évanouira  cx)mrae 
un  cauchemar  lorsque,  sous  l'action  de  stimulants  appro- 
priés, se  réveillera  «  la  ville  magique  et  pétrifiée  ».  Sous  une 
forme  à  la  fois  humoristique,  idyllique  et  fantastique  le 
«  Mœrchen  »  développe,  cum  grano  salis,  cette  pensée  pro- 
fonde. 11  se  nuance  d'humour,  —  car  c'est  le  propre  de  l'hu- 
mour de  nous  présenter,  dans  un  alliage  imprévu,  la  nature 
mêlée  à  l'esprit,  le  conscient  uni  à  l'automatique,  tous  deux 
à  la  fois  contrastants  et  identiques.  Et  puis  il  nous  introduit 
dans  un  monde  idyllique,  dans  un  coin  vierge  de  la  nature,- 
dans  un  univers  primitif  qui  s'organise  suivant  une  sponta- 
néité interne.  De  là  son  «  amoralité  ».  Le  rêve  est  peut-être 
ce  qui  dans  la  réalité  ordinaire  nous  en  donne  le  mieux  l'é- 
quivalent. Car  le  rêve  lui  aussi  est  un  produit  direct  de  l'âme 
de  la  nature  en  nous  —  «  eine  Naturseelenmrkung  »  —  ; 
c'est  l'âme  des  forces  élémentaires  et  des  instincts  primitifs 
qui  pendant  le  sommeil  s'éveille  dans  l'homme.  «  Par  le 
sommeil  »,  disait  Ritter,  «  l'homme  retombe  dans  l'orga- 
nisme universel.  Ici  son  vouloir  est  immédiatement  celui  de 
la  nature,  et  inversement.  Les  deux  ne  font  plus  qu'un.  Par 
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lui  rhomme  est  vraiment  tout  puissant  physiquement,  il 
est  un  vrai  magicien.  Tout  lui  obéit,  car  son  vouloir  m^me 
est  d'obéir  A  tout.  Ses  désirs  sont  tous  satisfaits,  car  il  n'a 
d'autres  désirs  que  ceux  qu'il  doit  avoir.  »  fO 

Dans  le  <(  Mœrchen  »  comme  dans  le  rêve  se  révèle  donc  un 
accord  miraculeux  de  rdme  individuelle  el  d(»  l'âme  cos- 
mique. Ce  sont  des  échappées  féeriques  qui  s'entr'ouvrent 
sur  le  monde,  à  certaines  heures  où  se  relâche  la  tension  mo- 
notone d'un  instinct  exclusif,  d'une  préoccupation  absor- 
bante et  011  l'âme  s'omre  sans  arrière-pensée  â  un  étonne- 
ment  naïf.  Tous  les  éléments  résistantes,  l'efiforf,  le  temps 
même  et  l'espace  se  trouvent  subitement  abolis.  Tîn  coup  de 
liaguette  évoque  arbitrairement,  transforme  ou  clôt  la  féerie. 
Le  poète  semble  s'être  transporté  au  laboratoire  secret  de  la 
nature  et  il  joue  avec  les  forces  élémentaires  «  comme  l'en- 
fant joue  avec  la  baguette  magique  de  son  père  ».  Et  préci- 
sément dans  cette  anarchie  capricieuse,  dans  cette  «  anar- 
chie avant  Ip  monde  »,  réside  ce  que  comporte,  selon  les  ro- 
mantiques, d'essentiellement  philosophique  un  pareil  genre 
littéraire.  Le  renversement  des  lois  ou.  plus  exactement,  des 
<'  coutumes  »  de  la  réalité  nous  apprend  combien  le  monde, 
du  point  de  vue  idéaliste,  est,  sous  sa  forme  actuelle,  forluit 
et  provisoire. Tout  ?>rocède  d'un  arbitraire  initial  :  tel  est, 
avons-nous  vu,  le  point  de  départ  spéculatif  de  la  philoso- 
phie de  Novalis  :  —  fout  doit  rentrer  dans  un  arbitraire  final, 
telle  est  la  conclusion  de  sn  philosophie  de  la  nature.  Il  est 
bon  que  notre  esprit  ne  s'accoulume  pas  trop  â  une  vision 
routinière  de  la  réalité,  â  la  régularité  inflexible  des  lois  phy- 
siques, n  est  bon  qu'à  certaines  heures  l'impossible  même 
nous  paraisse  vraisemblable,  naturel,  et  qu'inversement  ce 
qui  est  coufumier  se  découvre  tout  à  coup  extraordinaire, 
factice,  que  l'illusoire  de^^enne  réel  et  le  réel  illusoire,  afin 
que  dans  ce  dépaysement  nous  prenions  conscience  de  notre 
orificinalité  primitive,  de  notre  liberté  métaphysique.  C'est 
le  rôle  du  «  Maerchen  »  de  stimuler  le  besoin  du  mer\^eilleux, 

f\)  Rltter  Nachlass  etc   op   rit   p   79 
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d'éveiller  ncjs  facultés  clivinutoires,  de  libérer  le  démiurge 
qui  sonimeille  eu  uous,  de  révéler  dans  la  nature  aussi  un 
arbitraire  fondamental  et  d'annoncer  prophétiquement  Ta- 
narchie  finale,  l'anarchie  «  après  le  monde  ».  De  là  son 
caractère  d'insaisissable  vérité.  On  se  croirait  à  cette  heure 
indécise  du  matin  où,  déchirant  les  brumes,  par  une  péné- 
tration subite  et  comme  par  une  furtive  prise  de  possession, 
les  f>remières  clartés  du  soleil  saisissent  avant  qu'elles  aient 
pu  fuir  les  formes  et  les  figures  étranges  de  la  nuit  et  sur- 
prennent à  son  premier  réveil,  le  mystère  ingénu  de  la  Na- 
ture. 


SCHELLING  ET  NOVALIS 

On  a  parfois  voulu  faire  de  Novalis  un  disciple  ou  un  imi- 
tateur de  Schelhng.  Cependant  d'une  simple  comparaison 
chronologique  il  ressort  déjà  que  les  |)remiers  écrits  de  No- 
valis sont  un  peu  antérieurs  à  ceux  de  Schelling  et  ne  peuvent 
avoir  été  inspirés  par  ceux-ci.  La  plupart  des  fragments 
recueillis  sous  le  titre  de  «  Poussière  d'étamines  »,  avons- 
nous  vu,  remontent,  au  moins  par  la  conception  première, 
aux  années  1795  et  1796.  Le  a  Disciple  à  Sais  »  fut  composé 
pendant  l'hiver  1797-1798.  Or  les  «  Idées  devant  servir  à  une 
philosophie  de  la  Nature  »  de  Schelling  parurent  à  la  fin  de 
1797  et  son  «  Ame  universelle  »  fut  publiée  vers  la  fin  de 
1798.  La  lecture  de  ces  derniers  ouvrages  ne  semble  pas  avoir 
marqué  dans  le  développement  de  NovaHs  une  ère  nouvelle. 
En  1797  il  avait  fait  la  connaissance,  à  Leipzig,  du  jeune 
philosophe.  «  Je  lui  ai  ouvertement  exprimé  mon  déplaisir 
au  sujet  de  ses  Idées  »,  écrit-il  en  parlant  de  cette  entrevue  ; 
«  il  fut  enlièrement  de  mon  avis  et  i>ense  pi'êndre  son  vol  i>Ius 
haut  dans  la  seconde  partie.  »  (M  A  propos  de  r«  Ame  univer- 
selle »  il  remarque  simplement  que  «  c'est  un  phénomène 

(1)  Ralch.  op.  cit.  p.  48 


PHILOSOPHIE  DE  LA  NATURE  239 

singulier  pour  notre  temps  et  (|in  n'est  pas  A  ravantagiî  de 
Schclling,  de  voir  comme  les  idées  de  ee  dernier  sont  si  vite 
fanées  et  démodées.  En  ces  derniers  tem|)s  seul(»menl  ont  pu 
paraître  des  livres  aussi  éphémèies.  »  (')  Est-ce  là  le  lan- 
gage d'un  disciple  ?  De  son  côté  Schelling  se  sentait  peu  de 
sympathie  pour  la  partie  masculine  du  groupe  romantique, 
pour  Novalis  en  particulier.  Il  trouvait  en  celui-ci  un  dilet- 
tantisme scientifique  insupportahle.  <(  Je  ne  puis  nu»  faire  à 
cette  frivolité  intellectuelle  qui  consiste»  à  flairer  tous  l(\s  (J)- 
jefs,  sans  en  pénélrcr  aucun.  »  ('*)  StèlTcns,  Téclio  liflèle  de 
Sch(»lling,  [)orl(î  à  peu  près  le  même  jugement,  jugemtMit 
qui  contraste  siiigulièrement  avec  celui  qu'il  formulera  plus 
tard,  lorsque  Schelling  et  les  n  schellingiens  )>  auront  dé- 
finitivement évolué  vers  la  tliéosophie.  «'  (Vest  un  liomme  de 
beaucoup  d'esprit  »,  dit-il,  «  mais  il  m'a  confirmé  dans  l'i- 
dée que  même  les  homm(\s  d'esprit  de  nos  jours  ont  peu  de 
compréhension  pour  une  méthode  rigoureuse  et  scientifi- 
cpie...  Sa  manière  de  pensiM*  me  si^mhle  aboutir  à  cett(».  forme 
d'cîsprit  incohérente,  qui  cherche  à  surprendre»  la  nature  par 
lies  traits  d'esprit  et  (|ui  fujit  par  amalgamer  |K»le-méle  ces 
iMjutades  et  ces  saillies,  -  bref,  du  ((  schlegelianisme  »)  en 
matière  de  sciences  natun»lh\s.  >>  P)  On  se  rappelle  ce  (m'il 
(lisiiit  du  petit  groupe  de  natui'alistes  mysticpies,  dont  Ritter 
était  l'âme,  et  où  se  préparait  une  opposition  sourde  contre 
la  philosophie  de  la  nature  de  Schelling. 

Sans  doute  les  termes  de  comparaison  sont  nombreux 
entre  Novalis  et  Schelling  :  chez  les  deux  on  trouve  la  même 
conception  d'un  organisme  universel,  un  parallélisme  con- 
tinu entre  le  monde  physicjue  et  le  monde  des  Idées,  qui  se 
symbolisent  mutuellement,  la  même  méthode  idéaliste  (jui 
veut,  à  l'inverse  des  méthodes  scientifiques  matéiialistes,  in- 
terpréter les  phénomènes  inférieurs  par  les  supérieurs,  les 
plus  simples  par  les  plus  complexes.  Enfin,  ils  concevaient 

(0  Raicli   op   cit.  p.  77. 

-.»)  PUtt.  Au*5  Schelllnjrs  I.elMMi    tso'i  I.  p.   i31  'i.'W 
(3)  PlHl.  op.  cit.  1    p    -277. 
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hms  deux  la  nature  eoninie  une  révélation  progressive  de 
r Esprit,  couune  une  «  histoire  »  philosopliique  et  mystique. 
Mais,  pour  expliquer  ces  similitudes,  point  n'est  besoin  de 
supposer  une  filiation  directe  d'idées  entre  les  deux  auteurs. 
Tous  deux  ont  puisé  aux  niéuies  sources,  ou  à  des  sources 
voisines  ;  ils  ont  été  éducfués  Tun  et  l'autre  par  l'idéalisme 
de  Fichtc,  ils  ont  utilisé  les  découvertes  récentes  de  la  chi- 
mie, de  l'électricité,  du  magnétisme,  t4>ut  en  s'inspirant, 
pour  la  partie  spéculative,  (récrits  néo-platoniciens 
ou  théosophiques.  Les  mêmes  idées  on  les  retrouve  en 
effet  chez  la  plupart  des  [)hilosoplies  ou  théosophes  na- 
turalistes du  temps,  aussi  bien  chez  Saint-Martin  en 
France  que  chez  Ritter  ou  Baader  en  Allemagne.  11 
se  passe  dans  le  monde  des  idées  générales  et  philosophi- 
ques ce  qui  quelquefois  se  produit  dans  le  domaine  scienti- 
fique. Le  grand  inventeur,  aux  yeux  de  la  postérité,  c'est 
moins  celui  qui  a  découvert  ou  fonnulé  le  premier  un  fait, 
une  loi,  une  pensée  nouvelle,  que  celui  qui  a  su  utiliser  ces 
découvertes  ou  exposer  avec  ordre  ces  idées.  Incontestable- 
ment Schelling  fut  le  grand  «  metteur  en  scène  »  de  la  philo- 
sophie romantique  en  Allemagne.  Mais  il  n'en  n'est  pas 
moins  vrai  qu'il  suivit  le  mouvement  plutôt  qu'il  ne  le  diri- 
gea, qu'il  fut  avant  tout  un  assimilafeur  brillant,  un  orga- 
nisateur de  grand  talent.  Bien  plus,  à  en  juger  par  l'évolu- 
tion que  suivit  la  philosophie  de  la  Nature,  Novalis  pourrait 
plutôt  passer  pour  l'initiateur  ou  tout  au  moins  pour  le  pré- 
curseur de  Schelling,  puisqu'il  défendait  alors  déjà  une 
conception,  à  laquelle  Schelling  s'est  en  partie  rattaché  dans 
la  suite. 

Sur  deux  points  essentiels  du  reste  Novalis  se  séparait 
nettement  de  Schelling.  (^  D'abord  la  philosophie  de  la  na- 
ture de  ce  dernier  ne  satisfaisait  pas  en  lui  l'homme  de  mé- 
tier, l'ingénieur  des  salines  de  Weissenfels.  Celui-ci,  en  dé- 
pit de  tout,  était  un  empirique.  Préoccupé  de  tirer  des  décou- 

(1)  Il  s'agit,  dans  tout  ce  qui  suit,  de  la  première  philosophie  de  la  Na- 
ture de  Schelling,  —  la  seule  que  Novalis  ait  pu  connaître. 
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vertes  positives  de  la  science  des  perfectionnements  techni- 
ques et  industriels,  il  ne  s'expliquait  guère  Topportunité  de 
cette  physique  exclusivement  spéculative,  qui  prétend 
construire  l'univers  a  priori,  par  une  déduction  transcen- 
dantale,  et  qui  ne  fait  à  vrai  dire  qu'utiliser  et  exposer 
systématiquement  les  grandes  découvertes  de  l'empirisme, 
sans  y  ajouter,  pour  le  fond,  rien  de  nouveau.  «  Nos 
physiciens  d'aujourd'hui  fcmt  les  choses  grandement  ; 
ils  vous  parlent  de  construction  de  l'univers  et  avec  tout 
cela  rien  ne  se  fait,  on  n'avance  en  réalité  pas  d'un  seul 
pas.  Il  faut  ou  de  la  magie,  —  ou  de  l'activité  profession- 
nelle accompagnée  de  réflexion  et  d'esprit.  »  (*)  Si  jadis 
le  disciple  de  Fichte  croyait  encore  à  la  vertu  mira- 
raciileuse  des  systèmes  et  des  constructions  a  priori, 
l'enseignement  technique  reçu  à  Freiberg  et  l'exercice  de  la 
profession  d'ingénieur  ainsi  que  la  fréquentation  du  physi- 
cien inventeur  Ritter  lui  ont  appris  la  valeur  de  l'observa- 
tion et  de  l'expérience.  Ce  n'est  pas  qu'il  méconnaisse  au- 
jourd'hui plus  qu'autrefois  le  rôle  initiateur  du  génie,  même 
dans  les  sciences  positives.  Mais  le  génie  procède  par  divi- 
nation et  non  par  construction  abstraite  ;  la  vraie  méthode 
consiste  à  interroger  la  nature,  à  l'obliger  à  nous  répondre 
elle-même,  et  non  à  nous  substituer  à  elle  pour  développer 
ex-professo  un  système  tiré  de  notre  propre  esprit.  «  L'expé- 
rimentation exige  un  génie  naturel,  c'est-à-dire  une  aptitude 
merveilleuse  à  rencontrer  le  sens  de  la  nature  et  à  agir  dans 
son  esprit.  Le  véritable  observateur  est  un  artiste  ;  il  pressent 
ce  qui  est  important,  dans  le  chaos  fuyant  des  phénomènes 
il  trouve  instinctivement  ceux  qui  ont  de  la  valeur.  »  (^) 

Par  un  autre  aspect  encore  la  philosophie  de  Schelling, 
telle  qu'elle  se  présentait  alors,   devait  déplaire  à  No- 

(1)  N.  S.  II.  1.  p.  90S. 

(3)  N.  S.  II,  1.  p.  933.  Voir  aussi  N.  S.  .II.  3.  .p.  499.  «  Combien  peu  ont  le 
génie  de  l'expérimentation  !  Le  vérital>le  expérimentateur  doit  avoir  le  pres- 
sentiment obscur  de  la  Nature...  La  Nature  inspire  pour  ainsi  dire  celui 
qui  l'aime  passionnément  et  se  révèle  par  lui  d'autant  mieux  qu'il  harmo- 
nisa lai-méme  davantage  avec  elle  par  sa  constitution...  »  etc. 
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valis  :  Celui-ci  la  trouvait  trop  irréligieuse,  trop  athée. 
«Schelling»,  disait-il, «est  le  philosophe  de  la  chimie  mo- 
derne ».  (')  Son  point  de  départ  est  «un  concept  borné  de' 
la  nature  et  de  la  philosophie  ».  Il  lui  manquait  à  cette  épo- 
(jue-là  encore  le  sens  mystique  de  Tinfini,  de  l'occulte,  du 
divin  ;  son  Absolu  se  laissait,  comme  monde  <(  idéal  »,  entiè- 
rement pénétrer  par  la  i>ensée  philosophique,  et,  comme 
monde  «  réel  »,  complètement  percevoir  par  les  sens.  Son 
Dieu  n'avait  pas  encore  reçu  la  majesté  suprême  du  mystè- 
re :  il  se  révélait  tout  entier  dans  la  Nature  et  la  Raison.  Or 
ce  n'est  point  là,  avons-nous  vu,  le  vrai  point  de  vue  roman- 
tique. Pour  le  poète  romaiitique  le  symbole  sensible  n'est 
qu'une  représentation  très  incomplète  de  l'Essence  invisible. 
Entre  la  nature  et  nous  il  y  a  des  corres|X>ndances  beau- 
coup plus  profondes  et  plus  primitives  que  celles  que  nous 
IxMTevons  par  les  sens,  (/est  peu  de  chose  que  de  déchiffrer 
correctement  les  hiéroglyphes  gravés  sur  la  façade  du  Tem- 
ple :  il  faut  que  le  vrai  disciple  soulève  encore  dans  le  sanc- 
tuaire le  voile  de  la  déesse.  «  Si  aucun  mortel  ne  soulève  le 
voile  du  côté  de  cette  inscription  là-bas,  il  nous  faut  donc 
tenter  de  devenir  innuortels.  » 

((  Schelling  )>  annonçait  Frédéric  Schlegel  à  ses  correspon- 
dants romantiques,  a  vient  d'avoir  un  nouvel  accès  d'irréli- 
giosité  ».  Il  venait  en  elîet  de  déclarer  la  guerre  aux  ten- 
dances mystiques  qui  connm^nçaient  à  se  faire  jour  dans  les 
cercles  romantiques  (riénn,  à  toute  la  coterie  des  phy.si- 
ciens  romantiques  et  religieux  cpii  entouraient  Ritter,  et  dans 
un  a(îcès  de  mauvaise  humeur  et  <le  verve  satirique,  il  avait 
écrit,  en  vers  macaroniques,  «la  Professi(m  d(î  foi  épicu- 
rienne de  Heinz  Widerporst.  »  f'^)  Toutes  «  ces  doctrines  su- 
pra-terr(\slres,  auxquelles  de  force  ils  ont  voulu  le  cx)nver- 
tir  »,  toutes  ces  prati(|ues  occultes,  décinrait-il,  ne  faisaient 
pas  son  afîaire.  Sa  religion  à  lui,  c'est  la  matière.  «  Je  ne 
fais  pns  t^'rand  cas  de  Tlnvisihle,  je  m'en  tiens  à  ce  qui 

(\)   N.  s.  11,  '2    p    509. 

(i)  Voir  Pliit.  Aus  Schelliugs  Leben.  op.  cit.  I.  p.  282  et  sulv. 
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(»st  palpable...  Aussi  ai-je  renoncé  à  toute  religion,  honnis  à 
celle  qui  me  dirige,  de  qui  je  tiens  mes  sens,  qui  me  conduit 
à  la  poésie,  qui  journellement  fait  battre  mon  cœur  ».  Voila 
la  religion  que  lui  a  révélée  la  natur(^  Avec  une  verve  un  peu 
grossière,  il  prenait  à  parti  ces  jeunes  mystiques,  qui  ne 
parlent  (jne  de  «macérations,  (rafTranchi.ssement  violent  du 
monde  des  corps.  »  (*)  (le  sont  d(î  petits  temi)éraments, 
incapables  d'une  pnxluction  forte  et  virile.  «  Ils  sont 
naturellement  dépourvus  de  magnétisme.  Cependant,  qu'ils 
se  frottent  à  un  tempérament  véritable,  qu'ils  sentent 
passer  sur  eux  un  peu  de  sa  force,  et  aussitôt  ils  se 
croient  semblables  à  lui,  capables  tout  seuls  de  mar- 
quer le  Nord.  » 

Peut-être  faut-il  voir  une  réponse  à  ce  pamphlet  dans  un 
petit  dialogue  de  Novalis  sur  la  Nature.  «  Tu  appartiens  à 
la  classe  (les  réalisti\s  »,  dit  un  des  uiterlocuteurs,  «  ce  qui 
veut  dire  en  k^n  allemand  :  tu  es  un  grossier  personnage... 
Ce  qui  fait  vraiment  le  naturaliste,  c'est  la  grossièreté,  car, 
vois-tu,  la  nature  est  extraordinairement  grossière  et  qui 
veut  bien  la  (*onnaître,  doit  la  traiter  grossièrement.  Pour 
fendre  une  grosse  bûche,  il  faut  un  gros  coin,  —  dit  le  pro- 
verte... »  (^)  Tempérament  de  Souabe  un  peu  massif,  Schel- 
ling  se  sentait  mal  à  Tai.se  dans  les  cercles  littéraires  d'Iéna. 
a  Pour  ce  qui  est  de  Schelling  »,  écrivait  Caroline  Schlegel, 
a  on  n'a  jamais  vu  écoix^e  plus  rude. . .  Il  se  tient  sur  la  défen- 
sive en  ma  présence  et  se  défie  de  l'ironie  à  la  Schlegel. 
(iomme  il  manque  absolument  de  gaîté,  il  ne  sait  pas  pren- 
dre les  choses  par  le  bon  côté.  Son  travail  opiniâtre  Tem- 
pêche  de  sortir  beaucoup  ;  de  plus  il  habite  chez  les  Niet- 
hammer  et  est  entouré  de  Souabes,  dans  la  société  de  qui 
il  peut  s'épanouir.  Dès  qu'il  quitte  le  terrain  des  conversa- 
tions banales  ou  des  comnmnications  scientifiques,  son  es- 
prit se  raidit  et  je  n'ai  pas  encore  trouvé  le  secret  de  le  dé- 
fi) AUusion,  sans  doute,  au  <•  suicide  philosophique  »  de  Novalis  et  &  sa 
théorie  de  l'extase. 
(9)   N.  S.  I.  p.  S50-S60. 
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tendre.  »  ('J  En  attendant  que  fût  faite  l'éducation  romanti- 
que de  cet  esprit  un  peu  rustaud,  on  ne  voyait  dans  ses  accès 
d'irréJigiosité  que  les  écarts  d'un  tempéi*ament  mal  dompté. 
iNovalis  le  tout  premier  demande  T  impression  du  «  Heinz 
Widerporst  »  dans  TAthenaînm,  où  ce  pamphlet  irréligieux 
devait  faire  pendant  à  un  dithyrambe  religieux  du  jeune 
poète  :  «  Europa  ou  la  Chrétienté  ». 

Depuis  quelque  temps  en  effet  Frédéric  Schlegel  et  Novalis 
s'entretenaient,  dans  leur  correspondance,  d'mi  projet  sin- 
gulier, qu'ils  appelaient  leur  «  projet  biblique  ».  —  «  Pour 
ce  qui  est  de  la  religion  »,  écrivait  le  premier,  «  ce  n'est 
pas  une  plaisanterie  et  je  cvois,  avec  le  plus  yiwid  sérieux, 
que  riteure  est  vernie  d'en  fonder  une.  C'est  la  fin  des       <« 
fins,  vei's  laquelle  tout  le  reste  converge.  Oui,  je  vois  déjà      ^^ 
apparaîtie  au  grand  jour  ce  produit,  le  plus  grandiose      :^i 
des  temps  modernes,  sans  bruit,  comme  le  christianisme  ^^^e 
primitif,  dont  on  n'aurait  jamais  cru  qu'il  allait  engloutifTm^ 
l'empire  romain  :  pareillement  cette  nouvelle  grande  ca —  .^ 
tastrophe,  en  se  répandant  toujours  plus,  absorbera  la  Ré — î^c 
volution  française,  dont  le  plus  solide  mérite  aura  été  pré — ^^^ 
cisément  de  la  provoquer.  »  (^j  11  insiste  sur  le  caractère  émi—  m  m\ 
nemment  rehgieux  de  la  Bible  nouvelle,  qu'il  annonce  tWiE^  6 
prépare.  «  Mon  projet»,  écrit-il,  <(  n'est  pas  littéraire,  matfi.ls» 
biblique,  absolument  religieux.  Je  pense  fonder  une  reli-^^U 
gion  nowu'llr  ou  [)lutôt  aider  à  l'annoncer,  car  elle  viendrst-r«r2 
et  triomphera  aussi  sans  moi...  Qu'un  tel  résultat  puiss^^^s^ 
être  atteint  i)ar  un  livre,  il  y  a  d'autant  moins  lieu  de  s'ecc^sen 
étonner  que  les  grands  auteurs  en  matière  de  religion,  Moïses 
le  Christ,  Mahomet  et  Luther,  ont  été  de  moins  en  moins  det^ 
hommes  politiques  et  de  plus  en  plus  des  maîtres  et  des  écriAr^n- 
vains.  )>  (^)  Le  partage  des  rôles  l'embarrassait  quelque  pew  ^^u 
et  quoiqu'il  se  sentît  l'énergie  combative  d'un  Luther,  d'u:  -^n 
saint  Paul,  ou  d'un  Mahomet,  il  reconnaissait  d'autre 

'D  Kalcli.  op.  cit.  p   110. 
(9)   Walzel.  op    cit.  p    /«21. 
(3)  Kaich.  op.  cit.  p.  8^1  et  85. 
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à  son  ami  d'admirables  dispositions  pour  le  rôle  du  Christ 
et  se  résignait  presque  au  rôle  d'apologète  ou  d'apôtre. 
«  Cependant  tu  as  peut-être  plus  de  talent  pour  faire  un  nou- 
veau Christ,  qui  trouvera  en  moi  son  vaillant  saint  Paul.  » 
De  son  côté  Novalis  prophétisait  le  nouveau  Messie. 
((  Dans  les  sciences  et  les  arts  on  perçoit  une  puissante  fer- 
mentation... On  creuse  des  mines  nouvelles,  on  attaque  des 
filons  inexplorés.  Jamais  les  sciences  ne  furent  entre  de 
meilleures  mains,  ou  tout  au  moins  n'éveillèrent  de  plus 
vives  espérances...  Un  pressenthuent  puissant  de  liberté 
créatrice,  d'activité  illimitée,  de  diversité  infinie,  de  sainte 
originalité,  d'universelle  aptitude  chez  l'homme  intérieur, 
semble  partout  tressaillir...  Encore  ne  sont-ce  que  des  in- 
dications confuses,  informes,  mais  elles  trahissent  au  re- 
gard de  l'historien  une  tendance  universeJle  à  l'individuali- 
sation,une  histoire  nouvelle,  une  nouvelle  humanité,  une 
Eglise  jeune,  comme  enlacée  furtivement  par  un  Dieu  d'a- 
mour et  concevant  un  nouveau  Messie  dans  ses  membres 
ûmwnbrables.  »  C'est  sans  doute  aux  mêmes  prophéties  que 
faisait  allusion  Herder,  (')  lorsque,  quelques  années  plus 
tard,  il  passait  en  revue,  dans  son  «  Adrastea  »,  les  grandes 
espérances  et  les  illusions  du  siècle  qui  venait  de  finir.  «  De 
1790  à  1800  »,  raconte-t-il,  «  se  produisirent  des  choses  in- 
connues de  ce  siècle,  mais  auxquelles  on  était  à  bien  des 
^ards  préparé.  En  politique,  en  philosophie,  les  aspira- 
tions se  mêlaient  tumultueusement.  Le  siècle  «  autonome  », 
ainsi  devait  s'appeler  le  siècle  nouveau,  où  chacun  se  ferait 
à  lui-même  sa  propre  loi.  Même  une  poésie  et  une  critique 
nouvelles  allaient  voir  le  jour.  Bien  plus,  on  croyait  déjà 
les  posséder  :  une  poésie  et  une  critique  dont  la  supériorité 
serait  qu'elles  ne  se  rattachaient  à  rien  dans  le  passé,  mais 
qui,  descendues  en  droite  ligne  du  ciel  parmi  quelques  su- 


(1)  Herder  était  en  relations  personnelles  très  suivies  avec  Novalis,  qui 
introduisit  chez  lui  Tieck,  sans  grand  succès.  A  la  mort  de  Novalis.  Ritter 
s'attacha  à  Herder  par  une  sorte  d'amitié  mystique  et  lui  voua  un  véritable 
culte. 
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jets  d'élite,  habitaient  corporellement  (*n  chacun  d'eux.  En 
Tan  1804,  pensait-on,  le  monde  entier  serait  converti  à  la 
poésie,  à  la  métaphysique,  à  la  critique  nouvelles,  et  aussi 
à  une  physique  et  à  une  médecine  nouvelles  qui,  sur  les 
ailes  des  précédentes,  allaient  prendre  leur  essor.  »  Schel- 
ling,  de  son  côté,  raillait  les  néo-mystiques  au  sujet  de  leurs 
espérances  messianiques.  <(  Ils  parlent  de  \eur  religion  com- 
me d'une  feuime  qu'il  n'est  {K^mis  de  voir  qu'à  travers  des 
voiles/  (')  afin  que  ne  s'éveille  pas  une  charnelle  concupis- 
cence. Us  font  des  nuages  avec  les  mots,  ressentent  en  eux 
des  forces  supérieures,  se  croient  engrossés  dans  tous  leurs 
membres.  Ils  se  disent  élus,  de  par  leur  propre  décret,  pour 
ramener  les  peuples,  les  grands  comme  les  petits,  ceux  que 
n'a  pas  régénérés  le  nouveau  Messie,  dans  le  bercail,  où  ils 
(cesseront  de  se  quereller,  i)ousseront  de  pieux  bêlements,  — 
ri  autres  sornettes  qu'ils  débitent  prophétiquement.  »  (*) 

('.es  lignes  annoncent  des  aspirations  nouvelles  et  enct)re 
confuses.  Elles  ouvrent  un  nouveau  (îhapitre  dans  l'histoire 
et  dans  la  psychologie  de  l'idéajisme  romantique  en  Alle- 
magne. 


(1)  Allusion  sans  doute  au  calembour  que  Novalls  fait  dans  son  <•  Eumpa  - 
sur  le  nom  du  ttiéolot^leu  Schleiermaclier  («  faiseur  de  voiles  '). 

('})  Voir  «  Kpikureisch  Glauhensbekenntnl^js  Heinz  Widerpt^rstens  •  daoç 
Pim.   Aus  SchrlIlUK^   l.ebeu.  op    cit.   I.  |»    '>S. 
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LA    RELIGION    NATURISTE 
ET    LE    CATHOLICISME    POLITIQUE 


LE  CATHOLICISME  POLITIQUE 
LES  «  FLEURS  )).  —  «  FOI  ET  AMOUR.  LE  ROI  ET  LA  REINE  » 

il 

La  Révolution  française  avait  été  acclamée  en  Allemagne 
par  une  élite  d'idéologues  :  mais  la  pensée  révolutionnaire 
ne  pouvait  pénétrer  dans  les  masses  populaires,  trop  arrié- 
rées encore  et  trop  superstitieuses,  —  surtout  dans  les  ré- 
gions du  Nord  et  de  TEst.  «  Dans  Umie  la  Saxe  »  écrivait 
Fichte  au  lendemain  de  la  Révolution  «  il  n'y  a  pas  eu 
peut-être  d'endroit  plus  calme  que  Leipzig.  Les  paysans 
étaient  très  montés  contre  leurs  seigneurs.  Mais  voilà  bien 
un  trait  du  caractère  national  :  quelques  régiments  ont 
marché,  un  cerl<iin  nombre  de  seigneurs  ont  fait  quelques 
concessions  et,  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes,  tout  est  ren- 
tré dans  l'ordre.  Le  paysan,  qui  seul  aurait  quelque  chose 
à  gagner  au  change,  est  troj)  peu  éclairé,  et  les  classes  su- 
périeures ne  peuvent  qu'y  perdre.  »  (0 

Sans  doute  la  jeunesse  universitaire  s'était  d'abord  lais- 
sée séduire  par  un  c;ertain  «  romantisme  »  révolutionnaire  ; 

II)  J.  G.  Flchie's  Lebeu  uud  literarischer  Brlefwechsel,  par  J.  H.  Fichte 
1863.  I.  p.  85. 
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—  mais  c'était  là,  avons-nous  vu,  un  enthousiasme  éphé- 
mère, sans  racines  profondes.  Du  jour  où  la  Révolution 
française  passa  de  la  défensive  à  l'offensive,  elle  se  trouva 
face  à  face  avec  une  puissance  historique  nouvelle,  qu'elle 
contribua  à  susciter  partout  :  le  sentiment  national.  Ce  sen- 
timent s'était  déjà  réveillé  auparavant,  dans  les  hautes  cou- 
ches de  la  pensée  allemande.  Mais  il  avait  revêtu  ici  une 
forme  toute  littéraire  et  n'était  guère  sorti  du  domaine  ar- 
tistique. A  la  suite  de  Lessing  on  partait  en  guerre  contre 
l'esthétique  classique  française,  ou  encore,  avec  Klopstock, 
on  aimait  à  errer  dans  les  forêts  héroïques  et  fabuleuses  du 
passé  germanique.  Dans  les  dernières  années  du  18°'  siècle 
seulement,  ces  aspirations  encore  confuses  et,  dans  les  dé- 
buts, asstîz  artificielles,  trouvèrent  un  allié  nouveau  dans  la 
propagande  anti-révolutionnaire,  particulièrement  dans  la 
réaction  piétiste. 

Ce  parti  de  réaction  piétiste  avait  établi  son  quartier  gé- 
néral dans  la  ville  même  qui  passait  pour  être  le  foyer  par 
excellence  des  «  lumières  »  et  du  progrès  :  à  Berlin  ;  —  il 
recrutait  ses  plus  zélés  collaborateurs  dans  cette  associa- 
tion, plus  ou  moins  occulte,  de  penseurs  et  de  philanthro- 
pes, qui  s'était  proposé  pour  but  de  hâter  l'affranchissement 
intellectuel  et  politique  de  l'humanité  :  dans  la  Franc-Ma- 
çonnerie. Les  tendances  les  plus  contradictoires  s'affir- 
maient en  réalité  sous  le  couvert  de  cet  Ordre  secret,  tra- 
vaillé presque  dès  s^s  débuts  par  des  dissentiments  pro- 
fonds. Les  uns  —  c'étaient  les  Francs-Maçons  «  vieux- 
jeu  »,  ceux  qu'on  ridiculisait  à  présent  sous  le  nom  d'Aufklœ- 
rer — mettaient  toute  leur  confiance  dans  une  éducation  phi- 
losophique et  rationnelle  de  l'humanité.  D'autres,  tels  que 
les  Illuminés  de  Weishaupt,  rêvaient  la  conquête  des  pou- 
voirs politiques  et  la  réforme  des  institutions  publiques,  par 
l'organe  d'une  ligue  secrète  et  puissante.  Mais  ici  encore,  en 
dépit  des  principes  égalitaires,  solennellement  proclamés, 
et  d'une  hiérarchie,  qui  prétendait  se  fonder  sur  le  seul  mé- 
rit(^  la  pensée  révolutionnaire  n'avait  pu  s'enraciner  pro- 
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fondement,  puisqu'on  avait  eu  le  tort,  pour  se  ménager  de 
hautes  sympathies,  de  donner  les  premières  charges  à  des 
aristocrates  ou  même  à  des  chefs  d'Etat.  D'autres  enfin  — 
les  illuminés  mystiques  ou  théosophes  —  prétendaient  que 
l'œuvre  de  régénération  universelle  ne  pouvait  être  menée 
à  terme  que  par  une  restauration  religieuse  et  théocratique. 
Différentes  branches  mystiques,  inspirées  de  cet  esprit, 
s'étaient  greffées  sur  l'ancienne  Franc-Maçonnerie.  Elles 
n'hésitaient  pas,  dans  leur  œuvre  de  restauration  religieuse, 
à  faire,  plus  ou  moins  ouvertement,  cause  commune  avec  les 
partis  religieux  extrêmes,  —  avec  les  sectes  piétistes  d'une 
part,  avec  les  ordres  religieux  catholiques  d'autre  part, 
particulièrement  avec  les  jésuites  qui,  quoique  récemment 
expulsés,  n'en  conservaient  pas  moins  toujours  une  in- 
fluence occulte  indéniable.  (*) 

La  nouvelle  tendance  mystique  avait  fini  par  triompher 
dans  les  congrès  maçonniques  et  ce  triomphe  ouvrit  l'ère 
des  persécutions  gouvernementales  cx>ntre  les  éléments  ré- 
volutionnaires. Dans  les  Etats  catholiques  du  Sud  les  Illu- 
minés de  Weishaupt  furent  les  premiers  frappés.  Mais  l'im- 
pulsion donnée  par  le  Sud  catholique  eut  bientôt  sa  réper- 
cussion dans  le  Nord  protestant.  Ce  fut  ici  le  parti  piétiste 
et  romantique  qui  mena  la  campagne  réactionnaire  contre 
les  Aufklœrer  rationalistes  et  qui  popularisa  l'œuvre  de  res- 
tauration religieuse.  Le  trône  de  Prusse  était  alors  occupe 
par  PYédéric-Guillaume  H,  célèbre  par  ses  mœurs  dissolues 
autant  que  par  sa  crédulité  mystique,  et  que  ses  ministres 
Wœllner  et  Bischoffswerder,  adeptes  du  spirite  Schrepfer, 

(1)  Snr  toutes  ces  associations  occultes  on  trouve  des  rensel^rnements.  d'a- 
bord dans  d'innombrables  articles  parus  dans  les  revues  contemporaines. 
dans  la  -  Berliner  Monatsschrift,  »  et  dans  «  Der  neue  deutsche  Merkur  » 
—  dans  VAdraMtra  de  Herder,  dans  VAllematjnr  de  Mme  de  Staël  fiv  partie. 
chap.  7  et  ft).  etc  A  une  <^poque  plus  récente  r>n  consulteri  avec  fruit  J.  G. 
Flndel.  Histoire  de  la  Franc-Maçnnnerle.  2  vol.,  traduit  de  l'allemand  par 
E  Tandel.  Paris.  1866  (I.  p.  366  et  suiv).  —  quelques  articles  de  S*  Re 
oé-TaiUandler.  parus  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  (février  1866.  — 
•  Charles  de  Hesse  et  les  Uluminés  »)  et  surtout  l'ouvrage  de  Philippson  : 
Oescbichte  des  preussichen  Staastswesens.  Leipzig.  1880.  (Tome  I.  p.  77  et 
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et  eux-mêmes  franrs-marons  théosoplics,  pliaient  à  leurs 
(less(Mns  à  grand  renfort  de  spectn^s  et  crapparitions.  Ils 
prenaient  à  leur  tx>ur  le  mot  d'ordre  dans  une  loge  berlinoise 
de  la  Rose-Croix,  la  loge  Frcdvric-au-Liim-iVOr  e\  ils  avaient 
réussi  à  y  faiie  initier  leur  maître,  sous  le  nom  A^Oimems 
Maquus.  Des  espérances  ttnites  partieulières  s'attachaient 
donc,  j)our  les  ade|)tes  de  la  Franc-Maçonnerie  mystique, 
au  trône  de  Prusse.  —  I^a  pensée  politi(|ue  de  Wœllner  avait 
été  d'encourager  le  mysticisme  dans  toutes  ses  manifes- 
tations, afin  de  trouv(»r  un  contre-poids  moral  à  la  propa- 
gande révolutionnaire.  Il  songea  même  U!i  instant  à  ratta- 
clv'i'  en  bloc  à  l'Ordre  de  la  Rose-Ooix  Torganisalion  des 
frênes  Moraves,  restés  sans  chef  à  la  mort  de  Zinzendorf. 
En  même  temps  une  censure  ecclésiastique  fut  instituée  à 
Berlin,  avec  mission  de  réprimer  tous  les  ouvrages  qui  con- 
tiendraient des  principes  contraires  à  la  religion.  Le  libraire 
Nicolaï,  Franc-Maç(in  selon  la  vieille  formule  et  adversaire 
iidassabh»  des  innovati<»ns  mysti([ues,  où  il  flairait  -  non 
sans  raison  parfois  îles  inllui^nces  jésuiticiues.  Nicolaï  dut 
abandcmner  la  direction  de  r«<  AUnrmvinp  deuische  Bibihh 
thrk  '),  ([ui  fut  pendant  quehfue  temps  interdite,  comme 
«  ouvrage  dangereux  pour  la  religion  ».  (M 

A  ri}  parti  de  réaction  |)iétiste  se  rattaclu*  aussi  l'œuvre 
[)olitique  et  religieuse  des  romantiques,  et  particulièrement 
de  Novalis.  Nous  y  retrouverons  la  même  conception  théo- 
cratique  de  l'Etat,  et  aussi  le  rêve  d'une  restauration  reli- 
gieuse universelle,  affectant  la  forme  d'une  sorte  de  calholi- 
cismo  ùlêal  —  très  différent  du  reste  encore,  par  ses  traits 
essentiels,  du  catholicisme  historique  romain.  Le  jeune  poète 
romantique  se  l'attacha-t-il  effectivement  à  une  de  ces  in- 
nombrables sectes  illuministes  ou  maçonniques  qui  pullu- 
laient alors  sur  le  territoire  allemand  et  qui  attiraient  à  elles 
toute  l'élite  cultivée,  désireuse  d'exercer  une  action  sociale? 


(1)  La  Kevue  fut  éditée  pondant  quelque  temps  â  Klel.  On  tnmve  des  ren- 
selffnonrients  sur  cet  épisode  dans  la  préface  écrite  pnr  Nicolaï  au  tome  LVI 
de  la  "  .Vt'Me  AUgemcine  deutsche  Btbliothch  «.  Berlin  und  Stettln,  1801. 


LÀ  RELIGION  NATURISTE  251 

Il  nous  a  été  impossible  de  trouver  à  ce  sujet  aucun  témoi- 
gnage précis,  (lependant  déjà  dans  sa  philosophie  de  la 
nature  on  a  découvert  lieaucoup  d'éléments  théosophiquc^s 
et  occultistes.  Le  cercle  des  physiciens  romantiques  qui  en- 
touraient Ritter  rappelles  à  s'y  méprendre,  par  les  préoccu- 
pations qui  s'y  faisaient  jour  et  par  les  méthodes  qu'(m  y  pié- 
conisait,  certains  groupements  secrets,  se  l'attachant  à  l'or- 
dre plus  ou  moins  imaginaire  de  la  Rose-Croix.  Les  deux 
fragments,  qui  se  trouvent  en  tête  du  recueil  (t'a|)honsmes 
politiques  de  Novalis  intitulé  <<  K(n  et  Amour  »,  semblent  |)a- 
reilleinent  faire  af)[)el,  dans  le  public  des  lecteurs,  à  des 
intelligences  secrètes.  «  Lorsque  dans  une  société  nombreuse 
et  mêlée  —  ainsi  débute  l'auteur  on  veut  s^ entretenir 
avec  quelques-uns  seulement  (Vun  sujet  secret,  et  qu'on  ne 
se  trouve  pas  assis  à  côté  d'eux,  il  faut  parler  une  langue 
particulière...  Il  serait  curieux  de  voir,  si  on  ne  pourrait 
pas  s'exprimer  dans  la  langue  populaire  et  courante  de 
manière  à  être  compris  de  ceux-là  seulement  qui  doivent 
comprendre.  »  (•) 

Après  avoir  esquissé  les  influences  diffuses  où  cette  œu- 
vre doit  être  située,  il  nous  reste  à  en  examiner  par  le  dé- 
tail les  intentions  particulières,  mieux  apparentes,  ainsi 
qu'à  en  noter  les  divers  aspects. 

En  l'année  1798  le  roi  de  Prusse  Frédéric  Guillaume  11 
venait  de  mourir.  L'avènement  du  jeune  roi  Frédéric  Guil- 
laume \\l  et  de  sa  gracieuse  épouse,  la  reine  Louise,  fut  sa- 
lué i)ar  une  explosion  unanime  de  loyalisme  monarchique.  Le 
jeune  couple  symbolisait  aux  yeux  des  populations  les  prin- 
cipes de  la  contre-révolution  et  aussi,  -  ce  qui  avait  man- 
qué au  règne  précédent,  —  le  respect  de  la  morale  familiale, 
l'attachement  religieux  au  foyei*  domesticiue.  Si  grandes 
furent  les  espérances,  qu'une  société  lu^rlinoise  fonda 
une  Revue,  qui  devait  suivre  le  nouveau  souveiain  pas-à- 
pas  dans  les  annales  glorieuses  de  s(m  règne.  Ce  furent  «  Les 

(1)  N.  s.  II.  2.  p 
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livres  annuels  de  la  monarchie  prussienne  sous  le  règne  de 
Frédéric-Guillaume  III  ».  Dans  le  cahier  de  juin  de  la  pre- 
mière année  un  poète,  encore  inconnu  du  grand  public,  avait 
tressé  au  jeune  couple  royal  une  guirlande  de  vers,  sous  le 
titre  symbolique  de  «  Fleurs  ».  Le  cahier  de  juillet  apporta 
encore  du  même  auteur  un  petit  écrin  de  Fragments  en  pro- 
se, avec  la  dédicace  :  «  Foi  et  Amour,  Le  Roi  et  la  Reine  ». 
Le  poète  qui  avait  déposé  ces  offrandes  sur  les  marches  du 
trône,  signait  du  pseudonyme  de  Novalis. 

Grande  fut  la  surprise  de  ses  amis,  qui  se  rappelaient 
son  enthousiasme  révolutionnaire  d'an  tan.  Comment  ex- 
pliquer un  si  brusque  revirement?  Les  causes  en  étaient 
multiples.  D'abord  la  loi  psychologique  qui  régit  le  déve- 
loppement de  ces  esprits  pavSsionnés,  et  qui  est  la  loi  de 
contraste.  ((  Je  me  connais  trop  bien  moi-même,  avec  mes 
changements  subits  »,  avait-il  écrit  jadis  à  son  père.  — 
D'autres  motifs  encore,  plus  personnels,  plus  pathologi- 
ques, avaient  agi  sur  son  esprit.  Comme  tous  les  délirants 
il  découvrait  partout  des  similitudes  secrètes  avec  l'objet  de 
sa  passion.  C'est  ainsi  qu'il  avait  cru  retrouver  les  trait.s 
de  Sophie  en  regardant  un  vieux  portrait,  publié  dans  les 
Etudes  physionomiques  de  Lavater.  «  Les  plus  beaux  hom- 
mes ont  dû  lui  ressembler  »,  écrivait-il  à  ce  propos.  A  pré- 
sent c'est  le  buste  de  la  reine  Louise  qu'il  se  fait  envoyer  et 
cette  gracieuse  image  pénètre  à  son  tour  son  délire  mysti- 
que et  s'amalgame  à  son  idée-fixe.  Los  deux  figures  —  celle 
de  la  jeune  reine  et  celle  de  la  morte  bien-aimée  —  peu  à 
peu  se  fusionnent  dans  son  esprit.  Il  voudrait  que  le  culte 
religieux  qu'il  a  voué  à  l'une  devînt  comme  un  hommage 
indirect  adressé  à  l'autre.  Cet  état  d'âme  a  inspiré  une  netite 
poésie  assez  étrange  intitulée  cr  le  qénio  mourant,  »  (*)  Le 
poète  imagine  que  l'ombre  de  Sophie  lui  anoaraît  une  derniè- 
re fois.  Dans  une  sorte  d'holocauste  mvstique  elle  s'immole 
elle-même,  devant  l'incarnation  nouvelle  de  l'idéal  féminin 
que  la  reine  Louise  vient  de  manifester  aux  hommes.  Pour- 

(t)   N.   S.   I.   p    360-36t. 
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quoi  visiterait-elle  encc^re  ce  terrestre  séjmir,  —  à  présent 
que  le  monde  possède  un  objet  si  digne  de  fixer  son  amour 
-et  qu'une  fleur  si  divine  a  pu  éclore  ici-bas  ?  «  Longtemps 
ma  pensée  a  erré  vainement  autour  de  chaque  trône.  Mais 
enfin  par  Elle  (la  reine  Louise)  l'antique  patrie  me  fait  si- 
^ne.  »  Et  s'adressant  au  [K)ète  :  «  Prends  ces  rameaux  », 
dit-elle,  «  tu  m'en  couvriras.  Tourné  vers  Torient,  tu  en- 
tonneras l'hjTime  sublime,  tandis  que  s'allumeront  les  pre- 
miers feux  de  l'aurore,  par  où  s'entr'ouvriront  à  moi  les 
portes  du  monde  primitif.  Le  voile  odorant,  qui  me  revêtait 
jadis,  s'écroulera  sur  les  plaines  en  une  rosée  embaumée  et 
quiconque  en  respirera  le  parfum  jurera  un  étemel  amour 
à  la  belle  Souveraine.  » 

A  ces  effusions  lyriques  se  mêlaient  j^nit-être  des  consi- 
dérations d'un  ordre  plus  positif.  Xovalis  avait  formé  autre- 
fois le  projet  d'entrer  dans  l'administration  prussienne.  Il 
aurait  trouvé  là  un  protecteur  puissant  dans  la  personne 
de  celui  qui  devait  bientôt  s'appeler  le  ministre  de  Harden- 
bei^,  et  qui  était  un  parent  de  la  branche  collatérale.  Aussi 
voit-on  le  poète  suggérer  au  nouveau  monarque  l'idée  de  se 
constituer  une  garde  d'honneur,  choisie  parmi  l'élite  de  la 
jeunesse  allemande.  «  Pour  le  roi  cette  société  serait  très 
agréable  et  profitable.  Mais,  pour  les  jeunes  gens,  ces  an- 
nées d'apprentissage  seraient  la  fête  la  plus  brillante  de  leur 
vie,  une  source  intarissable  d'enthousiasme.  »  (')  La  cour, 
présidée  par  une  femme  d'esprit  et  de  goût,  se  changerait  en 
un  lieu  de  délices.  Parmi  les  jeux  innoc^ents  se  rapproche- 
raient les  couples  assortis.  Après  une  déclaration  d'amour 
platonique  à  la  belle  souveraine,  le  jeune  homme  recevrait 
de  ses  mains,  comme  exaucement  indirect  de  ses  vœux, 
une  compagne  chaste  et  fidèle,  ('/était  là  pour  Novalis  une 
question  qui  commençait  à  devenir  pressante.  Tout  en  con- 
servant à  Sophie  un  auKrnr  «  religieux  »,  tout  en  affirma  rît 
théoriquement  la  supériorité  de  sa  vocation  première  et  la 
nécessité  du  suicide  philosophique,  il  se  résignait  de  |)ius 

(0  N.  s.  H.  I.  p    49. 
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en  plus  à  se  survivre  et  se  disposait  à  agir  en  conséquence» 
Partagé  entre  ses  pensées  de  mort  prochaine  et  de  nouvelles 
velléités  matrimoniales,  il  s'efforçait  de  découvrir  une  so- 
lution intennédiaire  et  n'eût  pas  été  fâché  que  quelqu'uu 
brusquât  pour  lui  cette  solution.  «  Pour  tix)uver  une  bonne 
épouse  »,  observe-t-il  dans  ses  fragments  politiques,  <c  un 
jeune  homme  prudent  en  était  réduit,  jusqu'à  présent,  à  se 
rendre  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  la  province  ou  à 
rechercher  des  familles  isolées,  loin  de  la  ville  et  de  la  cour. 
Désormais  il  s'en  ira  simplement  à  la  cour  :  ce  sera  le  ren- 
dez-vous de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  d'homiête  et  on  se 
félicitera  de  recevoir  sa  femme  des  mains  de  la  reine.  »  (*) 
(Cependant  si  grande  qu'ail  été  la  transfonnation  dans 
les  idées  politiques  de  Novalis,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  jusque  dans  son  apologie  de  la  monarchie  de  droit  di- 
vin se  retrouve  beaucoup  de  son  ancien  enthousiasme  révo« 
lutionnaire.  Tout  au  moins  sa  conception  de  TEtat  est-elle 
en  opposition  complète  avec  l'ancienne,  conception  monar- 
chique, qui  avait  été  celle  des  meilleurs  esprits  du  18"*  siè- 
cle en  Allemagne  et  que  défendait  éloquemment  Guillaume 
de  Humboldt,  dans  son  traité  sur  «  Les  limites  de  l'action  de 
l'Etat  )).  Aux  partisans  de  cette  doctrine  l'Etat  apparaissait 
comme  un  mal  nécessaire,  comme  une  puissance  i^olicière, 
exclusivement  répressive.  Ils  lui  donnaient  pour  unique 
fondement  Tégoïsme  bien  entendu  des  individus.  Il  impor- 
tait donc  de  se  défendre  jalousement  contre  lui,  de  tracer 
de  plus  en  plus  nettement  les  «  limites  »  de  son  action.  Hum- 
boldt lui  déniait  le  droit  d'intervenir  dans  les  questions  d'é- 
ducation, lui  interdisait  de  vouloir  être  la  source  d'aucmi 
progrès  positif,  que  ce  fut  dans  l'ordre  économique,  moral 
ou  socîial  :  tout  le  bien  qu'on  pouvait  en  attendre,  c'est  qu'il 
n'entravât  pas  l'initiative  des  particuliers,  qu'ilneportât  pas 
une  curiosité  indiscrète  et  tracassière  dans  la  sphère  intime 
de  la  conscience  personnelle  et  de  la  vie  privée.  Telle  était, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  la  thèse  «  libérale  »  de  l'é- 

(1)  N.  S.  II,  1.  p    46. 
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poque.  Tout  opposée  était  la  conception  politique,  is- 
sue (le  l'enthousiasme  révolutionnaire,  et  qui  ne  ten- 
dait  à  rien  moins  qu'à  absorber  riiomme  tout  entier  dans 
le  citoyen. 

Car  ce  fut  un  des  résultats  les  plus  indiscutables  de  la  Ré- 
volution française  que  d'éveiller  partout  l'esprit  public.  Ce 
que  Xovalis  appelle  à  diverses  reprises  le  *<  républicanisme  » 
n'est  que  le  patriotisme  civique  moderne,  porté  par  la  Ré- 
vc^lution  à  sa  plus  haute  conscience.  Républicain,  Novalis  le 
restera  donc  encore  par  sa  conception  quasi-religieuse  de 
l'Etat-éducat6ur,  source  de  tout  progrès  conuiie  dc^  tout  droit 
positif,  en  qui  il  salue,  comme  Robespierre,  l'incarnation 
d'une  Idée  divine,  de  la  Raison  et  de  la  Vertu.  <(  Le  besoin  de 
vivre  dans  un  Etat  est  le  besoin  le  plus  pressant  de  l'homme. 
Pour  devenir  et  rester  un  être  humain,  il  a  besoin  d'un 
Etat...  Toute  la  civilisation  pr(x*ède  des  rapports  de  l'hom- 
me avec  l'Etat.  Plus  l'homme  est  civilisé,  plus  il  est  membre 
intégrant  d'un  Etat  policé.  )>  (V)  L'Etat  doit  de  plus  en  ptus 
attirer  à  lui  toutes  les  forces  vives  de  la  nation.  L'homme, 
lis(jns-nous,  «  a  fait  de  l'Etat  un  lit  de  molh^sse  et  pourtant 
celui-ci  doit  être  tout  l'opposé  ;  il  est  une  armatun»  de  l'ac- 
tivité la  plus  tendue  ;  son  but  est  de  rendre  Thounne  infini- 
ment puissant  et  mm  infiniment  inerte...  Plus  il  y  a  d'impôts, 
plus  l'Etat  a  de  liesoins  el  plus  il  se  perfectionne...  Les  im- 
pôts sont  tout  profit.  »>  C^j  Le  jeune  enthimsiaste  rêve  déjà 
toute  une  économie  politique  nouvelle.  "  Poui*  économiser  le 
combustible,  il  faudrait  des  cuisines  en  connnun,  des  loge- 
ments en  commun...  Toute  l'économie  politique  pourrait  être 
nnnaniée  en  grand  :  la  classe  agricole  disparaîtrait  pour 
faire  place  à  la  cla.sse  industrielle  ».  (^)  Ailleurs  il  sem- 
ble prophétiser  une  sorte  de  socialisme  d'Etat  :  «  Chaque 
citoyen  de  l'Etat  est  foncticmnaire  de  l'Etat.  H  n'a  de  reve- 
nus qiKi  comme  tel...  Le  citoyen  parfait  dnjf  vivre  complè- 

(0  N    s.  II,  2.  p.  542. 

(2)  N    S.  II,  2.  p    542. 

(3)  N.  S    II,  2    p    543 
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tement  dans  F  Etat  ;  il  ne  possède  rien  en  dehors  de  TE- 
tat...  »  0) 

Mais  s'il  a  été  atteint  par  «  l'esprit  républicain  »,  il  s'en 
faut  qu'il  accepte  les  formes  constitutionnelles  issues  de  la 
Révolution  française.  Ici  l'aristocrate  et  le  mystique  pié- 
tiste  reprennent  leurs  droits.  Sa  conception  politique  reste 
complètement  féodale  et  théocratique.  Il  ne  coiiçoit  aucun 
rapport  social  sans  un  attachement  personnel  et  sentimen- 
tal. Avec  quel  mépris  il  écarte  toute  cette  (c  paperasserie  » 
{der  papierne  Kittjy  ces  constitutions  écrites,  au  moyen  des- 
quelles on  essaie  à  présent  de  cimenter  les  égoïsmes  enne- 
mis !  Son  esprit  ne  peut  se  faire  à  l'idée  d'un  ((  contrat  so- 
cial »,  d'une  relation  purement  juridique,  d'une  constitu- 
tion écrite,  impersonnelle.  «  Je  suis  un  homme  profondé- 
ment an ti- juridique  »,  avoue-t-il  lui-même  franchement, 
n  je  n'ai  ni  le  sentiment  ni  le  besoin  du  droit.  »  Qu'est-ce 
pour  lui  qu'une  loi?  u  L'expression  de  la  volonté  d'une 
personne  aimée  ».  Le  fondement  de  toute  association  du- 
rable, ce  n'est  ni  régoïsnie  bien  entendu  ni  la  contrainte  ju- 
ridique, mais  l'amour,  et  c'est  pourquoi  il  intitule  ses  Frag- 
ments politiques  Foi  et  Amour.  «  Qu'est-ce  qui  doit  être 
traité  mystiquement?  La  religion,  l'amour,  l'Etat...  On 
ne  peut  prêcher  la  religion  autrement  que  l'amour  et  le  pa- 
triotisme. Si  on  voulait  rendre  quelqu'un  amoureu.v,  com- 
ment pourrait-on  bien  s'y  prendre  ?  >'  (^î 

Les  instincts  sociaux  et  politiques  ne  sont  donc  pour  le 
mystique  romantique  qu'ime  forme  nouvelle,  plus  large, 
de  l'amour,  de  l'amour  conjugal  et  famiUal.  (c  Les  familles 
seules  peuvent  former  des  sociétés  »,  dit-il,  «  l'homme  isolé 
n'intéresse  l'Etat  que  comme  fragment  et  dans  la  mesure  où 
il  est  apte  à  entrer  dans  une  famille.  »  p)  Le  vérital)le  in- 
dividu social,  c'est  TliornuK»  et  la  fenime  réunis  :  seul  le 
couple  réalise  la  vie  ccuiiplète  de  l'être  humain.  A  la  tête 

(1)  N.  S.  II.  -2    p    niv 

<2)  N.  S.  II.  2.  p.  57-2  et   II.  1     p    337. 

(3)  Ralch.  op    cit.  p    I>1 
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de  l'Etat  devra  donc  se  trouver  un  couple  royal  et  symbo- 
lique. «  Un  couple  royal  est  à  rhonniie  complet  ce  qu'une 
constitution  est  à  sa  seule  raison.  »  (*)  La  mission  de  ce  cou- 
ple sera  d'entretenir  et  de  stimuler  par  son  exemple  Tamour 
dans  le  cœur  des  sujets.  Plus  sera  belle  la  reine,  plus  sera 
jeune  et  anlent  le  roi,  plus  aussi  sera  grande  la  félicité  des 
peuples.  L'image  de  la  reine  de\Ta  être  suspendue  dans 
tous  les  intérieurs,  comme  un  talisman  de  bonheur,  inspi- 
rateur des  vertus  conjugales.  La  sanclification  du  mariage 
et  l'abolition  de  la  prostitution,  voilà  les  réformes  les  plus 
urgentes.  Lorsque  l'amour  sera  glorifié  et  sanctifié  partout, 
l'ère  de  la  paix  étemelle  sera  près  de  s'ouvrir.  Le  miracle 
que  le  couple  alchimique,  Eros  et  Freya,  a  opéré  dans  l'uni- 
vers physique,  le  couple  royal  de  Prusse  l'accomplira  dans 
la  société  politique. 

Mais  ce  miracle  d'amour  est  impossible  sans  la  «  foi  ». 
Celle-ci,  on  se  le  rappelle,  aux  yeux  du  philosophe  intui- 
tionniste,  surpasse  en  dignité  la  raison,  Tinlelligence.  Seule 
elle  est  créatrice,  productrice  <ridéaJ.  Une  cause  de  supé- 
riorité de  la  monat^chie  de  droit  divhi,  c'est  donc  précisé- 
mwit  qu'elle  repose  sur  la  foi.  Une  ccmstitution  politique  est 
une  œuvre  humaine,  entachée  par  suite  de  toutes  les  imper- 
fections humaines.  Elle  est  œuvre  de  raison  et  non  de  foi. 
Mais  la  dignité  royale  ne  peut  être  conférée  par  aucun  acte 
constitutionnel  humain.  Elle  est  l'émanation  directe  d'une 
Idée  supérieure,  qui  se  manifeste  et  se  perpétue  par  un  vé- 
ritable miracle.  Le  roi,  pour  le  légitimiste  croyant,  est  réelle^ 
ment  d'une  essence  supérieure,  —  rendu  tel  par  un  choix  pri- 
mordial et  métaphysique.  Il  est,  panni  les  hommes,  ce  que 
l'or  est  parmi  les  métaux,  ce  que  le  soleil  est  dans  notre  sys- 
tème planétaire.  «  Le  roi  n'est  pas  un  citoyen  ;  il  n'est  par 
suite  pas  un  fonctionnaire.  Le  signe  distinctif  de  la  monar- 
chie c'est  précisément  qu'elle  repose  sur  la  croyance  à  un 
homme  d'extraction  supérieure,  sur  l'hypothèse  librement 
acceptée  d'un  homme  idéal.  Parmi  mes  semblables  je  ne 

(1)    N.  s    II,  2    p    3»». 
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puis  me  clioisir  un  supérieur  ;  je  ue  puis  déléguer  aucun 
pouvoir  à  quiconque  est  aux  prises  avec  les  mêmes  difficul- 
tés que  moi.  La  monarchie  est  le  vrai  système,  précisément 
parce  qu'elle  est  reliée  à  un  centre  absolu,  à  un  être  qui  fait 
encore  [)artie  de  riiumanitê,  mais  non  de  l'Etat.  Le  roi  est 
un  homme  érigé  en  fatalité.  Cett€  fiction  s'impose  inéluc- 
tablement. Seule  elle  satisfait  une  aspiration  supérieure  de 
la  nature  humaine.  Tous  les  hommes  sont  appelés  à  deve- 
nir rois.  Le  moyen  propédeutique  pour  atteindre  cette  fin 
lointaine,  c'est  un  roi.  Il  s'assimile  peu  à  peu  toute  la  masse 
de  ses  sujets.  »  (^) 

C/est  donc  à  une  sorte  de  catholicisme  politique  qu'abou- 
tit la  conception  monarchique  du  jeune  poète.  Le  roi  joue 
dans  Tordre  politique  le  même  rôle  que  le  pape  dans  le  do- 
maine spirituel  :  il  est  le  représentant  de  Dieu  sur  terre,  une 
émanation  directe  de  l'Idée  divine.  De  même  que  les  roman- 
tiques reprochaient  au  protestantisme  sa  sécheresse  et  son 
défaut  d'organisation  plastique,  de  même  Novalis  regrette 
de  trouver  la  plupart  des  Etats  modernes  si  dénués  de  poésie. 
Car  c'est  le  rôle  de  la  poésie  de  manifester  l'invisible,  de 
rendre  concrète  et  sensible  l'Idée  par  un  symbole.  L'Idée 
de  l'Etat,  elle  aussi,  a  besoin  d'être  sans  cesse  représentée 
dans  une  image  vivante  et  poétique.  «  Chez  le  peuple  tout 
est  spectacle,  —  par  conséquent  l'Esprit  du  peuple  doit 
se.manifester  sous  une  forme  concrète...  Un  des  grands  dé- 
fauts de  nos  Etats,  c'est  qu'on  y  voit  trop  peu  rEtat.  »>  (*) 
Et  Novalis  rêve  toute  une  hiérarchie  nettement  apparente, 
au  moyen  de  décorations,  d'uniformes  nouveaux,  qui  reo- 
draient  visibles  t4>utes  les  fonctions  de  l'Etat,  comme  autant 
de  membres  mystiques  du  Corps  social.  Surtout  au  monar- 
que incombe  la  mission  de  «  représenter  »  l'Etat  dans  sa  tota- 
lité. Il  doit  être  l'image  vivante,  et  non  le  simple  manda- 
taire, de  son  peuple.  <(  Un  vrai  prince  est  l'artiste  des  ar- 
tistes... Le  prince  met  en  scène  un  spectacle  infiniment  va- 

fl)  N.  S    II.   1.  p.  40 
<9)  N.  s.  II.  1.  p.  '20  et  p   40. 
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rié...  L'Etat  tend  vers  une  représentation  intégrale.  La  re- 
présentation, à  son  tour,  suppose  une  activité  qui  rend  pré- 
sent à  nos  sens,  ce  qui  en  est  absent. . .  Mes  fragments  Foi 
et  Amour  reposent  entièrement  sur  cette  foi  représenta- 
tive. »  ('j 

Cette  représentation  intégrale  de  l'Etat  est -elle  possible  ? 
N'est-ce  pas  un  rêve  de  poète  ?  N'y  a-t-il  pas  toujours  un 
abîme  entre  la  monarchie  idéale  et  la  monarchie  réelle,  qui 
en  est  l'expression  défectueuse  ?  Et  s'il  faut  se  résigner 
quand  même  au  médiocre,  les  garanties  positives  du  régime 
républicain  ne  sont-elles  pas  préférables  aux  illusions  dan- 
gereuses d'un  idéal  chimérique?  Il  semble  bien  que,  le  pre- 
mier enthousiasme  passé,  le  jeune  poète  soit  venu  à  résipis- 
cence. Un  certain  nombre  de  ses  derniers  fragments  le  mon- 
trent singulièrement  refroidi.  «  L'excellence  de  la  représen- 
tation démocratique  »,  dit-il,  <(  n'en  reste  pas  moins  un  fait 
indéniable. Un  homme  naturellement  parfait  et  exemplaire 
est  un  rêve  de  poèt«...  En  ce  moment  la  démocratie  abso- 
lue et  la  monarchie  semblent  être  engagées  dans  un  antago- 
nisme insoluble  :  les  avantages  de  l'une  sont  compensés  par 
les  avantages  contraires  de  l'autre.  »  P)  Après  avoir  prê- 
ché la  religion  exclusive  de  l'Etat  il  en  arrive,  par  la  pente 
naturelle  de  son  esprit,  à  une  sorte  d'indiflférentisme  systé- 
matique. «  Le  meilleur  Etat  »,  conclut-il,  «  se  compose  d'm- 
différentistes...  Ils  prennent: part  à  tout  le  bien  qui  se  fait, 
se  moquent  en  cachette  des  chimères  de  leurs  contempo- 
rains, s'abstiennent  de  tour.  mal.  Ils  ne  changent  rien,  parce 
qu'ils  savent  que  tout  changement,  dans  de  pareilles  cir- 
constances, n'est  qu'une  erreur  nouvelle  et  que  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  ne  peut  venir  du  dehors  ...»  {^) 

Pourquoi  cette  désillusion  ?  Sans  doute  le  nouveau  sou- 
verain ne  répondait  guère  aux  espérances  qu'on  avait  fon- 
dées sur  lui,  dans  certains  milieux.  Esprit  essentiellement 

(1)  N.  S.  II.  1.  p.  51  et  II.  2.  p.  573 

(S)  N.  s.  II.  2.  p.  658  et  660. 
<3)    N.  S.  II.  2.  p.  656. 
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prosaïque,  doué  iruii  grand  bon  sens  pratique,  il  réalisait 
le  type  du  bureaucrate*  méticuleux.  Il  mit  bien  vite  un  terme 
à  toutes  les  menées  occultistes  qui  avaient  envahi  la  cour 
berlinoise  et  il  abrogea  Téilit  de  censure,  à  la  grande  joie 
(lu  parti  rationaliste.  Nicolaï  reprend  la  direction  de  sa  Re- 
vue et  le  médecin  Marcus  Hertz  s'écriait  avec  enthousiasme: 
«  la  Raison  pure  est  descendue  des  cieux  et  s'est  assise  sur 
le  trône  !  »  C'était  là  aux  yeux  des  romantiques,  un  médio- 
cie  élc^e.  —  A  ces  causes  extérieures  de  désillusion,  il  faut 
ajouter  le  travail  intérieur  qui  s'était  accompli  dans  l'es- 
prit du  poète.  Sa  «  foi  »  politique  eut  le  même  sort  que  sa 
vocation  militaire  jadis,  ou  que  son  amour  pour  Sophie  : 
ce  fut  une  des  innombrables  fascinations  que  subit  cette.âme 
chrysalide,  à  la  fois  instable  et  passionnée.  Ce  qui  l'inté- 
n  ssait  dans  cette  <(  foi  )>,  c'était  moins  l'objet  même,  qui  y 
répondait,  que  Tattitude  intérieure  qu'elle  suscitait  en  lui, 
la  sensation  neuve  de  vie  qu'elle  faisait  naître  et  les  enchan- 
tements dont  elle  enivrait  son  imagination  fiévreuse.  «  Ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  ne  peut  venir  du  dehoi*s  »,  écrivait-il. 
A  la  religion  de  l'Etat  succéda  bientôt  une  religion  plus  per- 
soimelle,  —  plus  libre  aussi  et  plus  audacieuse,  dans  ses. 
constructions  idéales  et  dans  ses  mystiques  raffinements. 


LES  HYMNES  SPIRITUELLES 

L'année  1799  pourrait  s'intituler  «  l'année  religieuse  »■ 
dans  les  annales  du  premier  romantisme  allemand.  A  par- 
tir de  l'été  précédent,  dans  la  coquette  ville  de  Dresde,  où 
se  côtoyaient  les  enchantements  de  la  nature  et  les  mer- 
veilles de  l'art,  l'initiation  s'était  faite.  Rien  de  moins  pré- 
médité :  les  deux  ménages  Schlegel  se  trouvaient  en  visite- 
chez  une  sœur  mariée  ;  Novalis  arrivait  quelquefois  à  che- 
val de  Freiberg.  En  autonme,  Schelling,  qui  allait  rejoindre- 
sa  chaire  de  professeur  à  léna,  avait  fait  un  petit  séjour 
dans  la  résidence.  Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Tieck,  de  Gries,. 
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de  Steffens.  On  se  rencontrait  le  malin  devant  une  toile  de 
Raphaël  ou  du  Titien,  ou  Jjien  on  échangeait  par  correspon- 
dance ses  impressions  ;  on  terminait  ses  lettres  par  une  in- 
vocation à  la  Madone  sixtine.  Gries  publiait  une  série  de 
sonnets,  moitié  galants,  moitié  mystiques,  où  il  évoquait 
avec  une  amoureuse  dévotion  les  grandes  figures  de  Saintes,' 
chefs-d'œuvre  des  maîtres  italiens.  Chacun  voulut  avoir  ses 
visions,  ses  extases,  ses  révélations  :  des  conversions  esthé- 
tiques se  préparaient  déjà  dans  la  fameuse  «  galerie  »,  de- 
vant l'immortel  chef-d'œuvre  de  Raphaël. 

Très  sérieusement  Stetîens,  quoique  protestant,  racon- 
tait que,  lors  de  sa  première  visite  au  musée,  la  Madone  lui 
était  apparue  et  que  depuis  cette  ép«K]ue  il  portait  dans  son 
cœur,  conmie  un  talisman  mystique,  (^ette  nuage  ineffable 
et  toujours  f)résente.  De  Freiberg,  uii  il  faisait  son  af)pren- 
tissage  technique,  sous  la  direction  du  célèbre  Wenier,  il 
était  accouru  un  jour  à  Dresde,  i^nir  faire  ses  dévotions 
dans  le  sanctuaire  romantique.  Après  une  imit  passée  à  die- 
val,  harassé  de  fatigue,  enfiévré  par  l'insomnie,  réconforté 
à  la  hâte  par  quelques  libations  matinales  et  inaccoutu- 
mées, il  s'était  trouvé  tout  à  coup  dans  la  pénombre  des 
grandes  salles,  silencieases  et  sonores.  La  vue  de  tous  ces 
chefs-d'œuvre  rassemblés,  l'émotion,  l'attente  de  quelque 
chose  d'extraordinaire,  le  dépaysement,  le  troublèrent  au 
pouit  qu'arrivé  devant  la  Madone  de  Raphaël,  brusquement, 
il  fondit  en  lannes,  au  grand  étonnement  des  autres  visi- 
teurs. Il  n'y  avait  là,  sur  Tinstîint,  qu'un  petit  incident  de 
Toyage^  plutôt  embarrassant  pour  celui  qui  en  était  le  héros 
involontaire.  Tout  autre  (Cependant  fut  Finterprétaticm  qu'il 
s*en  donna  après  coup  :  «  J'éprouvais  distinctement  que  ce 
trouble  subit  tenait  à  quelque  chose  de  plus  profond  dans 
ma  vie  passée...  Tout  ce  qu'il  renfermait  ne  m'apparut  pas 
d'un  seul  coup,  mais  l'impression  pénétrante  ne  s'évanouit 
jamais  entièrement  et,  comme  je  m'efforçais,  pendant  ce 
séjour  à  Dresde  et  au  cours  d'autres  séjours  encore,  de  dé- 
velopper en  moi  le  sctns  artistique,  toujours  cette  impression 
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m'accompagnait  et  je  peux  même  dire,  en  ce  sens,  que  la 
Madone  m'est  apparue.  »  (*) 

«  Le  christianisme  est  ici  à  Tordre  du  jour  »,  écrivait 
d'Iéna,  en  été  1799,  Dorothée  Veit  à  Schleiermaclier.  De- 
puis les  premiers  mois  de  cette  année,  Novalis  était  rentré 
de  Freiberg  à  Weissenfels,  comme  assesseur  aux  salines. 
Il  faisait  de  fréquentes  visites  dans  les  cercles  romantiques 
d'Iéna.  Deux  événements,  au  cours,  de  cette  année,  donnè- 
rent une  actualité  toute  particulière  aux  questions  reli- 
gieuses :  Ce  fut  d'abonl  l'accusation  d'athéisme  lancée  con- 
tre le  philosophe  Fichte,  professeur  à  l'université  d'Iéna, 
suspendu  de  ses  fonctions  et  banni  du  territoire  saxon  pour 
avoir,  par  ses  écrits,  travaillé  à  ruiner  la  notion  de  la  per- 
sonnalité divine,  —  et  puis  «  les  Discours  sur  la  Religion  »» 
du  théologien  berlinois  et  romantique  Schleiennacher.  — 
'c  Vous  avez  dû  apprendre  par  la  gazette  les  polémiques  de 
Fichte,  au  sujet  du  bon  Dieu.  Le  brave  Fichte  combat  à  vrai 
dire  pour  nous  tous  et  s'il  succombe,  c'est  que  les  bûchers 
ne  seront  plus  bien  loin  de  nous.  »>  (*)  Non  seulement  Fichte 
succoinl)a,  mais  par  une  étrange  vicissitude,  ce  fut  la  cour 
de  Weimar,  c'est-à-dire  le  parti  rationaliste  et  franc-maçon, 
qui  prononça  et  exécuta  la  sentence  de  bannissement.  Au 
contraire  les  néo-mystiques  romantiques  prirent  fait  et 
cause  pour  le  philosophe  accusé  d'athéisme.  Frédéric 
Schlegel  se  proposait  même  d'écrire  une  brochure  pour  mon- 
trer que  ((  le  grand  mérite  de  Fichte  c'est  précisément 
d'avoir  découvert  la  religion  et  que  sa  doctrine  n'est 
autre  chose  que  la  vraie  religion  sous  forme  de  philo- 
sophie. »  (^) 

C'est  qu'aussi  bien  la  nouvelle  théologie  romantique  s'an- 
nonçait fort  différente  de  l'ancienne  et  se  posait,  en  face  de 
l'orthodoxie  luthérienne  et  officielle,  comme  essentiellement 


(1)  Steffens.  Was  Ich  erlebte.  op.  cit.  T.  4.  p.  2il. 

(2)  Ralch.  op.  cit.  p.  98-99.  i  Lettre  d'Au?.   Wllh.  Schlegel  à  Novalis). 

(3)  Voir  :  Walzel.  —  Friedrich  Sclilegel.  Brlefe  aa  seiaea  Bruder  Aog. 
Wllhelm    op.  cit.  p.  416. 
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révolutionnaire.  «  Schleiermacher  »  écrivait  encore  Frédé- 
ric Schlegel,  qui  partageait  à  ce  moment  le  logis  du  jeune 
théologien  à  Berlin,  «  Schleiermacher,  qui  certainement,  si 
quelqu'un  lui  procurait  une  Parole  de  Dieu,  s'en  ferait  Ta- 
pôtre  enthousiaste,  travaille  à  un  ouvrage  sur  la  ReU- 
gion.  »  (^)  Cette  Parole  de  Dieu,  celle  Bible  nouvelle  qu'il 
cherchait  encore,  sans  la  trouver,  les  romantiques  Schlegel 
et  Novalis  se  promettaient  bien  de  la  découvrir.  De  son  côté, 
il  leur  apportait  un  système  théologique  nouveau  qui  d'a- 
varice, avec  une  admirable  souplesse,  se  prêtait  à  toutes 
leurs  improvisations  géniales. 

Un  mot  résumait  cette  théologie  :  la  religiosité,  Schleier- 
macher en  faisait  briller  successivement  les  innombrables 
facettes.  Est  religieux  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  spontané  et 
original  dans  l'homme.  Est  religieux  surtout  le  sentiment, 
car  il  pénètre  plus  profondément  dans  riiomme  et  l'exprime 
plus  sincèrement  que  la  pensée  philosophique,  abstraite  et 
impersonnelle,  ou  que  l'activité  pratique  et  sociale,  préoc- 
cupée d'une  fin  étrangère,  emprisonnée  dans  les  coutumes, 
les  lois,  les  institutions  et  les  nécxvssités  du  monde  ex- 
térieur. La  religiosité  au  contraire  a  pour  premier  effet 
d'eflfacer  toutes  les  distinctions,  toutes  les  notions  artificiel- 
les qu'établit  la  pensée  raisonnante,  de  nous  élever  bien 
au-dessus  de  toutes  les  intentions,  de  toutes  les  obligations 
particulières  que  nous  impose  la  vie  active,  d'éveiller  en 
nous  «  la  nostalgie  de  nous  perdre  et  de  nous  dissoudre 
dans  quelque  chose  de  plus  grand  que  nous,  de  nous  sentir 
saisis  et  dirigés  par  ce  quelque  chose.  »  Sont  donc  religieux 
tous  les  états  où  la  personnalité  réfléchie  se  perd  dans  un 
sentiment  plus  exalté  de  vie,  où  se  dissolvent  les  activités  ré- 
sistantes de  la  pensée,  les  caractères  exclusifs  de  l'indivi- 
dualité, «  où  l'âme  entière  se  fond  dans  le  sentiment  im- 
médiat de  l'infini,  de  l'éternel,  et  de  sii  communion  avec 
eux.  »  Est  irréligieux  par  contre  tout  ce  qui  fait  la  ma- 
tière d'un  concept   précis,   d'une  activité   intentionnelle, 

a)  Raich.  op.  cit.  p.  87. 
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à  savoir  :  la  science,  la  morale  légale,  ractivité  pmtique 
sous  toutes  ses  formes.  «  Les  hommes  raisonnables  et  pra- 
tiques d'aujourd'hui  »,  disait  Schleiermacher,  «  voilà  dans 
Tétai  actuel  du  monde  l'élément  hostile  à  la  religion.  »» 

Surtout  il  s'efforçait  de  séparer  nettement  la  religion  de 
la  morale.  «(  Tout  peut  être  fait  arec  religion  »,  disait-il, 
«  rien  ne  doit  être  fait  par  religion.  »  Mettre  la  mw^ale  sous 
l'égide  de  la  religion,  c'était,  à  ses  yeux,  le  principe  même 
du  fanatisme.  Il  ne  reculait  pas,  du  moins  à  cette  époque,, 
devant  les  conséquences  les  plus  hardies  d'une  pareille 
affirmation,  admettait  fort  bien  le  mariage  civil,  voire 
même  des  unions  plus  libres  et  moins  durables.  La  religion, 
pensait-il,  ne  peut  que  s'épurer  en  st»  dégageant  toujours 
plus  du  tt^mporel,  en  se  libérant  complètement  des  insti- 
tutions sociales,  politiques  ou  morales.  Il  y  a  là  des  do- 
maines sans  doute  voisins,  mais  pourtant  distincts.  La  re- 
ligion fonne  un  monde  intérieur  et  spirituel,  essentielle- 
ment individuel  ;  elle  est  une  conununicm  toute  personnelle 
avec  la  conscience  créatrice,  un  état  de  grâce,  un  chant  in- 
térieur de  la  vie,  un  rayon  issu  des  sources  les  plus  secrètes 
de  l'âme,  et  répandaiit  sur  Tc^xistence  entière  un  air  de  fêle, 
de  joie  dominicale. 

Par  l'absolue  liberté  qu'il  laissait  à  chacun  d'interpré- 
ter à  sa  guise  cette  formule  générale,  Schleiennacher  flat- 
tait les  aspirations  les  plus  diverses  de  la  nouvelle  généra- 
tion. Frédéric  Schlegel  voyait  là  une  doctrine  de  l'afifran- 
chissement  du  cœur,  voire  même,  en  forçant  un  peu  le  ton, 
de  l'affranchissement  de  la  chair  et  il  proclamait  la  haute 
«  religiosité  »  de  sa  liaison  avec  la  femme  du  banquier  Veit. 
Il  avait  écrit  un  roman  informe,  Lucinde,  cpi  n'était  qu'une 
apologie  dithyrambique  et  mystique  à  la  fois  de  la  volupté 
et  de  l'amour  charnel.  Quoique  par  tempérament  peu  porté 
à  de  pareils  excès,  Schleiennacher  défendit  courageuse- 
ment le  roman  de  son  ami  contre  les  anathèmes  de  la  mo- 
rale théologique,  reconnaissaiit,  malgré  tout,  dans  l'œuvre 
incriminée  des  conclusions  qui,  coirigées  p<ir  un  examen 
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impartial,  pouvaient  rentrer  sous  les  prémisses,  que  lui- 
même  avait  posées. 

Surtout  par  Talliance  nouvelle,  qu'elle  faisait  prévoir 
^ntre  la  religion  et  l'art,  la  théologie  de  Schleiermacher  ar- 
rivait bien  à  son  heure.  Les  fiéfinitions  qu'il  proposait  de 
la  «  religiosité  »  ne  pouvaient-elles  en  effet,  presque  sans 
modifications,  s'appliquer  au  génie  romantique  ?  Ce  «  goût 
de  l'infini  »,  ce  panthéisme  mystique  et  subjectif,  cet  effa- 
cement des  foiiiies  sociales  de  l'activité  et  de  la  pensée, 
cet  abandon  de  la  coriscience  volontaire  au  sein  de  forces 
spontanées,  d'activités  instinctives,  n'étaient-ce  pas  autant 
de  caractères  communs  ?  «  Est  prêtre  »>,  disait  Schleienna- 
•oher,  «  tout  homme  qui  sous  une  forme  originale,  com- 
plète, a  développé  en  lui  jusqu'à  la  virtuosité  la  faculté  de 
sentir,  dans  un  mode  quelconque  de  représentations  ». 
La  morale  se  trouvait  ainsi  entièrement  subordonnée  à  l'ins- 
piration individuelle  ;  la  conscience  morale  se  transformait 
•en  un  poème  intérieur.  Tel  était  bien  aussi,  avons-nous  vu, 
le  point  de  vue  romantique. 

D'où  vient  cependant  que  les  mystiques  tels  que  Novalis 
faisaient  encore  des  réserves  au  sujet  de  ces  éloquents 
<(  Discours  »  ?  C'est  qu'ils  n'y  trouvaient  pas  encore  assez 
•d'éléments  positifs,  concrets,  poétiques.  «  Schleiermacher  », 
écrivait  Novalis,  «  a  annoncé  une  sorte  d'amour  de  la  re- 
ligion, une  religion  esthétique,  presque  une  religion  à  l'u- 
sage de  l'artiste  qui  a  le  culte  de  la  beauté  et  de  l'idéal.  » 
Mais  il  avait  le  tort,  de  trop  rester  dans  le  vague,  dans  l'abs- 
trait. Resté  théologien  malgré  tout,  par  la  tournure  dia- 
lectique de  son  esprit  et  son  attachement  professionnel  à 
une  tradition  historique  particulière,  il  n'avait  pas  exploré 
les  deux  sources  nouvelles  de  la  religiosité  romantique  : 
la  nature  et  la  poésie.  Sur  ces  deux  points  Novalis  se  crut 
appelé  à  compléter  l'oeuvre  du  théologien  berlinois. 

«  II  a  aussi  composé  des  cantiques  chrétiens  »,  écrivait 
Frédéric  Schlegel  à  Schleiermacher,  «  ils  sont  divins,  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'ici.  La  poésie  qui  s'y 
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trouve  ne  ressemble  à  rien,  si  ce  n'est  aux  premières  poésies 
(le  Goethe...  L'ironie  dans  tout  cela  c'est  que  Tieck,  qui 
ne  réussit  pas  à  tirer  de  son  propre  fond  une  seule  de  ces 
petites  pièc£^s,  en  dépit  de  toutes  les  pirouettes  qu'il  exécute 
dans  son  for  intérieur,  s'est  mis  en  tête  de  com|K)ser  des 
cantiques  chrétiens.  Ils  y  joindront  des  sermons  et  les  fe- 
ront imprimer.  Hardenberg  pense  te  dédier  te  tout.  »  (^) 
Dès  le  mois  de  janvier  180Ô  Novalis  envoyait  sept  de  ces 
poésies  à  Frédéric  Schlegel.  Cependant  la  série  complète 
qui,  avec  les  hymnes  à  Marie,  c^imprend  quinze  pièces,  ne 
parut  pas  dans  l'Athenaeum,  mais  .seulement  dans  l'AI- 
manach  des  Muses  pour  l'année  1802. 

On  peut  distinguer  dans  les  hymnes  spirituelles  trois, 
gi'oupes  :  les  hymnes  à  Jésus,  —  les  hymnes  à  Marie,  — 
et  les  hymnes  théosophiques. 

La  qualité  religieuse  des  hymnes  à  Jésus  c'est  un  piétisme 
morave  poétisé.  Le  principe  de  la  foi  se  trouve  ramené  non 
à  l'autorité  de  l'Eglise,  ni  à  une  croyance  dogmatique,  mais 
à  une  expérience  psychologique  individuelle.  «  Que  serais- 
je  devenu  sans  toi?  Que  serais-je  encore  sans  toi?  »  Les  élé- 
ments historiques  de  la  vie  du  Christ  se  trouvent  ainsi  étroi- 
tement mêlés  à  la  confession  personnelle  de  l'âme  religieuse. 
Mais  c'est  surtout  dans  la  théologie  de  Zinzendorf  qu'il  faut 
rechercher  les  grands  motifs,  qui  ont  inspiré  les  hymnes  à 
Jésus  de  Xovalis.  Ce  qui  caractérise  le  christianisme  du 
grand  réfonnateur  de  Herrnhout,  c'est  d'abord  un  attache- 
ment purement  sentimental  à  la  personne  même  de  Jésus. 
Lui-même  raconte  qu'à  Page  de  huit  ans,  dans  une  nuit 
d'insomnie  fiévreuse,  il  avait  vu  se  dérouler  devant  sa  cons- 
cience les  arguments  les  plus  raffinés  de  l'incrédulité. 
«  Mais  parce  que  j'éprouvais  pour  le  Sauveur  un  attache- 
ment tendre  et  loyal,  les  arguments  de  la  pensée  raison- 
nante n'eurent  d'autre  effet  que  de  troubler  mon  sommeil. 
Seul  l'objet  de  nia  croyance  répondait  à  mon  désir  ;  quant 
à  mes  pensées,  elles  me  furent  odieuses,  et  je  pris  dès  lors  la 

(1)  Aus  Schleirmacher's  Leben.  op.  cit.  III,  p.  la'i. 


LA  RELIGION  NATURISTE  26T 

résolution  formelle  de  m'en  tenir,  en  toute  simplicité,  à  la 
vérité  qu'avait  saisie  mon  cœur  et  à  rejeter  loin  de  moi  tout 
ce  qui  ne  pouvait  se  déduire  de  ce  principe.  Je  me  dis  en 
moi-même  :  alors  même  que  tous  renieraient  mon  bon  Sei- 
gneur, je  veux  cependant  m' attacher  à  lui  et  vivre  et  mou- 
rir avec  lui.  Ainsi  pendant  de  longues  aimées  j'ai  vécu  avec 
lui  comme  avec  im  c(Mnpagnon  d'enfance.  Mais  je  ne  compris, 
pas  entièrement  la  grandeur  de  son  martyre,  jusqu'au  jour 
où  je  fus  à  tel  point  tx)uché  de  t^)ul  ce  qu'avait  souffert 
pour  moi  mon  Oéateur,  que  j'éprouvai,  au  milieu  de  mes 
larmes,  sa  présence  invisible.  Je  me  dis  à  moi-môme  :  s'il 
était  possible  qu'il  y  eût  un  autre  Dieu,  je  préférerais  être 
damné  avec  le  Sauveur  qu'être  biefûieureux  avec  cet 
autre  Dieu.  »  La  même  pensée,  exprimée  presque  dans  les 
mêmes  termes,  fait  la  matière  du  sixième  cantique  de  No- 
valis  :  «  Si  tous  te  trahissent,  moi  seul  je  te  resterai  pour- 
tant fidèle.  »  L'attachement  au  Christ  prend  ainsi  l'aspect 
d'une  sorte  de  «  loyalisme  »  sentimental,  de  point  d'honneur 
chevaleresque. 

En  même  temps  apparaît  un  second  élément  essentiel  de 
cette  sensibilité  religieuse  :  la  pitié.  C/est  à  la  vue  d'un  ta- 
bleau, représentant  la  figure  du  Christ  agonisant,  que  s'était, 
déclarée  chez  Zinzendorf  la  seconde  crise  de  sa  vie  reli- 
gieuse. «  Voici  ce  que  j'ai  fait  pour  toi  ;  et  toi,  qu'as-tu  fait 
pour  moi  ?  »,  cette  interrogation  muette  ne  cessa  désormais 
de  hanter  son  esprit,  (^e  qui  l'avait  frappé  dans  la  Passion 
c'était  moins  encore  l'élément  moral,  que  l'étalage  en  quel- 
que sorte  physiologique  de  la  souffrance.  De  là  les  litanies, 
les  invocations  aux  blessures  et  aux  plaies  du  Crucifié,  à 
son  sang,  à  sa  sueur  d'agonie,  qui  donnent  aux  cantiques 
de  Zinzendorf  un  caractère  de  réalisme  souvent  écœurant,  — 
surtout  lorsqu'elles  se  trouvent  exprimées  dans  ce  style  af- 
fecté, plein  de  mièvrerie  enfantine,  dont  il  s'était  fait  son 
idiome  religieux.  Chez  Novalis  apparaît  le  même  motif 
fondamental  de  la  pitié  religieuse,  —  mais  spiritualisé, 
épuré  de  tous  les  éléments  réalistes,  inesthétiques  ou  cho- 
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quants.  n  Pourquoi  ne  peut-il  y  avoir  de  virtuosité  en  ma- 
tière'de  religion?  »  demandait-il,  attaquant  ainsi  de  front 
une  définition  de  Srhleienuaciier.  a  Parce  que  la  religion 
repose  sur  l'amour  ».  Or  qu'est-ce  que  l'amour?  Il  est 
avant  tout  compassion,  maladie,  souffrance.  «  Le  cœur  est 
la  clé  du  monde  et  de  la  vie.  On  vit  dans  cet  état  précaire 
pour  aimer  et  pour  être  attaché  à  autrui.  Par  sa  propre  in- 
suffisance on  est  prédisposé  à  finten^ention  d'autrui  et  cette 
intervention  est  le  but.  Dans  les  maladies  une  aide  étrangère 
seule  peut  et  doit  nous  secourir.  De  ce  point  de  vue  le  Christ 
^»st  la  clé  du  monde...  l/amaar  n'est  que  maladie,  c'est 
ce  qui  fait  la  mervoiUcuso  signification  du  christianisme.  » 
L'amour,  disait-il  encore,  «  choisit  de  préférence  l'objet  le 
plus  misérable,  le  plus  déshérité.  Dieu  aime  surtout  les  mal- 
heureux et  les  pécheurs.  »  Mais  il  faut  que  cette  compas- 
sion soit  récipnique  ;  il  faut  que  Dieu  lui-même  apparaisse 
à  l'homme  comme  un  Dieu  souffrant,  indigent,  outragé, 
agonisant.  Là  encore  le  christianisme  a  touché  la  fibre  la 
plus  sensible  du  cœur  humain.  II  nous  a  appris  à  avoir  pi- 
tié de  Dieu, 

La  pitié  —  voici  donc  la  seconde  source  d'émotion  lyri- 
que et  d  inspiration  religieuse  qui  alimente  les  hymnes  à 
Jésus.  Tantôt  le  poète  décrit  la  souffrance,  la  «  maladie  » 
de  l'homme  séparé  de  Dieu  et  il  emprunte  au  piétisme  sa 
psychologie  morbide.  On  a  déjà  cité  ailleurs  la  neuvième 
hymne,  où  les  symptômes  pathologiques  prennent,  un  carac- 
tère d'extraordinaire  intensité  et  m  la  démence  semble  at- 
tirer le  croyant  «  d'un  regard  irrésistible  »>.  Une  vision  sou- 
daine, pareille  à  la  vision  extatique  décrite  dans  le  troisième 
hymne  à  la  Nuit,  met  tout  à  coup  fin  à  cette  crise  maladive. 
('  (lomme  ainsi  je  dépérissais  silencieusement,  toujours  en 
larmes,  avec  le  désir  de  partir,  retenu  seulement  par  la  peur 
et  l'illusion,  tout  à  couj),  une  main  d'en  haut  descella  la 
pierre  sépulcrale  et  mit  à  nu  mon  âme  profonde.  Qui  ai-je 
aperçu  ?  Qui  se  tenait  auprès  de  Lui  ?  Ne  me  le  demandez 
pas.  Eternellement  je  garderai  cette  vi.sion  unique  :  de  toutes 
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les  heures  de  ma  vie,  celle-là  restera,  comme  mes  bles- 
sures, éternellement  vive,  inaltérablement  douce.  »  —  Tan- 
tôt au  contraire  c'est  dans  la  contemplation  douloureuse  et 
en  même  temps  voluptueuse  du  Christ  agonisant  que  se 
plonge  l'imagination  du  croyant.  On  sait  combien  cette  note 
sentimentale  était  familière  à  Novalis.  Elle  remplit  tout  son 
Journal  intime.  <(  Ce  soir,  vive  impression  de  sa  mort  »,  écri- 
vait41  peu  de  jours  après  la  mort  de  sa  fiancée.  Et  ailleurs  : 
«  Que  Dieu  me  conserve  toujours  cette  douleur  indiciblement 
douce,  ce  souvenir  plein  de  tristesse  1  ».  Il  lui  suffira  donc 
de  substituer  l'image  du  Christ  à  celle  de  Sophie,  ou,  plus 
exactement,  une  confusion  va  s'opérer  dans  son  esprit  entre 
ces  deux  images,  —  d'une  manière  très  consciente  et  très 
voulue.  ((  Tous  nos  penchants  »,  dit-il,  <(  ne  semblent  être 
que  de  la  religion  mise  en  pratique...  Lorsqu'en  se  déta- 
chant de  tout  objet  particulier  et  réel,  le  coeur  se  sent  lui- 
même,  lorsqu'il  devient  à  lui-même  son  propre  objet  idéal, 
alors  naît  la  religion...  Si  nous  faisons  de  la  femme  aimée 
une  pareille  divinité,  c'est  de  la  religion  mise  en  pratique,  » 

Ces  lignes  nous  révèlent  un  troisième  aspect,  et  peut-être 
le  plus  essentiel,  de  la  piété  religieuse  chez  NovaUs.  Déjà 
Zinzendorf,  renouvelant  une  vieille  conception  catholique, 
représentait  l'union  mystique  de  l'âme  croyante  et  de  son 
Sauveur,  et  plus  particulièrement  les  rapports  de  l'Eglise 
et  du  Christ,  sous  les  espèces  de  l'amour  conjugal.  Au  grand 
scandale  de  certains  théologiens  orthodoxes,  —  il  poussait 
même  un  peu  loin  cette  analogie  risquée.  Puisque  le  Christ 
est  l'Epoux  par  excellence,  il  s'ensuit,  d'après  Zinzendorf, 
que  dans  l'union  conjugale  l'époux  terrestre  n'est  que  le  vi- 
caire du  Christ.  Ainsi  le  rapprochement  des  sexes  devient 
un  véritable  sacrement,  analogue  à  celui  de  la  Sainte-Cène. 
Celte  conception  théologique  semble  avoir  pénétré  profon- 
dément la  pensée  religieuse  de  Novalis.  «  Descendons  vers  la 
douce  fiancée,  descendons  vers  Jésus  le  bien-aimé  »>,  ainsi 
concluait-il  déjà  dans  les  Hymnes  à  la  Nuit.  Les  deux  fi- 
gures de  «  Jésus  le  bien-aimé  »  et  de  «  la  douce  fiancée  » 
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vont  il  présent  s'amalgamer  t4)ujours  plus  dans  sou  imagi- 
nation. l/am(tur  religieux  emprunte  à  Tamour  terrestre 
non  seulement  ses  iniages  et  ses  symboles  mais  aussi  sa  note 
afifective  et  morale.  <<  La  vie  »,  lisons-nous  dans  le  premier 
cantique,  u  s'est  changée  en  un  rendez-vous  d'amour  ».  Le 
poète  ne  craint  pas,  dans  le  second  cantique,  d'intervertir 
les  tenues  traditionnels  de  l'union  mystique,  et  de  faire  de 
Jésus  H  l'Epouse  »>  du  croyant.  «'  Pourvu  que  tu  lui  découvres 
ton  cœur  »,  dit-il,  •«  Il  t"'appartiendra  à  jamais  comme  une 
éixiuse  fidèle  »>  (•<  bleibt  er  wie  ein  treues  Weib  dein  eigen  )»;. 
Ailleurs  encore,  —  dans  le  cantique  troisième,  —  la  même 
image  reparaît  :  '«  11  mourut,  et  cependant  tu  éprouves  cha- 
que jour  son  amour  et  sa  présence  et,  Siins  crainte,  en  quel- 
<|ue  état  que  tu  te  trouves,  tu  peuj  mnoureusemciU  Vattirer 
(Ions  (rs  bras.  »  Le  cantique  septième  tout  entier,  —  c'est-à- 
dire  riiynine  de  la  Passion,  pourrait  aussi  bien  s'intituler  : 
liynme  mystique  sur  la  moit  d'une  fiancée. 

1/hymne  si)irituelle  devient  ainsi  une  sorte  de  «  Minne- 
lied  »  religieux.  Dans  ce  genre  Novalis  a  su  trouver  quelques 
notes  uni(iues,  si  simples,  d'une  venue  si  spontanément 
populaire,  qu'il  faudrait,  pour  trouver  en  littérature  quelque 
chose  d'équivalent,  n'monter  jusqu'aux  premiei's  autcui's 
de  canti(|ues,  aux  (ierhart  et  aux  Luther,  —  ou  plus  exac- 
tement jus(iu'aux  «  Minnesœnger  »,  comme  Walther  von 
dvr  Vogelvveide.  Qu'on  relise  le  cantique  cinquième  et  on 
s'expliquera  l'émerveillement  qu'éprouvait*  Frédéric  Schle- 
gel.  ((  La  poésie  là-dedans  »,  écrivait-il,  <(  ne  ressemble  à 
rien,  si  ce  n'est  aux  premières  poésies  de  Gœthe  ».  C'est  une 
véritable  ti'ouvaille,  par  l'extraordinaire  limpidit^^  de  la 
fonne,  par  l'émotion  ingénue,  dénuée  de  toute  emphase,  de 
tout  ornement  littéraire,  par  la  méhnlie  simple  et  entraî- 
nante de  la  versification.  ((  Pourvu  qu'il  soit  à  moi,  pounu 
que  je  Le  possède,  pour\u  que  mon  âme  n'oublie  pas  jus- 
qu'à la  tombe  combien  II  est  fidèle  !  Je  ne  sens  rien  de  la 
souffrance,  je  n'éprouve  que  recueillement,  amour  et  joie... 
Pourvu  qu'il  soit  à  moi  !  Je  laisse  volontiers  tout  le  reste  ; 
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appuyé  sur  mon  bâton  do  i)èlorin,  je  ne  suis,  fidèle,  que 
mon  Seigneur  ;  je  laisse  en  paix  uiaiTh(T  les  autn^s  |)ar  les 
grandes  routes  populeuses  et  ensoleillées...  Pourvu  qu'il 
soit  à  moi  !  Le  monde  m'appartient  ;  je  suis  heureux  comme 
un  enfant  du  ciel  qui  tient  le  voile  de  la  Vierge.  Perdu  dans 
cette  \ision,  je  ne  crains  plus  la  terre...  »  (*) 

Peut-être  faut-il  voir  dans  les  hymnes  à  Marie  ce  que  No- 
valis  a  composé,  dans  ce  genre,  de  plus  parfait.  11  y  en  a 
deux    seulement,    mais   ce    sont    d'inestimables   joyaux. 
Schleiermacher,  qui  ne  partageait  pas  rétroitesse  intransi- 
geante de  certains  de  ses  coreligionnaires  allemands,  les 
admirait  sans  réserve.  Dans  la  charmante  description  d'un 
intérieur  piétiste,  qu'il  a  esquissée  dans  sa  <(  Fête  de  Noël  », 
au  moment  où  l'émotion  religieuse  fond  tous  les  cceoirs  en 
un  même  attendrissement,  une  mélodie  s'élèvf*  du  clavecin  et 
une  voix  de  femme  chante  doucement  les  beaux  vers  de  Nova- 
lis  :  «'  Je  vois  en  mille  tableaux,  ô  Marie,  votre  image  souriante  ; 
pourtant  sur  aucun  je  ne  vous  vois  représentée  telle  que  vous 
<i  aperçue  mon  âme.  Je  sais  seulement  que  depuis  lors  le 
bruit  du  monde  i)our  moi  s'évanouit  comme  un  songe  et 
qu'un  ciel  d'ineffable  douceur  à  jamais  remplit  mon  cœur.  » 
Le  culte  de  Marie  ne  se  prêtait-il  pas  le  mieux  au  «  Minne- 
lied  »  religieux,  tel  que  le  concevait  Novalis,  et  dans  lequel 
entrait  une  qualité  d'émotion  complexe,  un  sentiment  d'a- 
moureuse adoration  pour  la  femme  «  idéale  »,  pour  «  la 
Dame  de  la  Chrétienté,  sainte  et  merveilleusement  belle  », 
et  aussi  un  sentiment  de  chevaleresque  dévotion  et  de  fijiale 
confiance  ?  —  «  Souvent  en  rêve  je  vous  ai  vue,  si  belle,  le 
cœur  débordant  d'un  si  profond  amour.  Le  Dieu  enfant 
dans  vos  bras  voulait  se  prendre  de  compassion  pour  so»j 
petit  compagnon  :  mais  vous,  levant  au  ciel  votre  regard  au- 

(lî  C'est  ce  cantique  que  Schleiermacher  récita,  la  voix  étranglée  par 
rémotlon,  dans  un  de  ses  derniers  sermons.  GrAce  à  son  entremise,  quel- 
ques-uns de  ces  cantiques  ont  été  adoptés  dans  le  recueil  berlinois  de  Can- 
tiques populaires  pour  les  églises  évangéllques.  —  recueil  composé  en  1829.  — 
et  ils  servent  encore  aujourd  hui  ;\  lédiflcatlon  des  fidèles  Voir  :  Nachlese. 
op.  df.  p.  965. 
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guste,  vous  disparûtes  dans  la  splendeur  des  nuées  profon- 
des... Mille  et  mille  fois  vous  êtes  venue  près  de  moi  ;  avec 
une  joie  enfantine  je  levais  vers  vous  mes  regards  ;  votre  pe- 
tit enfant  me  donnait  ses  mains  à  presser,  en  signe  d'un  pro- 
chain revoir.  Vous  souriiez  avec  tendresse  et  vous  m'embras- 
siez :  ô  heures  divinement  douces  !...  Si  seul  un  enfant  peut 
contempler  vos  traits  et  sans  trouble  s'abandonner  à  votre 
gaMe,  brisez  donc  les  liens  dont  l'âge  m'a  chaînés,  faites 
de  moi  votre  enfant.  L'amour  et  la  fidélité  de  l'enfant,  je  le^ 
ai,  depuis  cet  âge  d'or,  toujours  gardés  au  fond  de  mon 
cœur.  ») 

N'est-ce  pas  du  reste  une  des  plus  étranges  anomalies  de 
la  Réforme,  surtout  en  Allemagne,  pays  de  la  vie  familiale, 
d'avoir  si  complètement  proscrit  du  culte  l'image  de  Marie  ? 
Sur  ce  point  l'emportement  doctrinaire  des  théologiens  s>st 
peut-être  mis  le  plus  violemment  en  opposition  avec  l'ima- 
gination religieuse  et  populaire  du  Moyen-âge.  La  Viei^e 
et  l'Enfant  apportaient  dans  la  mythologie  chrétienne  une 
familiarité  gracieuse  et  touchante.  Aussi  dès  le  17*"'  siècle 
voit-on  cette  figure  réapparaître  chez  les  mystiques  comme 
Bœhme,  Arnold,  —  mais  transformée,  rendue  méconnais- 
sable, sous  les  traits  de  la  «  Divine  Sophie  »  ou  de  «  TEter- 
nelle  Sagesse  »>,  figure  à  présent  incorporelle,  issue  du  cer- 
veau d'un  métaphysicien,  dépouillée  de  son  humaine  et  ma- 
teWlelle  beauté.  Pareillem<ent  les  poètes  classiques  alle- 
mands ont  rendu  un  culte  quasi-religieux  à  l'Etemel  fémi- 
nin. Ils  devaient  être  tout  naturellement  amenés  à  symboli- 
ser leur  idéal  en  une  figure  concrète  et  Gœthe  n'hésita  pas  à 
introduire  la  Vierge  dans  son  Faust.  Herder  publiait  dans  la 
<(  Terpsichore  »  des  sonnets  et  des  poésies  mystiques  du  jé- 
suit-e  Jakob  Balde,  sous  le  titre  collectif  de  «  Maria  »>.  Pré- 
dicateur protestant  à  la  cour  de  Weimar  il  éprouvait  quel- 
que embarras  à  présenter  son  personnage.  «  Celui  qui  ne 
veut  pas  voir  dans  l'héroïne  de  ces  chants  une  Sainte  », 
disait-il  en  guise  d'avant-propos,  «  pourra  en  faire  une 
Aglaé  ou  une  Béatrice,  l'idéal  des  vertus  vii^nales  et  ma- 
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ternelles,  ou  encore  la  Sagesse  étemelle.  ))  Il  indiquait  ainsi 
à  la  fois  les  éléments  sentimentaux,  artistiques  et  mystiques 
que  cette  image  résumait  aux  yeux  de  beaucoup  de  ses  con- 
temporains.   . 

On  verra  plus  loin  ce  qu'il  faut  penser  du  catholicisme  de 
Novalis.  Certains  biographes  zélés  ont  contesté  la  sincé- 
rité religieuse  des  hymnes  à  Marie,  en  faisant  remarquer 
que  ces  poésies  devaient  prendre  place  dans  la  seconde 
partie  de  Henri  d'Ofterdingen,  à  la  manière  d'un  simple 
intermezzo  lyrique.  Mais  ce  roman  n'est-il  pas  lui-même 
une  autobiographie  idéalisée  du  poète  ?  Sans  compter  que 
l'image  de  Marie  apparaît  déjà  dans  les  Hymnes  à  la  Nuit. 
Après  Jésus,  Marie  est  la  première  entrée  dans  le  Royaume 
nouveau  de  la  Nuit  et  c'est  vers  elle  que  s'élèvent  les  chants 
et  les  prières  des  pèlerins  terrestres.  «  Vers  vous,  Marie,  s'é- 
lèvent déjà  des  milliers  de  cœurs...  Combien,  embrasés  d'a- 
mour, se  sont  consumés  dans  la  souffrance  et,  quittant  ce 
inonde,  se  sont  prosternés  devant  Vous*  —  devant  Vous  qui 
nous  apparûtes  riche  en  grâces  dans  mainte  détresse  et 
dans  mainte  épreuve  :  nous  nous  joignons  à  eux  aujour- 
d'hui pour  entrer  dans  la  Vie  Eternelle.  »  Sans  doute  l'édu- 
cation piétiste  avait  gravé  d'abord  l'image  de  Jésus  dans 
le  cœur  de  Novalis  ;  mais  sa  forme  particulière  de  sensi- 
bilité religieuse  et  d'imagination  !e  portait  plutôt  vers  le  culte 
de  Marie.  Que  si  dans  l'une  de  ces  deux  figures  on  ne  veut 
voir  qu'une  simple  fiction  poétique,  il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  faire  subir  à  l'autre  un  sort  analogue. 

Il  reste  un  troisième  groupe  de  cantiques,  qui  exprime 
peut-être  le  plus  parfaitement  les  conceptions  religieuses 
du  poète  :  ce  sont  les  hymnes  théosophiquës^;  A  eôté  de  l'or- 
thodoxie officielle  subsistait  Aarif^  FAllemague  luthérienne 
une  tradition  ininterrompue  de  religioiBité^ystique  qui, 
par  delà  la  Réforme,  se  rattachait  par  ses  racines  profon- 
des a. la  Mystique  catholique  du  Moyen-âge.  Ce  courant, 
que  le  luthéranisme  doctrinaire  n'avait  pas  réussi  à  endi- 
guer ni  à  enrayer,  se  manifestait  sous  les  formes  les  plus 
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disparates.  Tantôt,  à  Tintérieur  même  de  l'Eglise  officielle, 
il  suscitait  des  tendances  séparatistes  et  anarchiques,  qui 
ont  été  désignées,  dans  la  seconde  moitié  du  18°*'  siècle, 
sous  le  nom  très  vague  de  «  piétisme  »  et  qui  lentement  dé- 
sagrégeaient, autant  que  la  philosophie  des  «  lumières  »,  le 
bloc  de  rorthodoxie.  Tantôt  au  contraire  ce  mysticisme 
extra-confessionnel  prenait  résolument  position  en  dehors 
de  TEglise  officielle,  ou  même  contre  l'Eglise  officielle,  et 
cherchait  à  s'organiser  d'après  un  plan  plus  ou  moins  oc- 
culte, sorte  de  catholicisme  idéal  théosophique.  Telle  est 
la  pensée  secrète  qui  a  inspiré  la  dissertation  ou,  plus  exac- 
tement, le  pimiphlet  politico-rehgieux  de  Novalis,  intitulé 
«  Eiiropa  ou  la  Chrétienté  ». 


LA  NOUVELLE  ÉGLISE.  —  «  EUROPA  OU  LA  CHRÉTIENTÉ  » 

Ce  pamphlet  en  pfose  fut  dès  le  début  pour  tous  une  pierre 
d'achoppement.  On  en  avait  fait  d'abord  la  lecture  à  huis 
clos,  entfp  initiés.  Devait-on  accueillir  ce  nouveau  produit 
dans  le  Moniteur  officiel. du  romantisme,  dans  l'Athenœum? 
S'il  faut  en  croire  Tiec^,  le  petit  comité,  après  débats,  rejeta 
unanimement  cette  pmposition.  (0  II  faut, dire  que  par  une 
<(  ironie  »  vrahnent  romantique,  on  avait  décidé  d'abord  de 
publier  côte  à  côte  l'Europa  de  Novalis  et  le  contre-manifeste 
satirique  de  Schelliiig,  la  Piofession  de  foi  matérialiste  de 
Heinz  Widerporst.  l/adniission  ou  le  rejet  des  deux  pam- 
phlets contradictoires  devaient  èlie  prononcés  solidairemenl. 
Or  la  grande  majorité  du  cénacle  romantique,  en  dépit  des 
affirmation^  de.Tieck,  fut  favorable  à  Tadmission.  ce  Je  m'é- 
tais tput  de  suite  opposée  à  la  chose  »,  raconte  Dorothée 
*^  • 

i\)  Nuyalis  ScliiJlten.  <»dlt.  Tlerk.  Préfact*  de  la  5-*  édition.  1837.  I. 
|)  XXXV.  '«  Coniino  nous  nous  reconiialsslon.s  entre  amis  iuUmes  le  dP»l' 
d'exprinuT  franrhenieiit  et  sans  détour  notre  juKenient  l'un  sur  l'auMv.  a  uu 
degré  qui  se  rencontre  rarement,  cïiez  des  hommes  de  lettres.  41  fut  décidf 
ananlntrnicnt.  aprê^  U'Ctun*.  que  la  dissertation  ne  devait  pas  paraître  fn 
public    •> 
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Veit,  «  mens  c'était  une  voix  dans  le  désert.  Finalement 
Guillaume  (Schlegelj  ne  voulut  pas  radm^ttre  sans  une 
note  explicative,  à  laquelle  Schelling  se  refusa.  Gœtlie  fut 
ch(Hsi  comme  arbitre,  et  s'est  al)solument  opposé  à  la  pu- 
blication. Vive  Gœtlie  1  »  (*)  Seul  Guillaume  Schlegel  avait 
donc  opiné  dès  le  début  avec  Dorothée,  pour  le  rejet.  «  J'é- 
tais déjà  auparavant  de  cet  avis,  mais  la  majorité  rem- 
porta et  j'en  appelai  à  Goethe.  »  {^)  Nonobstant  la  sentence 
de  Goethe,  il  ne  semble  nullement,  comme  voudrait  le  faire 
croire  Tieck,  encore  trompé  par  ses  souvenirs,  que  Novalis 
ait  renoncé  à  la  publication  de  son  pamphlet.  En  janvier 
1800  le  manuscrit  se  trouve  à  léna,  entre  les  mains  des 
Schlegel,  prêt  à  être  mis  sous  presse.  Mais  l'auteur  se  ravise  : 
au  lieu  d'en  faire  un  article  de  revue,  il  songe  à  le  publier 
sous  forme  de  livre,  avec  quelques  sennous  et  discoui^s  po- 
litiques, qui  sans  doute  devaient  en  compléter  la  i>ensée. 
c<  Renvoyez-moi  V  «  Europa  »;  j'ai  d'autres  projets.  Avec 
des  modifications  elle  peut  rejoindre  quelques  autres  dis- 
cours et  être  imprimée  avec  ceux-ci.  »  (^j  Les  motifs  sont 
donc  difficiles  à  comprendre,  qui  ont  déterminé  Tieck,  dans 
l'édition  posthume  du  poêle,  à  frapper  particulièn^ment 
cette  œuvre  d'ostracisme.  • 

Si  la  manière  d'agir  de  Tieck,  devenu  plus  tard  l'adver- 
saire du  romantisme  catholique,  nr  semble  pas  exempte  de 
parti-pris,  encore  moins  saurait-on  approuver  Frédéric 
Sfîhlegel,  chargé  avec  lui  de  la  publication  posthume  des  œu- 
vres de  Novalis  vi  qui,  en  1826,  dans  la  (luatrième  édition, 
glissa,  à  l'insu  de  s<mî  co-exéculeur  lestamentaire,  la  pièet» 
litigieuse.  Ce  qui  aggravait  son  (*as  c'est  (lue,  lui-même  con- 
verti au  catholicisme,  il  livrait  Tœuvre  tronquée,  après  en 
avoir  retranché  au  préalable  toute  la  (conclusion,  nett(»ment 
hostile  au  catholicisme  romain,   --  et  i)récisément  à  une  épo- 

(1)  Aus  Sclileiermacher's  Lehen.  op.  cit    I.  3.  p.  143. 

(3)   Uild.  p.   U3. 

'%)  R:if'cli.  op.  rfl  p  133.  11  s'.itftt  iW  (H^'lum*-^  "  iiindlflcattoii'i  ».  comme  on 
TiiK.  -  mais  de  là  à  prétendre  ou  a  laire  entendre  que  NovalK  ait  renié 
cette  œuvre,  11  y  a  loin. 
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que  où  les  polémiques  religieuses  entre  protestants  et  catho- 
liques passionnaient  tout  particulièrement  Topinion  publique 
en  Allemagne.  La  coupure  était  trop  opportune  pour  qu'on 
pût,  avec  quelques  critiques  catholiques,  voir  dans  e^ttc» 
omission  providentielle  l'erreur  d'un  prote  inintelligent.  (*) 

La  dissertation  de  Novalis  s'ouvre  par  un  tableau  idylli 

que  du  catholicisme  médiéval.  Dans  une  œuvre  de  Henier,  —  * 
parue  en  1774  sous  le  titre  :  «  Encore  une  philosophie  de  ^^^ 
l'histoire  de  l'humanité  »,  se  trouve  déjà  esquissée  dans  ses  ^s  =s 
grandes  lignes  la  réhabilitation  romantique  du  Moyen-âge.  ^  ^• 
Celui-ci,  d'après  l'auteur,  a  été  l'époque  des  fortes  et  -*  ^^ 
nobles  passions,  l'époque  de  la  foi  vivante  et  créatrice,  ^  — » 
où  se  sont  préparées  les  profondes  assises  morales  et  :^^* 
reUgieuses  de  l'humanité  moderne.  Au  contraire  il  ne  ^^^ 
veut  voir  dans  notre  prétendue  «  civilisation  )ï  rien  qu'un  ^^^^ 
industrialisme  prosaïque  et  utilitaire,  une  idéologie  froide,  «  -» 
un  mécanisme  scientifique  aride,  où  se  trouvent  refou-  —  ' 
lées  et  comprimées  les  spontanéités  profondes  de  Tins-  — " 
tinct  et  du  sentiment.  «  Quoi  qu'il  en  soit  »,  dit-il  en  s'adres-  — ' 
sant  aux  «  barbares  »  du  Moyen-âge,  «  rendez-nous  un  peu  ^^ 
de  votre  piété  et  de  vos  superstitions,  de  vos  ténèbres  et  de  ^ 
vos  ignorances,  de  vos  mœurs  déréglées  et  grossières,  et  ^ 
débarrassez-nous  de  nos  lumières  et  de  notre  scepticisme, 
prenez  notre  froideur  impuissante,  nos  raffinements,  notre  ^ 

langueur  raisonnante  et  toute  notre  misère  humaine.  » 

C'est  plus  particulièrement  sur  le  terrain  religieux  que 
Novalis  engage  le  débat.  Il  fut  un  temps,  dit-il,  où  elle  a 
existé,  l'Europe  chrétienne,  pacifique  confrérie  des  peuples 
croyants,  soumis  à  la  même  autorité  spirituelle.  D'une 
main  brutale  et  sacrilège,  la  Réforme  a  sapé  par  la  base 

(1)  M.  Raich  a  essayé  de  disculper  Frédéric  Schlegel.  Le  passage  retranché 
5(^  trouvait,  dlt-il,  déjà  à  l'état  de  fragment  dans  les  éditions  antérieares.  Si 
Schlegel  avait  voulu  le  faire  disparaître,  11  l'aurait  supprimé  aux  deux 
endroits  a  la  fois.  Mais  n'était-il  pas  plus  simple  de  le  rétablir  sli  l'endroit 
qui  seul  lui  donnait  son  vrai  sens  7  Sans  compter  que  dans  les  éditions 
antérieures  se  trouvaient  encore.  A  l'état  de  fragments,  d'antres  passages. 
que  Schlegel  n'a  nullement  songé  à  retrancher  du  texte  complet,  pour  can<:e 
de  double  emploi. 
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rédifice  admirable.  Les  protestants  «  établirent  bon  nombre 
d'excellents  principes,  instituèrent  en  masse  des  nouveautés 
fort  recommandabies,  abolirent  une  foule  d'abus  ;  mais 
ils  perdirent  de  vue  ce  qui  devait  être  l'aboutissement  de 
leur  entreprise  :  ils  séparèrent  l'inséparable,  divisèrent  l'E- 
glise indivisible  et  par  un  déchirement  criminel,  ils  s'iso- 
lèrent de  l'universelle  communion  chrétienne,  par  laquelle 
et  dans  laquelle  seulement  la  vraie,  la  durable  régénération 
pouvait  aboutir...  Ainsi,  par  une  entreprise  sacrilège,  la 
religion  fut  emprisonnée  dans  des  frontières  politiques  ; 
de  la  sorte  fut  établi  le  principe  qui  amena  la  disparition  de 
l'intérêt  religieux  cosmopolite...  Avec  la  Réforme  c'en  fut 
fait  de  la  Chrétienté.  Désormais  elle  n'existait  plus.  »  (*) 

Essentiellement  révolutionnaire  et  destructeur,  le  protes- 
tantisme, en  regard  du  catholicisme  médiéval,  n'a  eu,  d'a- 
près Novalis,  qu'une  valeur  toute  négative.  L'ancien  catho- 
licisme représentait  l'élément  «  positif  »,  c'est-à-dire  la 
tradition  organisatrice  et  plastique,  la  foi  poétique  et  créa- 
trice, d'où  sont  issus  les  grands  «  mythes  »  chrétiens.  Quant 
à  la  Réforme  elle  a  pris  dès  le  début  un  caractère  polémique, 
critique  et  doctrinaire.  Son  cheval  de  bataille  a  été  le  Livre, 
son  arme  s'est  appelée  l'Exégèse  ;  à  la  tradition  elle  a  subs- 
titué le  fanatisme  biblique,  l'attachement  servile  à  la  Parole 
écrite,  à  la  «  lettre  »  imprimée.  Et  c'est  pourquoi  elle  se 
trouve  frappée  d'impuissance  poétique,  figée  dans  une  théo- 
logie aride  ou  déchirée  par  des  polémiques  stériles.  Incapa- 
ble de  produire  une  poésie  religieuse  vraiment  vivante  et 
populaire,  le  protestantisme  s'est  allié  à  l'ennemi  irréduc- 
tible de  toute  religion,  au  philosophisme  moderne,  à  l'es- 
prit rationaliste,  à  la  libre-pensée.  Cette  alliance  n'a  fait 
du  reste  qu'achever  l'œuvre  de  dissolution  religieuse,  déjà 
entamée  par  Luther  et  qui  devait  inévitablement  aboutir  à 
une  irréligiosité  systématique,  à  un  athéisme  intégral.  La 
France  a  été  le  foyer  de  la  propagande  nouvelle,  matéria- 
liste et  athée  ;  la  Révolution  fiançaise  est  la  cH)nséquenoe 

(1)  N.  s.  II.  9.  p.  404  et  snlv 
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lointaine  mais  inévitable  de  la  pensée  protestante.  Cepen- 
dant de  l'excès  même  du  mal  sortira  le  remède.  Une  renais- 
sance miiverselle  de  l'esprit  religieux  se  prépare  et  ce  sera 
l'œuvre  de  l'idéalisme  romantique  allemand  de  l'annoncer 
et  de  la  rendre  pqaulaire. 

Telle  est  la  pensée  directrice,  réduite  à  ses  éléments  es- 
sentiels. Au  lieu  de  l'approuver  ou  de  la  condamner  en  bloc, 
comme  ont  fait  jusqu'à  présent  la  plupart  des  critiques  et 
historiens  de  la  litttérature  romantique,  examinons  les 
symptômes  qui  s'y  trouvent  exprimés  et  les  intentions  véri- 
tables qui  ont  inspiré  ce  manifeste  passionné. 

Incontestablement  le  luthéranisme  allemand,  à  la  fin  du 
18'"**  siècle,  traversait  une  crise  profonde.  Obligé  de  se  po- 
ser surtout  conune  un  principe  d'opposition,  la  Réforme  avait 
pris  dès  les  débuts  un  caractère  essentiellement  polémique 
et  doctrinaire.  II  y  eut  une  fixation  hâtive  des  dogmes  qui 
conmmniqua  à  toute  la  doctrine  un  caractère  de  rigidité,  de 
sécheresse,  de  foi  littérale.  «  Dans  la  confession  d'Augs- 
bourg  »  écrit  un  théologien  luthérien,  M.  Ritschl,  «  on  touche 
pour  ainsi  dire  du  doigt  le  décousu  des  doctrines  isolées  et 
des  intuitions  fragmentaires  ».  Préoccupé  avant  tout  de  défi- 
nir la  saine  «  doctrine  »,  le  protestantisme  luthérien,  selon 
le  même  auteur,  «  n'entra  pas  en  connexion  avec  les  be- 
soins affectifs  et  esthétiques,  auxquels,  pour  chaque  peu- 
ple, l'éducation  religieuse  doit  donner  un  contenu.  »  (*) 
Sous  prétexte  d'épuration,  le  sentiment  religieux  tendait 
à  se  confondre  de  plus  en  plus  avec  le  sentiment  moral  ou 
'd\ec  le  rationalisme  philosophique  :  les  éléments  affectifs 
et  imaginatifs,  qui  avaient  occupé  une  si  grande  place  dans 
la  théol(^ie  mystique  du  Moyen-âge,  étaient  tenus  en  suspi- 
cion. En  proscrivant  la  Vierge,  les  Saints,  tous  les  éléments 
légendaires  et  populaires  du  catholicisme  médiéval,  en  li- 
mitant l'intérêt  religieux  à  une  figure  unique  et  au  texte 
écrit  (les  Evangiles,  on  appauvrissait  singulièrement  les 
sources  de  Tinvention  religieuse  et  le  christianisme  ne  four- 

•  1)  Klischl.  tîescliUhie  des  Pietlsmus   Tome  I.  p.  t5  ei  II.  p   89 
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nissait  presque  plus  d'éléments  vivants  et  concrets  à  l'imagi- 
nation du  poète.  Celui-ci,  s'il  ne  voulait ^pas  se  mettre  eu 
contradiction  avec  l'exégèse  biblique  ou  avoir  maille  à  par- 
tir avec  l'orthodoxie  officielle,  en  était  réduit  à  emprunter 
ses  personnages  à  une  mythologie  séraphique.  Il  en  résul- 
tait un  art  métaphysique  et  incorporel,  sans  plasticité  et, 
somme  toute,  peu  vivant.  Telle  fut  la  Messiade  de  Klopstock  : 
tel  aurait  été  sans  doute  le  grand  poème  chrétien  projeté 
par  Lavater,  en  vue  duquel  il  se  documentait  dans  ses 
"  Echappées  sur  T Eternité  ». 

O.pendant  cette  religiosité  mystique  du  Moyen-âge,  re- 
foulée par  le  luthéranisme  doctrinaire,  continuait  à  germer 
silencieusement  dans  les  profondeurs  de  l'âme  allemande 
et,  de  temps  à  autre,  elle  poussait  au  grand  jour  des  rejetons 
tout-à-fait  imprévus.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms  de  Wei- 
gel,  de  Bœhme,  d'Arnold,  d'Arndt,  —  plus  tard  de  Zinzen- 
dorf,  de  Jung-Stilling  et  de  Lavater.  Avec  les  premiers  ro- 
mantiques :  Novalis,  Schleiermacher  et  plus  tard  Schelling, 
on  peut  dire  que  cette  tradition  secrète  a  de  nouveau  péné- 
tré dans  les  couches  supérieures  de  la  vie  religieuse  et  phi- 
losophique de  l'Allemagne. 

Ce  qui  caractérisait  généralement  œs  tendances  mys- 
tiques, c'était  Taimonciation  d'une  «  nouvelle  Eglise  »»,  d'un 
christianisme  intégral  ou  catholicisme  idéal,  où  devaient  s'o- 
pérer le  rapprochement  et  la  fusion  de  toutes  les  croyances 
religieuses  du  passé.  Bien  plus,  à  l'intérieur  même  de  l'E- 
glise luthérienne  un  mouvement  de  rénovation  mystique 
analogue  s'était  dessiné,  sous  le  nom  de  <(  piétisme  ».  La 
pensée,  plus  ou  moins  fonnulée,  qui  inspirait  les  promo- 
teurs de  ce  mouvement,  les  Francke  et  les  Spener,  c'est  que 
la  Réforme  de  Luther  devait  être  complétée  par  une  seconde 
Réforme,  qui,  au-dessus  des  confessions  particulières,  crée- 
rait une  communion  universelle  et  invisible  des  âmes  reli- 
gieuses. Mais,  tandis  que  le  eatliolicisnie  médiéval,  remar- 
quablement souple  et  plastique,  réussissait  à  englober  cer- 
taines de  ces  innovations,  sous  forme  d'Ordres  religieux. 
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le  i)rolestantisme,  plus  rigide  dans  sa  doctrine  morale,  les 
rejetait  généralement  comme  des  éléments  dissidents.  Il 
serait  à  peu  près  impossible  de  tracer  la  carte  complète  de 
l'Allemagne  religieuse  à  la  fin  du  18"'  siècle,  avec  ses  in- 
nombrables sectes  et  chapelles  séparatistes,  —  baptistes 
anabaptistes,  quakers,  méthodistes,  swedenborgiens,  mo- 
raves,  mystiques  indépendants,  théosophes,  inspirés,  bœh- 
mistes,  gichteliens  et  autres  encore.  (Cependant  différentes 
tentatives  avaient  été  faites  en  vue  de  grouper  ces  éléments 
anarchiques. 

Une  des  plus  remarquables  fut  assurément  celle  de  Zin- 
zendorf  lui-même.  Sa  prétention,  ouvertement  affichée,  était 
de  constituer  une  «  communauté  »  apostolique,  qui  englobe- 
rait à  la  fois  le  luthéranisme,  le  catholicisme  romain  et  le^ 
mystiques  indépendants.  Lui-même,  quoique  luthérien,  s'é- 
tait fait  donner  l'ordination  d'évêque  morave  par  un  évê- 
que  de  ce  rite  et  ainsi  les  deux  traditions  venaient  se  rejoin- 
dre en  sa  personne.  Par  diverses  légendes  il  s'efforçait  de 
rattacher  directement  la  communauté  morave  aux  origines 
apostoliques  du  christianisme.  D'autre  part  il  entama  des 
négociations  très  actives  avec  les  dissidents  de  tout  bord, 
avec  les  «  inspirés  »  du  pasteur  Rock  à  Marienborn,  avec 
les  théosophes  disciples  de  Bœhme,  de  Dippel  ou  de  Gichtel. 
Particulièrement  avec  Dippel,  sorte  de  prophète  illuminé  du 
christianisme  laïque,  moitié  mystique  et  moitié  rationaliste, 
il  entama  une  longue  et  mémorable  controverse.  D'autre 
part,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  avait  beaucoup  fré- 
quenté dans  les  milieux  jansénistes,  s'était  lié  d'amitié  avec 
le  cardinal  de  Noailles  et  espérait,  par  ce  biais,  prendre  pied 
aussi  dans  le  catholicisme.  Cette  pensée  lui  avait  inspiré  un 
petit  recueil  de  prières  et  de  cantiques  à  l'usage  des  chré- 
tiens catholiques,  pour  lequel  il  pensa  solliciter  l'approba- 
tion du  pape  Benoît  XIII.  Des  raisons  protocolaires  seules 
Tempêchèrent  de  donner  suite  à  cette  démarche,  l'auteur 
n'ayant  pu  se  résoudre  à  écrire  tous  les  titres  exigés  par  l'é- 
tiquette l'omaine.  —  Il  rêvait  de  remplacer  les  anciennes 
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«  religions  »,  qui  reposaient  sur  des  dogmes,  par  des  «  com- 
munautés philadelphiques  »,  où  régnerait  dans  toute  sa  sim- 
plicité le  pur  esprit  évangélique,  sans  alliage  doctrinal, 
sans  aucune  contrainte  ecclésiastique.  Dans  son  langage  vo- 
lontiers imagé  il  appelait  ces  groupements  philadelphiques 
des  «  hôtelleries  »,  pour  ceux  qui  sont  sans  domicile,  des 
((  refuges  »  ou  des  «  lazarets  »  ix)ur  les  âmes  en  peine,  ve- 
nues de  partout.  Ainsi  se  constituerait  une  vaste  Confrérie, 
véritable  Ordre  de  Jésus,  fondé  sur  un  attachement  pure- 
ment sentimental  et  chevaleresque  à  la  personne  du  Sauveur. 
Mais  la  propagande  piétiste  et  réactionnaire,  avons-nous 
vu,  rencontra,  dans  la  seconde  moitié  du  18"*  siècle,  un 
allié  tout-à-fait  imprévu  dans  certaines  branches  mystiques 
de  la  Franc-Maçonnerie  ((  nouveau  style  ».  Ce  fut,  peut-on 
dire,  une  des  idées-fixes  de  TAllemagne  à  cette  époque  que 
ridée  d'une  régénération  morale  de  l'humanité  par  le 
moyen  d'une  association  occulte  de  penseurs  et  de  philan- 
thropes. Honni  ou  glorifié,  l'Ordre  des  Jésuites  hantait  toutes 
les  imaginations  et  ses  pires  adversaires  s'efforçaient  sou- 
vent de  le  démarquer  le  plus  servilement.  La  dis[)ersion  de 
cet  Ordre,  ordonnée  dans  les  différents  Etats  prussiens,  sou- 
leva dans  le  camp  piétiste  d'unanimes  regrets.  «  Les  Jé- 
suites »  écrivait  Jung  Stilling,  «  opposaient  au  moins  une 
(liftue  à  la  philosophie  des  lumières  ;  mais  voici  leur  Ordre 
dispersé  et  cette  philosophie  bat  son  plein  ;  sans  doute  elle 
emportera  dans  ses  tourbillons  la  religion  et  l'organisation 
poHtique.  »  (*)  Novalis  de  son  côté  ne  se  cache  nullement 
des  sympathies  que  lui  inspirent  les  Jésuites.  <c  Jamais  on 
n'a  employé  plus  d'intelligence  à  réaliser  une  idée  plus  éle- 
vée... Cette  société  restera  encore  plus  remarquable  comme 
la  société-mère  de  toutes  les  associations  dites  secrètes,  où 
il  faut  reconnaître  un  germe  historique  assurément  impor- 
tant, quoique  encore  peu  développé.  »  C^)  Prophétiquement 
il  annonce  le  retour  prochain  de  l'Ordre,  —  retour  que  s'ef- 

(1)  Jung  Stllllngr.  Werke.  op.  cit.  Heimweh.  p.  837. 
12)  N.  S.  II.  2.  p.  407. 


282  NOVALÎS 

forçaient  déjà  de  préparer  certaines  influences  ocxîult^s  -  - 
((  Il  dort  à  présent,  cet  Ordre  redoutable,  misérablement  re- 
légué aux  extrêmes  confins  de  l'Europe  ;  mais  qui  sait  si 
de  là  il  ne  se  répandra  pas  de  nouveau,  comme  le  peuple 
qui  le  protège  —  peut-être  sous  un  autre  nom  —  sur  sa  terre 
d'origine  ?  »  (^ 

Si  c'est  aux  Jésuites  que  les  loges  maçonniques  mystiques 
s'efforçaient  de  dérober  leur  organisation  secrète,  elles  pui- 
saient par  contre  leurs  dœtrines  philosophiques  dans  les 
ouvrages  apocalyptiques  des  mystiques  et  des  théosophes 
illuminés  de  tous  les  temps.  Une  des  conceptions  les  plus 
généralement  admises  et  que  le  premier  romantisme  s'est 
entièrement  assimilée  -  c'est  que  les  vérités  essentielles, 
aussi  bien  dans  l'ordre  de  la  nature  que  dans  Tordre  moral, 
révélées  directement  i)ar  Dieu  à  Thumanité  primitive,  se 
sont  transmises  à  travers  les  âges  par  une  tradition  secrète, 
à  laquelle  ont  été  initiés  \m\s  les  grands  fondateurs  de  reli- 
gions. On  a  vu  que  Novalis  s'était  déjà  inspiré  de  cette  pen- 
sée clans  le  «  Disciple  à  Sais  ».  La  même  conception  se  re- 
trouve dans  ses  «  HjTunes  à  la  Nuit  »  et  surtout  dans  son 
pamphlet  politico-religieux  «  Europa  ».  Il  y  a  eu,  —  ainsi 
pourrait-on  résumer  sa  pensée  —  dans  l'histoire  religieuse 
de  l'humanité,  des  époques  organisatrices,  suivies  de  pé- 
riodes de  dissolution.  Un  âge  vraiment  organisateur  a  été  ce- 
lui de  l'Olympe  grec,  —  auquel  succéda  bientôt  une  période 
d'anarchie,  amenée  par  le  rationalisme  philosophique.  «  Le 
monde  antique  touchait  à  son  déclin  »,  ainsi  lisons-nous 
dans  les  Hymnes  à  la  Nuit,  «  le  jardin  enchanté  de  la  jeune 
humanité  se  flétrit  et  les  hommes,  oublieux  des  rêves  de  l'en- 
fance, portèrent  leurs  efforts  au  loin,  à  la  recherche  d'hori- 
zons plus  vastes.  Les  dieux  disparurent  ;  la  nature  se  trouva 
déserte  et  sans  vie  ;  elle  expira,  étouffée  sous  les  Nombres 
inflexibles  et  emprisonnée  dans  des  chaînes  d'airain.  Les 
Lois  naquirent.  En  concepts  arides,  comme  en  une  pous- 
sière emportée  par  le  vent,  se  décomposa  la  corolle  inson- 

(1)  N    S.  II.  2.  p.  408. 
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iable  de  la  vie,  aux  innoiiibrables  métamorphoses.  C'en  fut 
fait  de  la  foi  créatrice...  »  (•)  Les  dieux  rentrèrent  dans  le 
chaos  primitif.  Mais  la  mort  n'était  qu'apparente  :  Ta»-» 
3ien  élément  religieux  reparut  sous  une  forme  rajeunie  dans 
le  christianisme. 

Une  palingénésie  analogue  fait  l'objet  de  la  dissertation 
intitulée  «  Europa  ».  Le  christianisme  à  son  tour  a  eu  sa 
période  organisatrice  :  ce  fut  le  catholicisme  médiéval.  Mais 
celui-ci  non  plus  n'a  pu  échapper  à  la  destinée  universelle, 
qui  veut  que  sans  cesse  les  formes  anciennes  se  dissolvent 
pour  faire  place  à  des  organisations  nouvelles.  Le  rationa- 
lisme moderne  —  le  protestantisme  d'abord,  la  philosophie 
des  «  lumières  »  ensuite,  et  finalement  la  Révolution  fran- 
çaise —  tels  sont  les  dissolvants  qui  (mt  amené  une  nouvelle 
période  d'anarchie.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  retourner  pu- 
rement et  simplement  au  catholicisme  romain  ?  Nullement, 
et  c'est  ici  que  la  coupure  de  Frédéric  Schlegel  paraît  par- 
ticulièrement opportune,  puisqu'elle  défigure  entièrement 
la  pensée  véritable  de  l'auteur.  Le  catholicisme  a  été  faussé 
dans  sa  vie  intime,  par  (;ela  même  qu'il  est  devenu  une  con- 
fession particulière  parmi  les  autres.  On  pourrait  lui  ap- 
pliquer le  mot  de  Joseph  de  Maistre  au  sujet  de  la  monar- 
chie de  droit  divin  et  dire  de  lui  qu'il  était  «  un  miracle  ». 
Il  ne  se  maintenait  que  par  la  foi  à  sa  mission  miraculeuse 
et  à  son  inviolable  unité.  Du  jour  oti  il  était  contesté,  il  était 
perdu  :  le  schisme  a  pour  toujours  anéanti  son  caractère 
surnaturel.  ^^  Sa  forme  contingente  »,  ainsi  concluait  l'au- 
teur, ((  est  à  peu  près  détruite  ;  l'antique  papauté  est  descen- 
due au  tombeau  et  pour  la  seconde  fois  Rome  s'est  changée 
en  ruines.  Le  protestantisme  ne  doit-il  pas  lui  aussi  dispa- 
raître, pour  faire  place  à  une  Eglise  nouvelle  et  plus  du- 
rable ?  »  (*) 

C'était,  avons-nous  vu,  une  des  idées  favorites  de  toutes 
les  sectes  mystiques,  que  l'annonciation  de  cette  Eglise  nou- 

(1)    N.   s.   I.   p.   317. 
(«)  X.   s.  II,  2.  p.  419, 
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velle.  Dans  le  camp  piétiste  on  reprenait  les  calculs  sur  les 
nombres  et  les  lettres  de  l'Apocalypse.  Le  théologien  Bengel, 
•qui  s'était  fait  une  spécialité  de  ce  genre  d'exercices,  avait 
prédit  la  venue  de  l'Antéchrist  pour  les  dix  dernières  an- 
nées du  siècle.  Lorsqu'éclata  la  Révolution,  française  on 
pensa  que  les  temps  étaient  venus  et  l'écrivain  piétiste  Jung 
Stilling,  en  une  série  de  pamphlets  violents  dirigés  contre 
la  Révolution,  en  qui  il  découvrait  de  frappantes  analogies 
avec  la  Bête  de  l'Apocalypse  —  prophétisait  la  venue  très 
prochaine  du  Royaume  de  Mille  ans.  «  Cette  Eglise  de  Dieu  », 
disait-il  dans  ses  Monatsblœtter,  «  se  recrutera  dans  les 
sectes  illuministes  et  dans  les  conventicules  piétistes,  parmi 
tous  les  fidèles  éprouvés  ;  particulièrement  la  communauté 
morave  est  appelée  à  servir  à  tous  ces  éléments  de  noyau  et 
de  support.  »  Il  s'agissait  donc  de  préparer  les  voies  au  Sei- 
gneur, en  formant  des  associations  mystiques,  où  viendrait 
se  grouper  provisoirement  le  peuple  des  Elus.  Lui-même 
dans  un  roman  très  populaire,  «  Heimweh  »,  conduisait 
son  héros  à  travers  une  série  d'épreuves  romanesques  et 
d'initiations  fantastiques,  et  il  esquissait  le  plan  d'une  asso- 
ciation secrète,  plus  ou  moins  calquée  sur  les  Ordres  mys- 
tiques de  la  Franc-Maçonnerie.  (^) 

Cette  prophétie,  avec  des  variations  innombrables,  se  re- 
trouve chez  la  plupart  des  auteurs  contemporains,  qui  l'ac- 
commodaient à  leurs  goûts  et  à  leurs  préférences  person- 
nelles. Pour  Hœlderlin,  épris  de  panthéisme  poétique  et 
de  beauté  antique,  la  nouvelle  religion  revêtait  essentielle- 
ment la  forme  d'une  renaissance  hellénique.  «  Alors,  quand 
elle  viendra  dans  sa  juvénile  beauté  »,  écrivait-il  dans  son 
roman  Hypérion,  —  a  la  Fille  chérie,  l'Enfant  demier-né 
de  notre  siècle,  la  nouvelle  Eglise,  —  quand  elle  sortira  des 
formes  surannées  et  flétries,  lorsque  se  ranimera  le  sens  du 
divin  chez  l'homme  et  que  la  jeunesse  et  la  beauté  feront  de 
nouveau  battre  son  cœur,  lorsque...  mais  je  ne  puis  l'an- 

(1)  Voir  dans  la  «  Berliner  Monatsschrlft  «.  année  1796.  Tome  27.  p.  316. 
l'article  sur  le  Heimweh  de  Jung  Stilling  :  «  Noch  ein  Jenualemsorden  ■ 
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iioiHMT,  car  à  peine  j'en  ix)rte  en  moi  le  pressentiment.  Et 
pourtant  elle  viendra,  elle  viendra  à  coup  sûr.  »  (0  D'autres, 
comme  Gœrres,  dans  son  pamphlet  sur  ((  la  Décadence  et 
la  Renaissance  de  la  Religion  »,  donnaient  rendez-vous  dans 
un  n  Temple  mystique  nouveau  >»  à  toutes  les  cn>yances  reli- 
gieuses du  passé,  depuis  l<*s  vieux  mystèies  égyptiens  jus- 
qu'aux plus  récentes  doctrines  théosophiques.  Une  pensée 
«analogue  inspirait  à  Zacharias  Wenier  un  drame  obscur  et 
indéchiffrable,  «c  les  Fils  de  la  Vallée  »,  où  il  mettait  en  scène 
les  légendes  ésotériques  de  la  Franc-Mai^ornierie  mystique 
du  temps,  —  ses  prétendues  relations  avec  l'Ordre  des  Tem- 
pliers, —  et,  dans  un  imbroglio  fantastique,  amalgamait 
pêle-mêle  les  doctrines  occultistes  et  théosophiques  les  plus 
abstruses,  qui  avaient  cours  dans  ces  milieux. 

Des  théologiens  de  profession  se  laissaient  gagner  par 
les  mêmes  rêveries.  <(  Nous  autres,  pauvres  protestants, 
nous  n'arriverons  sans  doute  jamais  à  foiTuer  une  Eglise, 
et  nous  n'avons  peut-être  jamais  formé  d'Eglise  »,  écrivait 
mélancoliquement  le  jeune  Rothe,  étudiant  en  théologie  à 
Heidelberg,  un  des  plus  passionnés  admirateurs  de  Novalis. 
Appliquant  à  l'histoire  religieuse  les  grandes  divisions  de  la 
Logique  de  Hegel,  il  distinguait  trois  «  mmnents  »  succes- 
sifs dans  l'évolution  du  christianisme.  <c  Le  catholicisme  », 
écrivait-il,  «<  est  le  premi(*r  moment  ;  il  est  le  christianisme 
dans  sa  manifestation  la  plus  immédiate.  Puis  celui-ci  pro- 
gresse vers  la  phase  dialectique  ;  l'antagonisme  inhérent  à 
la  nature  humaine  se  réveille  en  lui  et  ainsi  se  constitue  le 
protestantisme,  —  non  pas  un  f)rotestantisme,  mais  plu- 
sipurs  protestantismes,  —  car  c'est  l'essf^nce  même  du  pro- 
grès dialectique  d'être  intérieurement  divisé...  Mais  à  pré- 
sent le  moment  spéculatif,  si  je  puis  dire,  amènera  une  ère 
étemelle,  par  l'institution  d'un  cathcvlicisme  spéculatif,  po- 
sitif —  rationnel...  L'édifice  du  catholicisme  n'est  tombé 
en  ruines,  que  parce  que  l'Esprit  s'en  est  retiré  :  mais  il 
sera  de  nouveau  complètement  vivifié,  réchauffé  et  illuminé 

(1)  noplderlin.  nyperlf)n.  éd.  Rpclam.  p    .35 
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par  l'Esprit  divin  ;  il  deviendra  de  nouveau  un  temple  di- 
gne de  l'Esprit,  qui  le  restaurera  progressivement  dans 
le  cours  des  siècles  :  c'est  là  une  croyance  à  laquelle  peut 
se  rallier  tout  protestant  impartial,  par  cela  même  qu'il  se 
dit  lui-même  déjà  en  possession  de  l'Esprit.  Une  syntlièse 
de  ces  deux  éléments  essentiels  à  l'Eglise  ne  peut  manquer 
de  se  produire  un  jour,  aussi  vrai  que  le  christianisme  \ient 
de  Dieu  et  non  des  hommes.  Bien  des  signes  annoncent, 
dès  aujourd'hui,  que  ces  temps  sont  proches...  »  (*) 

Les  mêmes  aspirations  se  lisent  dans  Vu  Europa  »  de 
Novalis.  C'est  à  tort  que  les  critiques  protestantes  en  Alle- 
magne, emboîtant  le  pas  à-Tieck,  n'ont  voulu  vorr  dans 
cette  œuvre  qu'une  improvisation  poétique,  sans  portée  au- 
cune :  elle  se  rattache  au  contraire  intimement  à  la  pensée 
générale  du  poète  et  reflète  quelques-uns  des  symptômes 
les  plus  caractéristiques  de  l'époque. 

Cependant  c'est  moins  à  une  doctrine  religieuse  histori- 
que qu'à  un(^  conception  générale  et  mystique  de  la  nature 
que  Novalis  emprunte  les  éléments  de  son  cathohcisme  idéal. 
La  religion  qu'il  annonce  sera  essentiellement  «  naturiste  »  ; 
là  est  sa  marque  propre.  A  Zinzendorf,  à  Lavat^r,  comme 
à  Schleiermadier  il  reprochait  d'avoir  trop  négligé  cette 
source  féconde  de  révélation  religieuse  :  la  physique.  «  Même 
la  contemplation  de  Jésus  »,  disait-il,  *<  finit  par  devenir 
fatigante  :  la  prédication!  doit  être  panthéistique  ».  Par 
une  physique  nouvelle,  magique  et  symboliste,  s'accom- 
plira donc  surtout  la  restauration  catholique.  C'était  là  une 
idée  qui  inspirait  l>eauroup  de  sectes  mystiques  et  théoso- 
phiques  du  temps,  —  les  disciples  de  Saint-Martin-en  France, 
les  disciples  de  Weigel,  de  Bœhme  et  d'Arnold  en  Allemagne. 
lies  ordres  maçonniques  dt»  la  Rose-Croix  avaient  adopté 
ces  conceptions  thét>sophiques,  qui  furent  aussi,  en  partie, 
celles  de  la  plupart  des  physiciens  romantiques.  La  nature, 
suivant  toutes  ces  dr»rtrines,  est  une  révélation  de  Dieu,  une 


(1)    V«jlP   :   Kicliard   Rotlif*    Eiii   chpistliclios  Lol)«^nsblld  von   FritHlr.   Nip- 
|>old     -  Witrenherg.  ''^77    I.  i».  r.9  a  m,  p.  ir.î).  etc. 
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théophanie.  Il  fiuil  donc  non  pas  iiitcrpréUT  Dieu  et  la  na- 
ture isolément,  mais,  par  un  symbolisme  incessant,  les  dé- 
couvrir l'un  dans  l'autre,  percevoir  sous  les  phénomènes 
physiques  un  agent  spirituel  et  divin,  et  inversement  repré- 
senter tous  les  phénomènes  moraux  par  des  éléments  natu- 
rels. La  physi(jU(^  devient  ainsi  une  religion  élémentaire  et 
inversement  la  religion  apparaît  comme  une  «  physique  su- 
périeure ».  —  «  La  Terre  se  change  en  un  sacrement  de  la 
Chair,  la  Mer  en  un  Sacrement  du  Sang  »,  lisons-nous  dans 
les  Fils  de  la  Vallée  de  Zacharias  Wemer,  c(  ainsi  vous  trou- 
vez partout,  dans  la  nature  même,  les  symboles  qui  vous 
unissent  à  la  divinité  et  il  n'y  a  pas  un  seul  lieu  où  celle-ci 
ne  se  manifeste.  Même  la  poussière  peut  devenir  un  média- 
teur divin.  » 

Une  pensée  analogue  inspire  bon  nombre  des  Fragments 
philosophiques  ou  religieux  de  Novalis.  «  Si  Dieu  a  pu  de- 
venir honune  »>,  dit-il,  «  il  peut  aussi  devenir  pierre,  plante, 
animal  ou  élément,  et  peut-être  y  a-t-il  ainsi  une  rédemp- 
tion continue  à 'travers  la  nature.  »  (*)  Le  Christ  historique 
cède  peu-à-peu  la  place  à  un  nouveau  Messie,  —  le  Mes- 
sie  panthéistique  de  la  Nature,  l'universel  Médiateur  ;  à 
l'Evangile  historique  se  substitue  un  Evangile  naturiste, 
sorte  de  Bible  magique,  dont  Tintelligence  est  encore  ré- 
servée à  quelques  rares  initiés.  De  cette  intuition  fondamen- 
tale le  poète  songe  à  tirer  toute  une  mythologie  nouvelle, 
beaucoup  plus  indépendante  et  plus  poétique  que  l'ancienne 
mythologie  biblique.  «  Ne  pourrait-on  imaginer  la  compo- 
sition de  plusieurs  évangiles  ?  faut-il  absolument  un  élément 
historique?  L'histoire  n'est-elle  pas  un  vSimple  véhicule*^ 
Un  évangile  de  l'avenir  ne  serait-il  pas  possible  ?  Je  pour- 
rais à  ce  sujet  me  mettre  en  rapport  avec  Tieck,  Schlegel, 
Schleiermacher...  //  //'y  a  pas  encore  de  religion.  Il  faut 
commencer  par  fonder  une  loge,  où  s'enseignera  la  vraîp 
religion,  »  (") 

il}    N     S     !ï.    I.    |i.   371. 
(î)   N.  S    H,   l    p    326 
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C't'st  sans  doute  un  essai  dans  ce  genre  qu'aurait  appoilé 
la  suite  f)r()jetée  du  Disciple  à  Sais,  si  on  en  juge  par  la 
courte  esquisse  que  l'auteur  en  a  tracée.  Après  la  mort  du 
Maître  et  ramvée  de  toutes  les  divinités,  devait  apparaître, 
sous  les  traits  d'un  Enfant  symbolique,  le  nouveau  c<  Messie 
de  la  Nature  ».  (!Vst  lui  que  célèbre  une  des  hymnes  théoso- 
phiques,  Tliynuie  XI,  qu'on  .pouirait  intituler  l'hymne  de 
la  Pentecôte  panthéistique.  Cj  Le  poète  y  décrit  symboU- 
quenient  le  rajeunissement  de  la  nature  sous  les  effluves  di- 
vins. «  Il  est  rétoile  ;  Il  est  le  soleil,  la  source  de  la  vie  étet- 
nelle  :  dans  les  plantes  et  dans  les  pierres,  dans  la  mer  ^*' 
dans  la  lumièn»  transpamît  son  visage  enfantin...  Vn  Di^^ 
fHHir  n(nis,  un  Enfajtt  innir  lui-mémp,  II  nous  aime  tous  d*^  ^^ 
amour  [)rofond  :  //  se  fait  notre  aiment  et  notre  bre''^' 
raye...  »  La  même  pensée  naturiste-mystique  se  retroii  "^^ 
également  dans  la  dissertation  religieuse  «  Ëuropa  »,  ^  ^^ 
l'auteur  annonce  prophétiquement  un  nouveau  Messie,  qi^-^» 
u  habitant  au  mili(»u  des  honmies  comme  un  génie  invisibl  ^* 
affirmé  |)ar  la  foi  sans  pouvoir  être'perçu  par  les  sens,  ^^ 
manifestera  aux  cioyants  en  d'innombrables  métamorph^   ^ 
ses,  dans  le  pain  et  dans  le  rin  dont  ils  se  nourrissent,  dm  — ^* 
/(/  Bien-ahnée  (fuils  étreignent,  dans  Vair  qu'ils  respiren     -^* 
dans  les  sons  et  les  paroles  qui  frappent  leurs  oreilles  ^^^ 
qu'ils  sentiront  enfin,  au  milieu  des  angoisseç  suprême^'''^ 
de  l'amour,  dans  l'extase  divine  de  la  mort,  pénétrer  juî- — ^' 
qu'au  plus  profond  de  leur  chair  consumée.  »  (*) 

La  religi(rti  naturiste  sera  essentiellement  individuelle  t==^^ 
poélicpie.  Kt  tout  d'abord  ce  sera  une  religion  sans  dogme?=?^' 
Car  le  dogme  est  un  élément  intellectuel  qui,  en  voulant  leu^^'* 
imposer  une  fonne  immuable,  paralyse  et  appauvrit  les  fu^^' 
cultes  sensitives,  comprime  lesactivités  inventives  de  T^^' 
magination  religieuse.  Rien  n'est,  à  cet  égard,  plus  éloign  ^ 
de  la  |)ensée  de  Novalis  (lue  le  traditionnalisme  catholique--  • 
(le  qu'il  reproche  au  protestantisme  c'est  précisément  d'ê--^ 

(1)    N.    S.    1.    p.    3^.0  341. 
C2)    N      S     II.    2.    p.    414. 
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tre  encore  trop  dogmatique  et  trop  traditionnaliste.  Luther 
n'avait  affranchi  la  conscience  individuelle  de  rautorité 
ecclésiastique,  que  pour  la  plier  plus  senilement  sous  le 
joug  de  la  Parole  écrite,  dette  autorité,  le  poète  ro- 
mantique voudrait  à  son  tour  la  hriser,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  r^ve  une  mythologie  nouvelle,  entièrement  libre,  le 
produit  spontané  de  rimagination  poétique.  On  pourrait 
lui  appliquer  la  définition  de  Guyau  :  «  Un  mystique  est 
quelqu'un  qui,  sentant  vaguement  Tinsuffisance  et  le  vide 
d'une  religion  positive  et  bornée,  cherche  à  compenser  par 
la  surabondance  du  sentiment  Tétroitt^sse  et  la  pauvreté 
du  dogme.  Les  mystiques  substituant  plus  ou  moins  le  sen- 
timent personnel  et  les  élans  spontanés  du  cœur  à  la  foi 
dans  l'autorité,  ont  toujours  été  dans  l'histoire  des  héré- 
tiques qui  s'ignoraient.  » 

Sans  dogmes,  la  religion  naturiste  sera  aussi  sans  mo- 
rale, parce  que,  précisément,  à  sa  base  se  trouve  la  divi- 
nisation de  la  nature  et  par  suite  de  tx)us  les  penchants  du 
cœur  humain.  Si  dissemblables  qu'apparaissent  au  premier 
aspect  des  œuvres  telles  que  la  «  liUcinde  »  de  Frédéric 
Schlegel  et  les  «  Hymnes  spirituelles  »  de  Novalis,  —  à  cause 
de  la  diversité  des  tempéraments  individuels  qui  s'y  expri- 
ment, —  le  fond  philosophique  et  moral  reste  cependant 
le  même.  C'est  toujours  le  panthéisme  subjectif,  qui  aboutit, 
chez  l'un  comme  chez  l'autre,  à  la  glorification  de  l'ins- 
tinct et  de  la  volupté.  Mais  Frédéric  Schlegel,  nature  plus 
chamelle,  présente  l'évangile  naturiste  comme  une  doc- 
trine de  l'émancipation  de  la  chair,  tandis  que  chez  Novalis, 
type  du  sensitif  raffiné,  du  jouisseur  intellectuel,  cette  reli- 
gion romantique  prend  plutôt  l'aspect  d'une  transsubstan- 
tion  mystique  de  la  matière,  de  la  chair,  de  la  volupté.  Il 
l'avoue  du  reste  sans  détour  :  le  sens  religieux  se  confond 
pour  lui  avec  le  sens  de  la  volupté.  La  religion  apprend  à 
riiomme  à  jouir  de  son  propre  cœur,  mieux  qu'il  ne  jouirait 
d'aucun  autre  objet  étranger,  a  Lorsque  le  cœur  »,  dit-il, 
«  détaché  de  tout  objet,  se  sont  hihmnnf,  alors  naît  la  reli- 
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gion  ».  De  là  le  sens  meneilleux  que  revêt,  à  ses  yeux,  le 
christianisme,  qui  apprend  à  riiomuie  à  jouir  même  de  sa 
souffrance,  de  sa  maladie  et  de  son  péché.  La  pénitence  est 
pour  le  croyant  une  source  de  voluptés  raffinées.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  attrayant  dans  le  péché,  c'est  iH'écisément  le 
sentiment  de  contrition  et  la  flagellation  morale  qui  l'accom- 
pagnent. Plus  l'homme  est  pécheur,  plus  il  fournit  à  la  com- 
passion divine  d'occasions  de  se  manifester,  plus  il  jouit 
donc  de  sa  propre  religion.  «  La  religion  chrétienne  est  es- 
sentiellement la  religion  de  la  volupté.  Le  péché  est  le  plus 
grand  stimulant  de  l'amour  di\in.  Plus  on  se  sent  pécheur, 
plus  on  est  chrétien.  Une  union  absolue  avec  la  divinité  est 
le  but  de  l'amour  conmie  du  péché.  Les  dithyrambes  sont  un 
produit  vraiment  chrétien.  »  (/) 

De  là  aussi  la  signification  magnifique  ilu  Sacrement, 
qui,  en  matérialisant  la  divinité,  en  fait  pour  l'âme  croyante 
un  objet  immédiat  de  jouissance  surnaturelle.  Cette  concep- 
tion mystique  du  Sacrement,  Novalis  voudrait  l'élargir  en- 
core, l'universaliser.  <(  Tout  peut  se  transformer  en  pain 
et  en  vin  de  la  vie  éternelle  »,  écrivait-il,  c'est-à-dire  que 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  corporelle  peuvent  devenir  les 
symboles  d'une  vie  supérieure,  spiiituelle  et  divine.  Par 
cette  intuition  il  interprète  le  niy stère  chrétien  île  la  One. 
«  La  nourriture  prise  en  coumum  est  un  acte  symbolique  de 
l'union...  Toute  jouissance,  UmW  assimilation  est  une 
nutrition  ou  plutôt  la  nutrition  n'est  autre  chose  qu'une  as- 
similation. Toute  jouissance  morale  peut  donc  être  exprimée 
par  la  nutrition.  —  L'ami  se  nourrit  à  proprement  parler 
de  son  ami,  il  en  tire  sa  substance  de  vie.  (/est  un  véritable 
trope,  que  de  substituer  partout  le  Corps  à  l'Esprit,  et  lors- 
qu'on célèbre  dans  un  repas  la  mémoire  d'un  ami  de  se 
figurer,  par  un  effort  audacieux  et  surnaturel  de  l'imagina- 
tion, qu'on  saisit  dans  chaque  bouchée  un  peu  de  sa  chair  et 
qu'on  boit  à  chaque  gorgée  un  peu  de  son  sang.  Le  goût  effé- 
miné de  notre  époque  trouve  barbare  cette  pensée  —  mais 

(1)    N.    S.    II.   2.    p.   395, 
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aussi  pourquoi  songer  tout  de  suite  au  sang  et  à  la  chair  sous 
leur  forme  grossière  et  corruptible  ?  »  (^) 

Plus  encore  que  le  symbole  de  la  dène  devait  parler  à  une 
imagination  aussi  voluptueuse  rimage  de  l'union  des  sexes. 
«  L'embrassemenl  n'est-il  pas  ciuekiue  chose  d'analogue 
à  la  Cène  ?  »,  demande-t-il  dans  un  de  ses  Fragments.  (^)  Une 
des  idées  favorites  des  philosophes  cabalisles,  reprise  par 
les  physiciens  théosophes  du  romantisme,  c'était  précisé- 
ment que  les  forces  élémentaires  de  la  nature  et  de  la 
vie  n'étaient  que  les  manifestations  d'une  sorte  d'appétit 
sexuel  universel,  en  sorte  que  l'âge  d'or  ne  pouvait  être 
l'amené  que  par  la  réunion  définitive  du  Couple  cosmique, 
des  deux  sexes  de  l'univers,  en  un  Corps  unique  et  andro- 
gyne.  On  sait  que  sur  cette  conception  erotique  de  la  nature 
Novalis  avait  déjà  constioiit  sa  conception  générale  du 
«  Maerchen  ». 

Des  pensées  analogues  avaient  inspiré  à  Ritter  toute  une 
série  de  fragments  mystico-religieux.  «  Plusieurs  de  ces 
fragments  »,  dit-il,  dans  la  préface  du  petit  recueil,  auquel 
se  trouve  si  intimement  mêlé  le  souvenir  de  Novalis,  —  «  je 
n'ai  pu  les  publier,  parce  que,  sous  leur  forme  primitive, 
ils  paraîtraient  trop  osés  et  trop  scabreux,  —  particulière- 
ment l'un  d'eux,  composé  peu  de  semaines  avant  le  mariage 
de  l'auteur  et  qui  est  de  telle  nature  qu'il  semblerait  impos- 
sible qu'avec  de  pareilles  idées  un  homme  pût  jamais  son- 
ger à  se  marier.  »  11  s'agissait,  paraît-il,  «  d'une  histoire  des 
rapports  sexuels  à  travers  les  âges  »,  avec,  pour  finir,  une 
description  de  l'état  idéal  de  ces  rapports,  —  description 
faite  en  termes  tels,  observe  l'auteur,  «  que  ce  fragment 
n'aurait  pas  trouvé  grâce,  même  auprès  des  juges  les  plus  li- 
béraux, malgré  la  rigueur  de  la  démonstration.  »  (^)  Que  des 
idées  religieuses  aient  été  amalgamées  à  cette  singulière 


(1)  N.    s.  11,    1.   p.    133. 

(2)  N.    S.  II,    1.    p.    137. 

(3)  Ritter.  Naclilass  aus  den  Papiereii  ♦  iii«»<  juujren  Pliyslkers.  op.  cit.  p, 
TLXXVIII. 
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«  démonstration  »,  c'est  ce  qui  semble  ressortir  d'un  autre 
fragment,  où  Ritter  à  son  tour  annonce  le  nouveau  Messie 
androgyne.  <(  Un  Clirist  nouveau  viendra  ;  il  sera  andn>- 
gyne.  Eve  est  née  de  T homme,  sans  avoir  été  enfantée  par 
\}'\e  femme  ;  Christ  est  né  de  la  fenmie,  sans  avoir  été  eu- 
fei»ndré  par  Thruimne  ;  TAndrogyne  naîtra  des  deux  à  la 
fois.  Tous  deux  se  dissoudront  en  un  limbe  lumineux  et  mer- 
veilleux, et  ce  niml)e  fonnera  un  Corps,  un  Corps  asexué, 
par  suite  incorruptible,  pareil  à  de  Tor  qui  se  transmuerait 
en  chair.  »  (^} 

Sous  une  autre  forme  les  mêmes  idées  se  retrouvent  dans 
différents  fragments  de  Novalis.  On  a  déjà  vu  que  le  nou- 
veau  Messie  devait  se  manifester  à  l'homme  non  seulement 
dans  le  pain  et  le  vin  dont  il  se  nourrit,  mais  aussi  «  dans 
la  Bien-aimée  qu'il  étreint  ».  C'était  là  une  conception  qui 
exprimait  à  merveille  chez  le  poète  sa  qualité  particulière 
d'érotomanie  mystique.  A  diverses  reprises  il  relève,  dans 
ses  Fragments,  des  analogies  secrètes  entre  les  fonctions 
nutritives  et  reproductrices  et  il  s'efforce  de  donner  à  ces 
analogies  très  concrètes  une  expression  idéalisée,  symboli- 
que et  n^ligieuse.  <(  De  même  que  la  femme  est  l'aliment 
physique  le  plus  auguste,  qui  sert  de  transition  entre  le 
corps  et  l'âme,  de  même  les  organes  de  la  génération  sont 
les  organes  extérieurs  les  plus  élevés,  qui  servent  de  Iran-* 
sitioh  entre  les  organes  visibles  et  invisibles.  Le  regard,  le 
pressement  de  mains,  le  baiser,  l'attouchement  dès  seins, 
l'étreinte  sont  les  degrés  de  l'échelle,  par  où  l'âme  s'abaisse 
jusqu'au  corps  ;  à  cette  échelle  correspond  une  autre  échelle, 
par  où  le  corps  s'élève  jusqu'à  l'étreinte.  »  (*)  L'union  des 
sexes  est  donc  par  excellence  le  sacrement  universel  ;  par 
elle  se  trouve  réuni  le  Couple  primitif  en  une  chair  unique  * 
l'anie  et  le  corps.  Dieu  et  la  Nature  cessent  d'être  distincts 
et  <(  polarisés  »,  pour  se  fondre  en  une  commune  extase. 
C'est  la  pensée  qui  fait  la  matière  de  l'hymne  XIII,  qu'où 

(1)  Ritter.    --    Nachlass    etc.    op     cit.    II.    p.    la»^  l'«9. 

(2)  N.    s.    II.   2.   p.    r»(>7  5(^8. 
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pourrait  intituler  l'hymne  de  l'Eucharistie  panthéisti- 
que  :  (^) 

«  Bien  peu  connaissent  le  mystère  de  l'Amour,  hien  peu 
ressentent  une  faim  inapaisée  et  une  soif  inextinguihle.  La 
Cène,  divin  symbole,  est  une  énigme  pour  les  sens  terrestres. 
Mais  celui  qui  a  bu  sur  des  lèvres  brûlantes  et  aimées  un 
souffle  de  vie,  celui  dont  le  cœur,  consumé  de  saintes  ar- 
deurs, s'est  dissout  en  ond^  frissonnantes,  dont  les  yeux 
se  sont  ouverts  pour  scruter  l'insondable  profondeur  du 
ciel  :  celui-là  mangera  de  Son  Corps  et  boira  de  Son  Sang 
éternellement.  Qui  a  pénétré  le  sens  auguste  du  corps  ter- 
restre ?  (^)  Qui  peut  (lire  du  sang  qu'il  en  connaît  la  signi- 
fication ?  Un  jour  tout  sera  Corps,  un  Corps  uniquo,  {^)  et 
un  sang  céleste  baignera  le  Couple  bienheureux. 

«  Ah  !  que  la  vaste  mer  ne  puisse^  déjà  s'empourprer  et 
une  chair  odorante  jaillir  au  cœur  du  roc  !  Jamais  ne  s'a- 
chève le  doux  festin,  jamais  l'amour  ne  se  rassasie.  Il  ne 
saurait  enlacer  son  objet  d'une  étreinte  assez  intime,  assez 
particulière.  Des  lèvres  toujours  plus  suaves  prennent  l'a- 
liment et  le  transfonnent  de  proche  en  proche.  Plus  fervente 
devient  alors  la  volupté  dont  les  frissons  parcourent  Tame  ; 
plus  altéré,  plus  avide  se  fait  le  cœur,  et  la  volupté  d'amour 
se  prolonge  éternellement. 

«  Ceux  qui  ignorent  l'ivresse,  s'ils  y  avaient  goûté  une 
fois  seulement,  quitteraient  toutes  choses  pour  s'asseoir  par- 
mi nous  à  la  table  de  l'amour  nostalgique,  où  jamais  il  n'y 
a  disette.  Ils  reconnaîtraient  l'inépuisable  trésor  do  l'amour 
et  célébreraient  l'Aliment  de  chair  et  de  sang.  » 

(I)    X.    s.    I.   p.   342  à   343. 

f3)  Ces  lignes  sont  la  paraphrase  poétique  d  un  frafirment  en  prose.  N.  S. 
11,  1.  p.  134.  «  Qui  sait  quel  symbole  aug:uste  est  le  sang  ?  Précisément  ce 
qu'U^  y  a  de  répugnant  dans  les  parties  organiques  nous  i)ermet  de  conclure 
à  quelque  chose  de  très  noble  qui  s'y  trouve  caché.  Nous  sommes  pris  d'hor- 
reur, comme  à  la  vue  de  fantdme««,  et  avec  un  effroi  enfantin  nous  pres- 
sentons dans  CCS  combinaisons  étranges  tout  un  monde  mystérieux,  qui 
pourrait  bien  être  une  vieille  connaissance.  » 

(3)  Dans  ce  «  corps  unique  ».  où  se  trouvent  définitivement  réunis  les 
deux  sexe3.  on  pourrait  reconnaître  une  nouvelle  variante  «le  l'androgyne 
des  caballstes-théosophp^. 
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Ainsi  s'éclaire  le  sens  «  ésotérique  »  du  catholicisme  de 
Novalis.  C'est  la  philosophie  de  la  nature,  régénérée  par 
l'idéalisme  allemand,  qui  donnera  à  la  foi  nouvelle  sa  subs- 
tance intime  et  résistante  ;  le  catholicisme  lui  fournira  sa 
conception  politique,  monarchique  et  théocratique,  son  rêve 
d'universelle  et  d'indissoluble  communion  religieuse.  Par 
une  sorte  de  Franc-Maçonnerie^  invisible  d'abord,  s'opérera 
l'alliance  entre  tous  les  esprits,  orientés  vers  le  même  idéal, 
—  philosophes,  théologiens,  physiciens,  artistes.  Déjà 
Schleiermacher,  dans  ses  «  Discours  sur  la  religion  »,  pro- 
phétisait cette  alliance  nouvelle  entre  la  religion  et  les  arts. 
De  leur  côté  les  physiciens  A>iiiantiques  tels  que  Ritter, 
Baader,  plus  tard  Schubert  et  Schelling  lui-même  se  met- 
taient à  l'école  des  théosophes  et  des  mystiques.  «  Dans  la 
dernière  moitié  du  siècle  »,  ainsi  Novalis  résumait  les  symp- 
tômes qu'il  croyait  observer  dans  le  mouvement  général 
des  esprits,  «  une  conflagration  nouvelle,  plus  violente  s'est 
produite  partout  ;  les  éléments  ennemis  se  sont  entrechoqués, 
avec  plus  de  véhémence  que  jamais  ;  des  explosions  formi- 
dables onl  éclaté.  A  présent  quelques-uns  prétendent  qu'en 
un  point  il  s'est  prcnluit  déjà  une  véritable  pénétration,  qu'un 
germe  de  synthèse  a  paru,  qui,  par  un  développement  con- 
tinu, s'assimilera  peu  à  peu  toute  la  masse  et  lui  prêtera 
une  fonne  organique  indissoluble.  Ce  principe  de  paix  éter- 
nelle, disent-ils,  est  doué  d'une  force  d'expansion  infinie 
et  irrésistible,  et  bientôt  il  y  aura  de  nouveau  une  seule 
Science,  un  seul  Esprit,  comme  un  seul  Prophète  et  un  seul 
Dieu.  »  (^)  , 

On  se  rappelle  les  prédictions,  rapportées  par  Herder 
dans  son  «  Adrastea  »,  sur  la  physique  et  la  religion  nou- 
velles, et  les  railleries  de  Schelling,  dans  sa  Profession  de 
foi  épicurienne.  A  son  tour  Frédéric  Schlegel  sonnait  le  toc- 
sin dans  le  moniteur  officiel  du  romantisme  et  embouchait  la 
trompette  apocalyptique.  «  Les  temps  nouveaux  s'annon- 
cent comme  une  époque  aux  pieds  légers,  aux  sandales  ai- 

(I)  N.  S.  II.  1.  p.  M-OO. 
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lées.  L'Aurore  a  chaussé  ses  bottes  de  sept  lieues.  Longtemps 
les  éclairs  ont  sillonné  l'horizon  lointain...  Mais  bientôt  on 
ne  parlera  plus  d'un  orage  seulement  ;  Fincendie  embrasera 
la  voûte  céleste  tout  entière  et  alors  vos  petits  paratonner- 
res ne  seront  plus  d'aucun  secours.  Alors  le  19™°  siècle 
prendra  son  essor,  et  alors  aussi  se  déchiffrera  cette  petite 
énigme,  qui  rend  encore  inintelligible  l'Athenaîum.  Quel 
cataclysme  !  »  (0 

La  littérature,  particulièrement  la  poC'sie  romantique, 
devait  se  doimer  pour  mission  de  populariser  cet  Evangile 
nouveau.  On  a  vu  Frédéric  Schlegel  et  Novalis,  moitié  sé- 
rieux, moitié  plaisantants,  se  partager  à  l'avance  les  rôles 
de  ce  nouveau  culte  et  les  attributs  ïx)n(ificaux.  «  Peut- 
être  as-tu  plus  d'aptitude  pour  le  rôle  du  Christ  »,  écrivait 
le  premier,  «  et  je  me  ferai  en  ce  c^is  ton  vaillant  S*^  Paul.  » 
—  «  11  ne  faut  pas  que  le  prêtre  nous  induise  en  erreur  », 
lisons-nous  dans  les  fragments  du  second.  <(  Les  poètes  ci 
les  prêtres  ne  faisaient  originellement  qu'un  seul  et  même 
personnage,  et  ils  ne  se  sont  scindés  que  dans  la  suite.  Mais 
le  poète  véritable  est  resté  prêtre,  de  même  que  le  véri- 
table prêtre  a  toujours  été  un  p(»ète.  L'avenir  ne  rétabli- 
ra-t-il  pas  l'état  primitif  ?  »  C^)  Il  n'y  aura  plus  alors  un 
Evangile  miique,  mais  autant  d'Evangiles  que  d'âmes  ins- 
pirées, capables  d'entrer  avec  la  vie  infinie  en  un  rapport 
original,  sacré.  C'est  une  Bible  de  ce  genre  nouveau  que 
Novalis  se  proposait  d'écrire,  dans  son  roman  Henri  d'Of- 
terdingen.  «  Autant  que  j'en  puis  juger  »,  annonçait-il  à  Fré- 
déric Schlegel,  dans  les  premiers  mois  de  l'année  1799, 


(1)  Frtedr.  Schlegels  pPDsabche  JugendsclirlfteD.  Edit.  Miuor  op.  cit.  II. 
p:  393-394.  On  pourrait  encore  rapprocher  de  ces  lignes  quelques  passages 
des  «  Vorlesungen  ùder  schœne  Lltteratur  und  Kunst  »,  faites  à  Berlin, 
quelques  années  plus  tard,  par  Aug.  WUh.  Schlegel.  où  il  s'agit  également 
d'une  «  alliance  ».  sans  cesse  grandissante,  entre  les  esprits  orientés  vers  le 
même  but  et  où  l'auteur  annonce  une  renaissance  prochaine  des  sciences 
occultes,  de  l'astrologie,  de  la  magie,  de  la  théocratie:  (Voir  :  «  Deutsche 
Litteraturdenkmale  des  18*"  und  lO*"  Jahrhunderts  ,  edit.  Bernh.  Seuffert, 
tome  18»  p.  86.  88  et  09.) 

2)  N.  S.  II.  1.  p.  21. 
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<(  nos  premiers  romans  seront  aux  antipodes  l'un  de  l'au- 
tre. Le  mien  sera  sans  doute  terminé  cet  été,  à  Tœplitz  où 
à  (^arlsbad.  Quand  je  dis  terminé,  je  parle  seulement  du 
premier  volume,  car  je  pense  comacrer  ma  vie  entière  à 
un  seul  roman,  qui,  à  lui  seul,  remplira  toute  une  biblio- 
thèque et  devra  peut-être  contenir  les  années  d^apprentis- 
sage  de  toute  une  nation,  »  (^)  De  son  côté  Schlegel  com- 
muniquait la  bonne  nouvelle  de  la  prochaine  délivrance  au 
théologien  berlinois  Schleiermacher,  qu'il  savait  lui  aussi 
en  mal  d'une  Parole  de  Dieu  :  <<  Hardenberg  est  eii  train  de 
composer  une  Bible  ou  un  roman.  »  {^) 


(i)  Ralch.  op.  cit.  p.  136. 

(•2)  Aus  Schlelermachers  Leben.  op.  cit.  IV,  p.  \m 


CHAPITRE    VII 

HENRI    D'OFTERDINGEN 


WILHELM  MEISTER  ET  FRA.NZ  STERNBALD 

Une  figure  apparaît  dans  les  cercles  littéraires  d'iéna,  en- 
tourée d'un  respect  quasi-religieux,  —  celle  de  Gœthe,  du 
«  grand  chancelier  de  la  poésie  sur  terre  »,  comme  on  l'ap- 
pelait parfois  dans  l'intimité.  Dans  le  petit  cénacle  roman- 
tique il  fut  d'abord  compris,  encensé,  adulé,  non  sans  exa- 
gération bruyante.  «  Les  Schlegel  courtisent  extraordinaire- 
ment  Gœthe  »,  écrivait  M"*  Fichte  à  son  mari,  «  journelle- 
ment l'un  d'entre  eux  lui  rend  visite.  Leur  nouveau  journal, 
l'Athenaeum,  ne  s'occupe  que  de  lui  et  de  toi.  »  —  <»  Il  vit  con- 
tinuellement parmi  nous,  »  annonçait  triomphalement  Caro- 
line Schlegel  ;  «  hier  j'ai  soupe  à  côté  de  lui  ;  aujourd'hui 
je  soupe  chez  lui  et  prochainement  je  donnerai  une  fête  en 
son  honneur.  »  (*) 

S'il  entrait  dans  ce  culte  une  part  de  sincère  admiration 
pour  le  grand  classique,  il  s'y  glissait,  au  moins  pour  au- 
tant, le  désir  d'humilier  son  illustre  ami  et  rival  Schiller, 
que  des  antipathies  personnelles,  provoquées  et  entrete- 
nues par  des  jalousies  féminines,  vouaient  à  l'animadver- 
sion  des  cercles  romantiques.  On  affectait  à  l'égard  de  ce 
dernier  une  ignorance  systématique  et  les  louanges  décernées 

(1)  Ralch.  op.  cit.  p.  80. 
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a  Gœlhe  cachaieiil  plus  d'une  pc»inte  perfide  à  son  adresse. 
Désormais  Gœtlie  apparut  connue  la  conscience  supérieure 
des  générations  qu'il  traversait.  Mais  aussi  comme  il  savait 
se  faire  tout  à  tous  !  La  nouvelle  école  cherchait  une  al- 
liance de  la  philosophie,  de  la  critique,  di^  sciences  de  la 
nature  et  de  la  littérature  :  partout  elle  trouvait  Goethe  d'a- 
bord. On  sentait  en  lui  un  panthéisme  implicite,  une  philo- 
sophie non  vraiment  abstrait^^  et  réfléchie,  mais  une  sa- 
gesse toute  vivante  et  agissante.  Les  romantiques  porte 
rent  leur  curiosité  vers  le  passé  germanique  :  Gœthe  les  y 
avait  précédés.  Il  encourageait  Tieck  et  Aug.  Wilh.  Schle- 
gel  dans  leurs  études  sur  la  poésie  espagnole.  Xul  exotisme 
ne  l'effrayait  :  le  jour  n'était  pas  loin  où  il  allait  mêler  à 
sa  poésie  quelques  roses  d'Orient,  toujours  avec  une  me- 
sure, une  maîtrise,  une  <(  ironie  »  souveraines.  Un  des  pre- 
miers aussi  il  avait  pressenti  que  la  culture  scientifique,  loin 
de  stériliser  les  activités  poétiques,  pouvait  leur  donner 
un  aliment  nouveau,  que  l'étude  de  la  nature  et  de  sa  tech- 
nique incomparable  était  la  plus  instructive  des  esthétiques 
pour  Tartiste  sincère  et  consciencieux.  Lui-même  avait  frayé 
la  voie.  Apportant  dans  ses  recherches  d'histoire  naturelle 
une  curiosité  très  i>énétranle,  très  souple,  franche  de  tout 
appareil  pédantesque.  guidée  seulement  par  de  géniales  in- 
tuitions, il  n'avait  sans  doute  pas  réussi  à  se  conciUer  les 
suffrages  des  spécialistes  ;  mais  sa  ix>ésie  en  avait  reçu 
connue  une  consé(*ration  plus  haute  et  une  signification  cos- 
mique :  on  eût  dit  que  la  Nature  même  parlait  par  la  bou- 
che de  Gœthe.  Aussi  Novalis  l'appelait-il  «  le  premier  phy- 
sicien de  son  temps  »  et  il  définissait  très  justement  S(^n 
a  empirisme  actif  »,  en  observant  que  «  chez  lui  tout  est  en 
acte  ce  qui  n'est  chez  les  autres  que  tendance.  Il  exécute 
réellement,  alors  que  d'autres  se  bonienê  à  rendre  une 
chose  possible  ou  nécessaire...  Siu'  lui  on  peut  étudier  la 
faculté  d'abstraire  en  un  jour  nouveau.  Il  abstrait  avec  une 
rare  précision,  mais  non  sans  construire  en  même  temps 
l'objet  auquel  répond  l'abstraction.  » 
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Gœlhe  a  connu  et  ol>servé  le  rouianlisme,  il  s'en  est  par- 
fois af)proprié  la  manière,  mais  en  observateur  attentif  et 
curieux,  non  comme  un  romantique  lui-même.  Les  crises 
sentimentales,  morales  et  religieuses,  où  se  débattait  la 
jeune  génération,  il  les  avait  traversées  autrefois  et  il  s'en 
était  libéré.  Au  mysticisme,  sous  toutes  les  formes,  il  appor- 
tait encore  une  curiosité  d'artiste  et  de  naturaliste.  Mais 
s'il  aimait  à  l'étudier  comme  un  fait  humain  spontané,  il 
n'aimait  pas  qu'on  en  fît  un  principe  réfléchi  ou  arbitraire 
de  pensée  et  d'activité.  Par  cet  aspect  le  romantisme  lui 
apparaissait  comme  un  symptôme  maladif.  Particulière- 
ment l'idéalisme  romantique,  ce  mélange  de  philosophi'3 
et  de  mysticisme,  d'art  et  religion,  répugnait  à  ses  ins- 
tincts profonds.  Son  culte  d'artiste  allait  sans  doute  à  la 
Beauté,  mais  en  quelque  sorte  imperscMuielle  comme  la 
Nature.  II  ne  séparait  pas  la  poésie  de  h\  réalité,  il  ne  la 
proclamait  pas,  comme  les  néo-mystiques  du  romantisme, 
une  vie  supérieure  et  exaltée,  une  extase,  une  révélation 
surnaturelle  et  divine.  D'alx)rd  parce  que  cette  nouvelle 
terminologie  géniale  lui  déplaisait  ;  et  puis  aussi  parce  qu'il 
possédait  trop  bien  son  art  et  le  dominait  de  trop  haut  pour 
pouvoir  encore  ainsi  l'idolâtrer. 

D'où  vient  que,  passionnément  admiré  par  la  génération 
poétique  nouvelle,  il  n'agît  cependant  pas  profondément 
sur  sa  vie  morale  ?  C'est  qu'il  était  entièrement  l'homme  de 
l'intuition  concrète  et  sensible  ;  par  cela  même  son  horizon 
se  trouvait  nécessairement  borné.  Comme  il  lui  répugnait 
d'employer  dans  l'étude  de  la  nature  les  instruments  de  la- 
boratoire, qui  artificiellement  .décomposent  la  perception 
vivante  et  colorée  de  l'univers,  ainsi  il  voyait  sans  sympa- 
thie dans  l'ordre  moral  l'effort  de  la  critique  et  de  l'analyse, 
dès  qu'elles  se  mettaient  en  conflit  avec  les  forces  histori- 
ques, avec  les  traditions  établies.  Le  sens  de  l'idéalisme  no- 
vateur, révolutionnaire  ou  mystique,  lui  échappait  souvent. 
A  plus  d'un  égard  il  était  resté  le  fils  de  la  vieille  bourgeoisie 
patricienne  de  Francfort;  il  en  avait  gardé  certaines  habita- 
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(les  (l'esprit  et  aussi  (juelques  superstitions.  Contre  la  Révo- 
lution française  il  a  risqué  des  pamphlets  dont  la  médioerit^ 
déconcerte.  Le  pli  du  lespect  était  profondément  imprimé 
dans  son  caractère.  Franc-Maçon  et  libre-penseur,  il  n'en 
prit  pas  moins  parti  pour  l'autorité  contre  Fichte  accusé 
d'athéisme.  «  Je  n'hésite  i)as  à  reconnaître  »,  écrivait-il 
à  propos  de  cette  affaire,  «  que  je  prendrais  parti  contre 
mon  propre  fils,  s'il  se  permettait  un  pareil  langage  contre 
un  gouvernement.  »  Arndt  se  rappelle  avoir*  rencontré  un 
jour,  sur  les  bords  du  Rhin,  le  «  Geheimrath  »  de  Weimar, 
le  [)oète  chargé  de  gloire,  s'effaçant  humblement  devant  le 
ministre  prussien  Stein  et,  en  présence  des  jeunes  officiers 
qui  entouraient  celui-ci,  presque  obsécjuieux. 

Là  n'était  pas  sa  grandeur.  Ce  qui  relevait  au-dessus  de 
son  milieu,  c'était  moins  sa  valeur  comme  caractère  que 
cette  haute  et  souple  intellectualité  ailistique,  qui  de  sa 
pensée  faisiiit  un  miroir  vivant,  un  «  œil  devenu  lumière  ». 
Très  attentive  à  sa  pensée  et  à  son  art,  la  jeunesse  njuian- 
tique  voyait  cependant  en  sa  personne  un  homme  du  passé 
et,  toute  révérence  parler,  une  «  antiquité  ».  C'était  un  clas- 
sique-né, qui  appelait  le  (M)mmentaire  et  imposait  l'admira- 
tion, mais  on  ne  se  sentait  pas,  pour  le  contenu  même  de  b 
vie,  emporté,  comme  chez  Fichte  par  exemple,  par  une 
réelle  fonv  de  progiès.  «  Gœthe  sera  et  doit  être  dépassé 
écrivait  Novalis,  —  mais  de  la  façon  seulement  que  les  An- 
ciens peuvent  étr(*  surpassés,  par  le  contenu  et  la  force, 
par  la  diversité  et  la  profondeur  ;  (*omme  artiste  il  ne  peut 
l'être.  » 

Précisément  à  l'aurore  du  romantisme  les  «  Années  d'ap- 
prentissage de  Wilhelm  Meister  »  venaient  de  paraître.  Une 
f()rme  d'art  était  trouvée  :  le  roman  recevait  sa  forme  clas- 
sique dans  la  littérature  allemande.  Quelles  que  fussent  les 
lacunes  et  les  im[>erfections  de  l'œuvre,  il  était  impossible 
d'en  méconnaître  la  puissante  originalité  et  la  haute  por- 
tée morale.  Il  ne  s'agissait  plus,  comme  dans  Werther,  d'un^ 
confession  individuelle  ou  encore  d'une  «  crise  »  passionnellf^ 
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dans  le  goût  moderne  et  français.  C'était  le  tableau  moral 
de  toute  mie  époque  et  de  toute  une  société  que  Tauteui* 
présentait  à  ses  contemporains  ;  le  problème,  qui,  à  tra- 
wevs  les  mille  méandres  et  les  innombi-ables  digressions, 
réapparaissait  sans  cesse  et  formait  la  trame  continue  du 
récit,  n'était  rien  moins  que  l'histoire  de  l'éducation  com- 
plète d'une  âme. 

Les  «  Années  d'apprentissage  »  recuisent  des  romantiques 
un  accueil  enthousiaste.  Frédéric  Schlegel  y  saluait,  comme 
dans  la  Révolutic»n  française  et  dans  la  Doctrine  de  la 
Science  de  Fichte,  un  des  trois  grands  événements  provi- 
dentiels du  siècle.  A  force  de  lire  et  de  relire  le  livre,  Novalis 
le  savait  presque  entièrement  par  cœur.  Tout  lui  paraissait 
admirable.  D'abord  «  cette  magie  du  style,  cette  caresse  in- 
sinuante d'une  langue  polie,  agréable,  simple  et  cependant 
variée  dans  Texpression.  »  Et  puis  quelle  maîtrise  dans 
l'art  de  présenter  les  chos(\s  !  Point  d'intrigue  fiévreuse, 
rien  qui  précipite  l'action  vers  un  dénouement  impa- 
tiemment attendu,  qui  limite  l'intérêt  à  un  moment  unique, 
à  une  situation,  à  une  figure  privilégiées.  «  La  conversation 
prépare  le  récit,  plus  souvent  que  le  récit  n'amène  la  con- 
versiition.  La  peinture  des  caractères  ou  les  réflexions  sur 
les  caractères  alternent  avec  les  événements...  Les  choses 
les  plus  ordinaires  comme  aussi  les  plus  importantes  son! 
traitées  et  exposées  avec  une  ironie  romantique...  De  là 
cette  merveilleuse  ordonnance  qui  ne  tient  nul  compte  du 
rang  ni  de  la  valeur  des  objets,  pour  qui  il  n'y  a  ni  premier 
ni  dernier,  rien  de  j^etit  et  rien  de  grand.  »  Novalis  ne  va-t- 
il  pas  jusqu'à  proclamer  éminemment  «  romantiques  »  la 
morale  et  philosophie  du  roman  !  (0 

La  première  effervescence  passée,  le  jeune  enthousiaste 
tomba  bientôt  dans  l'extrême  opposé.  Il  continua  d'admirer 
—  avec  bien  des  réserves  —  les  qualités  purement  formelles 
du  style  et  de  la  composition.  Gœthe,  dit-il,  «  est  dans  ses 
productions  ce  que  l'Anglais  est  en  affaires  :  un  esprit  émi- 

(1)  N.  s.  II.  2    p.  Wl 
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nemment  simplei,  lucide,  accommodant,  de  tout  repos... 
Coinine  les  Anglais  il  a  d'instinct  le  sens  économique  ».  (*) 
Mais  comme  le  fond  même  de  l'œuvre  lui  est  tout  à  coup 
devenu  antipathique  !  <(  Wilhelm  Meister  est  un  Candide 
dirigé  contre  la  poésie  ;  le  livre  manque  de  poésie  au  su- 
prême degi'é,  si  poéticjue  qu'en  soit  la  fonne.  Les  Années 
d'apprentissage  sont  en  un  certain  sens  absolument  pro- 
saïques et  modernes.  L'élément  romantique  y  est  anéanti, 
ainsi  que  la  poésie  de  la  Nature  et  le  merveilleux.  Le  livre  ne 
traite  que  de  choses  communes  ;  la  nature  et  le  mysti- 
cisme n'y  sont  pas  formulés.  C'est  une  histoire  bourgeoise 
et  familiale  poétisée  ;  le  merveilleux  y  est  expressément 
traité  de  fantasmagorie  et  de  chimère.  L'athéisme  poétique, 
roilà  Vesprit  qui  règne  dans  le  livre,  »  (^)  Dans  une  lettre 
à  Tieck  il  résmuait  ainsi  son  évolution  :  «  Malgré  tout  ce 
que  j'ai  appris  dans  Willielm  Meister  et  ce  que  j'y  apprends 
encore,  au  fond  je  ne  trouve  pas  moins  le  livre  détestable 
dans  son  ensemble...  Je  ne  m'explique  pas  comment  j'ai 
pu  être  aveugle  si  longtemps.  »  (^) 

Ces  jugements  excessifs,  avec  une  grande  part  d'illu- 
sion et  de  passion,  contenaient  cependant  un  fonds  de  vérité. 
Sans  doute  par  bien  des  côtés  le  roman  de  Gœlhe  dépassait 
et  dominait  les  aspirations  fiévreuses  de  la  génération  nou- 
velle. On  y  lisait  une  sagesse  calme,  une  maturité  d'esprit 
et  (le  caractère,  à  laquelle  n'atteignaient  pas  encore  les 
jeunes  novateurs.  Nulle  intuition  d'art  ne  pouvait  tenir  lieu 
de  cette  éducation  accomplie,  puisque  au  contraire  c^lle-ci 
s'attaquait  à  toutes  ces  prétendues  intuitions,  à  toutes  ces 
fausses  vocations  ou  vocatirnis  incomplètes,  pour  les  éprou- 
ver au  creuset  de  l'expérience  et  de  la  vie  active.  Mais  il 
faut  reconnaître  d'autre  part  que  cette  polémique  contre  le 

(1)  N.   S.  II,  1.  p.  68.  •' 

(2)  N.  s.  II,  1.  p.  280  et  357.  «  C'est  au  fond  un  livre  néfaste  et  stuplde.  — 
plein  de  prétention  et  de  préciosité,  —  prosaïque  au  suprême  degré,  pour  ce 
qui  est  de  l'esprit,  si  poétique  qu'en  soit  la  forme.  C'est  une  satire  contre  la 
poésie  et  la  religion,  etc..  " 

i3)  Holtel.  Brlef  an  Tieck.  18G4.  I.  p.  307. 
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faux  idéalisme  ne  frayait  pas  la  voie  à  un  autre  idéal 
bien  relevé,  ni  à  des  aspirations  très  neuves. 

C'était  surtout  par  ses  désillusions  que  le  héros  de  Gœllie 
comptait  ses  progrès  ;  à  chaque  pas  en  avant  il  se  libérait 
d'une  chimère,  se  corrigeait  d'une  fausse  vocation.. Cepen- 
dant sortait-il  réellement  grandi  de  ces  «  années  d'appren- 
tissage j)  ?  L'éducation  du  jeune  bourgeois,  le  choix  de  sa 
carrière  et  son  mariage  :  à  cela  se  réduisait  la  pensée  direc- 
trice du  roman.  C'était  le  plan  providentiel  que  machinait 
mystérieusement  une  association  secrète  de  philanthropes, 
sorte  de  Comité  de  Salut  public  moral.  La  qualité  maîtresse 
du  héros  c'était  sa  passivité,  sa  soumission  au  plan  mysté- 
rieux, sa  docilité  à  l'égard  de  la  Providence  terrestre  qui,  de 
loin,  dirigeait  les  fils  de  sa  destinée,  multipliait  les  aveilisse- 
ments  et  aplanissait  les  difficultés  sur  sa  route.  La  pensée  so- 
ciale du  roman  non  plus  n'était  guère  novatrice.  Une  fête 
splendide,  savamment  machinée,  apparaissait  comme  l'œu- 
vre la  plus  digne  d'occuper  les  meilleurs  esprits.  Le  poète 
se  doublait  d'un  maître  des  cérémonies  ;  il  devait  y  avoir 
tout  au  moins  en  lui  quelque  chose  du  directeur  des  plai- 
sirs de  Weimar.  <(  Il  faut  élever  les  garçons  pour  en  faire  des 
serviteurs  et  les  filles  pour  en  faire  des  mères  de  famille  », 
ainsi  Goethe  résumait  ses  idées  d'éducation  sociale  et  on  ap- 
prenait, dans  la  seconde  partie  du  roman,  que,  dans  cette 
mystérieuse  association  de  philanthropes,  il  s'agissait  sui^- 
tout  de  fonder  une  ligue-  inlenialionale  de  propriétaires, 
dont  les  membres,  m  face  de  la  révohition  menaçante,  s'as- 
suraient nmluellement  Icuns  droits  (*t  faciUtaient  l'émigra- 
tion des  éléments  mécontents.  «  Le  héros  ne  fait  que  retarder 
l'avènement  de  l'évangile  écuncmiique  bourgeois  )>,  en  ces 
termes  Novalis  résumait  à  présent  la  philosophie  du 
livre.  (0 


(1)  Le  Jugement  de  Novalis  sur  WUhelm  Melster  est  devenu  peu  à  peu  celui 
de  toute  la  «  droite  »  romantique.  Eichuudorfr,  dans  sou  «  Iiii>toire  du 
roman  aUemand  au  18*  siècle  ».  le  reproduit  presque  textut'llemeut.  Môme 
Frédéric  Schlegel  Inclina  peu  à  peu  dans  ce  aejxs.  Pans  ses  couiérences  sur 
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Ainsi  se  manifeste  la  douloureuse  contradiction  dont 
souffrait  Tépoque  :  d'une  part  un  art  très  conscient,  le  fruit 
d'une  haut€  culture  individuelle,  mais  sans  grande  vitalité 
nationale  ou  sociale  —  et  d'autre  part  des  aspirations  con- 
fuses et  inquiètes,  qui  ne  trouvaient  pas  leur  emploi  dans 
le  monde  réel,  un  idéalisme  maladif  et  même,  par  certains 
côtés,  dévoyé  qui,  incapable  d'étreindre  vigoureusement  la 
vie,  devait  se  replier  toujours  plus  profondément  sur  lui- 
même  et  se  réfugier  dans  un  monde  tout  intérieur  et  arti- 
ficiel. De  cette  contradiction  sont  sortis  d'une  part  le  Wil- 
lielm  Meister  de  Gœthe  et  d'autre  part  le  Henri  d'Ofter- 
dingen  de  Novalis. 

Deux  événements  avaient,  en  l'année  1799,  profondément 
rt  tenti  dans  la  vie  intérieure  du  poète  romantique  :  ses  nou- 
velles fiançailles  et  sa  rencontre  avec  Tieck.  A  Freiberg, 
dans  rintérieur  du  conseiller  des  mines  Charpentier,  No- 
valis avait  fait  la  connaissance  de  vSa  seconde  fiancée,  Julie, 
la  plus  jeune  des  filles  de  la  maison.  Quel  fut  le  caractère 
de  cette  nouvelle  liaison  ?  A  en  croire  le  jeune  fiancé,  on  se 
trouverait  en  présence  d'un  amour  immatériel,  provoqué  par 
une  sorte  d'admiration  morale  réciproque.  Novalis  avait 
connu  la  jeune  fille  plus  d'un  an,  sans  intention  matrimo- 
niale bien  avouée.  Il  avait  été,  raconte-t-il,  profondément 
touché  en  voyant  de  quels  soins  dévoués  elle  entourait  son 
père,  pendant  une  douloureuse  maladie.  Elle-même  avait 
été  ensuite  atteinte  d'une  paralysie  faciale  et  sa  pieuse  ré- 
signation  dans  la  souffrance,  jointe  à  cet  exemple  de  dé- 
vouement filial,  aurait  fortifié  la  sympathie  naissante.  Au 
plus  fort  de  la  crise,  la  paralysie  disparut  tout  à  coup.  (*) 
(l'était  le  soir  de  Noël.  Une  poésie  de  Novalis,  dédiée:  à  Ju- 
lie et  oij  il  place  son  nouvel  amour  sous  l'invocation  du  Sei- 

la  littérature,  faites  à  Vienne,  il  appelait  Gœthe  -  un  Shakespeare  aUe- 
mand  »•  pour  la  forme,  mais  «  un  Voltaire  allemand  »  pour  le  fond,  et  dans 
sa  critique  des  œuvres  de  Gœthe,  —  parue  dans  les  *  Heldelberger  Jahr- 
hiicher  »  en  1808,  il  définit  Wilhelm  Meister  «  ein  Roman  gegen  das  Roman^ 
ttschc  » 
(\)  Voir  Ralch    op.  ctt    p.   105. 
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Siiour,  a  été  certainement  composée  sous  celle  impression. 
C'est  un  épitlialame  dans  le  goût  piétisle.  Les  deux  futurs 
époux  s'entretiennent  de  leur  mort  et  des  noces  célestes 
qu'ils  célébreront  là-haut,  —  mariage  dont  l'hymen  terres- 
tre n'est  que  le  prélude  ou  plutôt  l'ébauche  grossière. 

Pareillement  c'est  comme  un  devoir,  comme  une  dette 
sacrée  que  Novalis  s'efforce  de  présenter  à  ses  correspon- 
dants romantiques  ses  nouveaux  engagements.  «  Au  lieu  de 
voir  ma  présence  devenir  de  moins  eu  moins  indispensa- 
ble »,  écrit-il,  «  je  me  sens  de  nouveau  rattaché  par  un  sen- 
timent de  devoir  à  des  connaissances  anciennes  et  nou- 
velles, »  ou  encore  :  «  La  terre  semble  vouloir  me  reprendre 
encore  pour  longtemps.  La  liaison  dont  je  te  parlais  est 
devenue  plus  profonde,  plus  prenante.  Je  me  vois  aimé 
comme  jamais  je  n'ai  été  aimé.  Le  sort  d'une  charmante 
jeune  fille  dépend  de  ma  décision,  et  mes  amis,  mes 
parents,  mes  frères  et  sœurs  ont  besoin  de  moi  plus 
que  jamais.  »  (^) 

Se  faisait-il  vraiment  à  tel  point  illusion  sur  lui-même, 
ou  éprouvait-il  de  nouv(*au  \o  besoin  de  justifier,  selon  son 
iiabitude,  philosophiquement,  par  des  raisons  morales  et 
mystiques,  son  changement  d'attitude,  ce  qu'il  était  tenté 
d'appeler  son  <(  infidélité  »  à  l'endroit  des  résolutions  si 
solennellement  proclanïées  quelques  années  auparavant? 
D'autres  éléments  que  des  éléments  purement  moraux,  ont 
certainement  pesé  sur  sa  détermination.  Les  charmes 
physiques  de  sa  fiancée  durent  le  laisser  moins  indiffé- 
rent, qu'il  n'affectait  de  le  paraître,  et  faciliter  singulière- 
ment sa  conversion.  Il  ne  semble  pns  du  reste  que  cette  jeune 
kauté,  très  florissante  et  ti'ès  épanouie,  ait  entièrement 
répondu  au  portrait  idéal  qu'il  s'efforçait  d'en  donner.  Elle 
ne  rêvait  de  rien  moins  que  d'anjour  immatérit^l  et  de  céleste 
hyménée.  Pendant  la  dernière  maladie  de  Novalis  et  du  vi- 
vant même  de  celui-ci,  elle  engagea  un  flirt  très  actif  avec 
un  plus  jeune  frère  du  poète,  Charles  de  Hardenberg,  à  ce 

(1)  Raich.  p.  M  et  p.  im: 
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nioiaent  brillant  oflieier  de-  cavalerie.  Bien  vit^  consolée 
à  la  mort  de  son  fiiuicé,  elle  lit  ce  quVlle  put  pour  attirer 
à  elle  son  nouvel  admirateur.  Sans  succès  du  reste  :  la  fa- 
mille Hardenhei^  était  édifiée  à  son  sujet.  (*j 

1/ annonce  des  fiançailles  de  Novalis  fut  accueillie  avec 
une  joyeuse  sympathie  dans  les  crercles  romantiques.  On 
éprouvait  un  véritable  soulagement  à  voir  enfin  le  jeune 
mystique  sortir  de  la  situation  équiv<xiue  et,  à  la  longue,  in- 
tenable, on  il  s'était  si  longtemps  obstiné.  Sur  un  ton  d'af- 
fectueuse plaisanterie  (laroline  Sohiegel  le  félicitait  de  cette 
((  solution  »,  qu'elle  avait  d'ailleurs,  disait-elle,  depuis  long- 
temps prévue  et  appelét^  de  ses  vœux.  <(  Jamais  je  ne  vous 
ai  demandé:  conuneiit  tout  cela  va-t-il  se  dénouer?  Cela 
peut-il  durer  toujoui^  ainsi  ?  A  peine  je  me  le  demandais  à 
moi-même.  J'étais  rassurée  par  la  certitude  intime,  (car, 
au  fond,  j'ai  plus  de  foi  que  vous  tous)  —  non  pas  que  les 
choses  prendraient  précisément  le  cours  qu'elles  ont  suivi, 
mais  que  nécessairement  vous  vous  détendriez  un  jour,  ap- 
puyé sur  une  poitrine  humaine,  et  que  le  ciel  et  la  terre 
se  marieraient  de  nouveau  (^n  vous...  Ainsi  seulement,  dans 
la  .solitude  presque  complèt<%  par  l(»s  liens  d'une  douce  fami- 
liarité, vous  pouviez  étrcî  peu  à  jH^i  recîonquis  par  la  ten-e. 
domine  vous  nous  avez  .sagement  et  gravement  exposé,  cer- 
tain jour,  (fue  dans  tout  ceci  il  n'y  avait  pour  vous  nul  dan- 
ger. De  danger,  non  C4»rtes  ;  mais  pourtant  il  devait  en  sortir 
(luelque  chose.  »  ('•) 

l'ne  des  suites  les  j)lus  heureuses  ce  fut  de  stimuler  de 
nouveau  l'activité  du  poète.  Sa  tête  fourmille  de  projets, 
romans,  nouvelles,  discours  ou  sermons.  Il  a  l'idée  de  fonder 
un  Ordre  littéraire,  sorte  de  loge  cosmopolite  qui  aurait  par- 
tout sa  presse  et  ses  librairies.  Il  effarouche  ses  collabora- 
teurs par  ses  projets  mercantiles.  «  A  présent  je  vis  tout  en- 
tier dans  les  travaux  techniques,  dit-il,  car  mes  années  d'îq)- 
prentissage  sont  terminées  et  la  vie  bourgeoise  me  reprend 

(I)  Voir  llellliorii.  op.  cit.  p.  111-112. 
(3)  Ralch.  op.  cit.  115  et  116. 
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de  plus  en  plus  avec  ses  exigences...  Ecrire  quelque  chose 
et  nie  marier  cVst  |)re.sque  le  seul  et  même  hut  que  je  me 
propose.  »  Ce  fut  le  livre  qui  passa  le  premier.  Un  autre  évé- 
nement contribua  beaucoup  à  en  lialer  la  venue,  —  la  ren- 
contre du  poète  Tieok,  de  Tauteur  de  Franz  Stembald. 

C'était  une  ixTsonnalité  séduisante  que  l'auteur  de  Wil- 
liam Lovell  et  de  Franz  Sternbald,  —  grand,  svelte,  le  re- 
gard vif  et  ardent,  la  parole  chaude  et  sonore,  le  geste  élé- 
gant. «  S'il  était  monté  sur  les  planches  »,  dit  de  lui  Steffens, 
«  il  aurait  été  le  plus  grand  ccwnédien  de  son  temps.  »  En 
littérature  de  même  il  semble  avoir  déployé  surtout  les  qua- 
lités d'un  grand  acteur  et  d'un  brillant  improvisateur. 
Tout  au  moins  s'essaya-t-il  aux  rôles  les  plus  divers.  11 
avait  d'abord  mis  sa  plume  au  senice  d'un  romancier  de 
bas  étage,  pour  le  compte  duquel  il  brochait  en  sous-ordre 
des  histoires  horribles  et  monstrueuses.  Ensuite  il  avait 
passé  par  les  officines  du  vieux  rationalisme  berlinois, 
sous  la  raison  sociale  Nicolaï  et  compagnie.  Sceptique  pré- 
coce et,  au  moins  intellectuellement,  dévoyé,  il  avait  créé 
dans  la  littérature  le  rôle  de  William  Lovell,  type  de  faux 
blasé,  qui,  à  force  de  jouer  toutes  les  attitudes  dans  la  vie 
et  de  pervertir  par  l'imagination  ses  sentiments  les  plus  sin- 
cères, finit  i)ar  le  plus  théâtral  des  suicûdes  en  jouant  en 
public  sur  le  théâtre  sa  propre  mort.  —  A  présent  le 
jeune  auteur  cherchait  à  se  refaire  une  virginité  poétique 
par  ses  «  contes  populaires  »,  qui  le  signalèrent  à  l'atten- 
tion des  Schlegel,  et  surtout  par  un  drame  mystique,  <(  La 
vie  et  la  mort  de  S""  Geneviève,  »  dans  le  goût  romantique. 
La  lecture  des  cantiques  de  Novalis  lui  avait  suggéré  l'idée 
de  s'essayer  dans  le  même  genre  ;  mais  en  dépit  de  ses  atti- 
tudes dévotieuses  et,  selon  le  mot  de  Dorothée  Veit,  ((  de  ses 
pirouettes  intérieures  »,  il  n'amvait  pas  cette  fois-ci  à  trou- 
ver la  note  juste. 

Dans  la  maison  du  compositeur  Reichardt,  beau-frère  de 
Tieck,  à  Giebichenstein,  s'étaient  rencontrés,  pendant  Tété 
de  l'année  1799,  les  deux  jeunes  poètes  romantiques.  Ils 
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se  virent  ensuite  à  léna  et  Tieck  fut  reçu  pendant  le  prin- 
temps 1800  à  Weisseufels,  dans  la  famille  Hardenbei*g. 
On  fit  (les  promenades  sentimentales  au  clair  de  lune  ;  on 
communia  devant  Tinfini.  Chez  Novalis  ce  fut  un  nouveau 
coup  de  foudre.  Selon  sa  manière  habituelle,  il  tomba 
amoureux  fou  de  Tieck,  de  la  femme  de  Tieck,  des  livres  de 
Tieck,  de  tout  ce  que  Tieck  disait,  écrivait,  pensait.  <(  Ta 
connaissance  »,  lui  écrivait-il,  <(  inaugure  un  nouveau  cha- 
pitre dans  mon  existence  »  et  comme  jadis  pour  Schiller, 
pour  Guillaume  Schlegel,  pour  Fichte,  pour  Sophie,  pour 
le  bailli  inconnu  d'Eisleben,  —  il  lui  fait  hommage  de 
toute  sa  vocation  poétique.  De  son  côté  Tieck,  doué  d'un 
pouvoir  remarquable  d'assimilation,  mais  en  mîitière  de 
pensée  et  d'émotion,  sen)ble-t-il,  d'une  médiocre  origina- 
lité, avait  besoin  d'un  initiateur  pour  éveiller  sa  verve  poé- 
tique. II  avait  rencontré  une  première  fois  ce  précieux  con- 
fident en  Wackenrodei*,  ame  tout  éthérée  et  féminine,  jeune 
phtisique  à  la  Jetm-Paul.  La  mort  de  cet  ami,  dont  il  re- 
cueillit l'héritage  poétique,  l'avait  plongé 'dans  un  véri- 
table veuvage  littéraire.  Kn  Novalis  il  reconnut  avec  joie 
un  second  Wackenroder.  Lui-même  apportait  aux  rmnan- 
tiques  le  théosophe  Jakob  BaHune,  des  <(  Mœrchen  »  ix)pu- 
laires  et  surtoul  les  ressources  d'une  virtuosité  techniqui' 
inépuisable.  Il  rêvait  de  <loler  la  littérature»  d'une  poési*' 
toiitr  musicale,  sans  j)ensée  i)récise,  peul-étre  menu*  sans 
p(;nsée  du  tout. 

Toiiles  œs  (jualilés  et  ions  ces  défauts  se  retrouvaient 
dans  son  dernier  roman  <(  les  Pérégrinations  de  Franz 
Sternbald  »,  que  Novalis  n'hésitait  pas  à  mettre  à  côti'î  ou 
même  au-dessus  des  <(  Années  d'apprentissage  de  Wilhelm 
Meister  ».  On  ne  pouvait  certes  accuser  la  morale  de  ce 
livre  d'étrd  bourgeoise  et  prosaïque.  Il  en  ressortait  au 
contraire  neltenuînt  cpic  la  seule  vit^  digne  d'être  vécue  était 
Cfllr  (le  Tînlisle,  du  boluMue  et  du  rêveur.  Le  t^ait  se  rame- 
nai! en  t'UVt  à  une  apologie  enthousiaste  du  vagalnindage 
^ous  toutc^s  ses  formes. 
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«  Celui  qui  s'adonne  à  l'art  »,  y  était-il  dit  en  pr(»j)res 
termes,  »<  doit  renoncer  à  tout  ce  qu'il  est  ou  à  tout  ce  qu'il 
pourrait  être,  en  tant  qu'homme  »>.  Les  personnages  du  ro- 
man professent  donc  tous  un  génial  mépiis  pour  le  travail 
et  les  occupations  utiles  et  se  découvrent  une  vocation  très 
prononcée  pour  l'oisivet^i  et  la  vie  errante.  Seules  les  pro 
fessions  «  romantiques  »  se  trouvent  représentées  parmi 
eux  :  pèlerins,  moines,  ermites,  chevaliers  en  ({uête  d'a- 
ventures, guitaristes  ambulants,  artistes  en  rupture  d'a- 
telier. De  temps  en  temps  ils  échangent  entre  eux  les  piè- 
ces de  leur  garde-robe,  montrant  bien  par  là  qu'ils  sont 
tous  issus  de  la  même  souche. 

Cette  philosophie  romantique  du  vagabondage  et  de  l'oi- 
siveté se  retrouvait  du  reste,  divei'sement  nuancée,  chez 
tous  les  auteurs  de  la  jeune  école.  «<  Les  hommes  raisornui- 
bles  et  prîiliques  »,  ainsi  s'exprimait  le  théologien  Schleier- 
macher,  «<  constituent  dans  l'état  actuel  du  monde  l'élé- 
ment hostile  à  la  religion  ».  Et  Frédéric  Schlegel  de  renchérir 
encore  :  u  Le  labeur  et  l'utilité,  voilà  les  anges  de  morl  au 
glaive  de  feu,  qui  interdisent  à  rhomme  la  rentrée  an  pa- 
radis... Sous  tous  les  cieux  et  dans  tous  les  cHmats  le  droit 
à  l'oisiveté  distingue  ce  qui  est  noble  de  ce  qui  est  vil, 
c'est  le  principe  indéniable  de  toute  arist(X*ratie  ..  En  vé- 
rité on  ne  devrait  pas,  avec  une  coupable  indifférence, 
négliger  l'étude  de  Toisiveté,  mais  au  contraire  l'élever 
au  rang  d'un  art,  d'une  s('ience,  voire  même  d'une  reli- 
gion !  »  —  <(  Jouir  »  écrivait  Novalis,  <(  est  vraiment  plus 
distingué  que  produire  »,  et  ces  lignes  nous  livrent  un  i)eu 
le  secret  de  l'impuissance  productrice  du  premier  roman- 
tisme, même  en  art. 

(Cependant  si  la  philosophie  de  Sternbald  a  fortement 
déteint  sur  le  roman  de  Novalis,  il  serait  injuste  de  mécon- 
naître que  Henri  d'0ft4^rdingen,  par  la  profondeur  el  la 
sincérité  de  l'émotion,  par  la  pensée  très  consciente,  — 
trop  consciente  même  et  trop  réfléchie,  qui  en  a  guidé  la 
composition,  mérite  seul  de  faire  pendant  au  roman  de 
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Gœlhe  et  d'en  être  appelé  la  contre-partie  romantique.  Car 
ce  fut  ridée-fixe  de  Novalis,  de  donner  à  Wiihehn  Meister 
une  réfutation  i>oétique.  Il  s'était  d'aliord  proposé  d'é- 
crire cette  réfutation  sous  forme  d'article.  Et  puis,  l'artiste 
s'étant  éveillé  de  plus  en  plus  en  lui,  la  critique  projetée 
prit  peu  à  peu  dans  son  esprit  la  fonne  du  roman.  Mais 
de  cette  initiation  première  l'œuvre  garda  comme  un  vice 
secret  :  il  en  sortit  un  ronum  de  réflexion.  Un  poète  lyrique, 
o\  un  métaphysicien  à  système  y  ont  collaboré  tour  à 
tour  :  mais  la  forme  nmsicale  et  le  contenu  philosophique 
se  sont  juxtaposés  plutôt  que  réellement  pénétrés.  Le  pro- 
duit hybride  de  cette  collaboration  n'est  pas  né  viable. 
Connue  à  la  suite  d'un  péché  dans  la  conception  première, 
Henri  d'Ofterdingen  portait  en  naissant  les  signes  précoces 
de  la  mort.  C'était  une  ruine-née. 

Peut-être  Tieck  avait-il  suggéi'é  à  son  nouvel  ami  la 
donnée  historique  du  roman.  H  avait  évoqué  le  premier  la 
figure  légendaire  du  poète  Henri  d'Ofterdingen  dans  un 
de  ses  contes  populaires  :  «  Le  fidèle  Eckart  et  le  Tannhœu- 
ser  ))  paru  en  1799.  (')  Une  autre  source  pour  Novalis  fut 
la  bibliothèque  du  conmiandant  von  Funck,  auteur  d'une 
histoire  de  l'empereur  Frédéric  H.  Le  tableau  idéalisé  de 
la  vie  chevaleresque  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  H 
devait  occuper  en  effet  une  grande  place  dans  la  seconde 
partie  projetée  du  roman.  Mais  dans  l'œuvre  telle  qu'elle 
existe  aujourd'hui,  réduite  presque  exclusivement  à  l'é- 
ducation du  jeune  poète,  il  est  impossible  de  troMver  la 
tra<'e  d'aucune  lecture  historique  :  —  Henri  d'Ofterdingen 
est  la  biographie  idéalisée  de  Novalis  lui-même.  Le  cadre 
historique,  de  pure  fantaisie,  ne  sert  qu'à  donner  un  carac- 
tère plus  poétique,  c'est-à-dire  plus  légendaire  et  plus 
romantique,  par  un  effet  de  perspective  et  de  recul,  aux 
expériences  psychologiques  individuelles,  qui  font  la  véri- 
table matière  du  roman. 

(!)  «  Der  getreue  Eckart  und  der  Tanncnhwuser  »,  dans  les  Bomantischc 
Dichtvngeîi  (1799)  t.  I,  p.  423  et  sulv. 
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iJes  nouvelles  fonctions  de  Novalis,  comme  assesseur 
aux  salines  de  Weissenfels,  ramenaient  à  faire  de  fré- 
quents voyages  dans  la  montagne,  particulièrement  en 
Thuringe.  (y est  là,  au  pied  du  KyiThaeuser,  dans  la  «  gûl- 
dene  Aue  »  qu'il  passa  une  partie  de  l'hiver  1799-1800 
et  que  le  roman  semble  avoir  pris  corps  dans  son  esprit. 
En  avril  1800  la  première  partie  était  prête,  et  iNovalis  la 
soumettait  à  la  censure  préalable  du  comité  romantique.  (*) 
Tout  était  prévu,  le  format  in-12,  jusqu'à  la  disposition 
typographique  du  titn»  ;  Henri  d'Ofterdingen  devait  paraî- 
tre à  Berlin,  chez  Reimer,  dans  la  même  librairie  et  im- 
primé avec  les  mêmes  caractères,  qui  avaient  servi  à  Tim- 
pressiori  de  Wilhelm  Meister.  L'intention  de  fournir  à  ce 
dernier  ouvrage  une  contre-partie  romantique  apparaissait 
ainsi  jusque  dans  les  détails  les  plus  insignifiants.  Mais  la 
mort  de  Novalis  laissa  l'œuvre  inachevée.  Henri  d'Ofterdin- 
gen  ne  parut  qu'en  1802,  par  les  soins  des  deux  exécuteurs 
testamentaires  du  poète,  Tieck  et  Frédéric  Schlegel. 
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Par  une  matinée  do  printemps  de  l'année  1802,  bien 
avant  le  lever  du  soleil,  un  jeune  voyageur  sortait  de  la  ville 
d'iéna,  la  démarche  légère  et  l'âme  en  fête.  11  portait,  ac- 
crœhé  à  ses  épaules,  un  petit  sac,  avec  ses  habits  de  di- 
manche et  un  peu  de  linge  de  rechange,  —  car  on  était  à  la 
veille  de  Pentecôte  et  il  rentrait  dans  sa  famille,  pour  y  pas- 
ser les  jours  de  fête.  Sa  mise  était  celle  d'un  étudiant  pau- 
vre et  studieux.  Dans  le  sac  du  voyageur  une  main  indis- 
crète aurait  découvert  un  petit  paquet,  soigneusement  en- 
veloppé ;  c'était  un  livre  que  le  jeune  étudiant  appor- 
tait à  sa  fiancée,  «  la  douce  et  charmante  nouveauté  »  du 
jour,  Henri  d'Ofterdingen,  de  Novalis. 

(1)  Raich.  op.  cit.  p.  136.  * 
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Le  matinal  promeneur  n'avait  pas  fermé  Tœil  de  toute 
la  nuit  :  Je  rêve  éveillé  qui  enivrait  en  ce  moment  son  cœur 
lui  paraissait  meilleur  que  le  plus  doux  et  le  plus  réconfor- 
tant des  sommeils.  Lorsqu'il  eut  dépassé  les  dernières  habi- 
tations, le  disque  du  soleil  avait  percé  les  brumes  matinales 
et  s'enfonçait,  éblouissant,  dans  un  ciel  sans  nuage.  Une 
brise  vivifiante  s'était  levée  du  C5Ôté  de  Test.  Le  chemin  lon- 
geait à  présent  la  lisière  d'une  forêt  de  chênes,  dont  le  fris- 
somiement  se  prolongeait  dans  le  bruit  lointain  d'une  cas- 
cade, tandis  que  les  campagnes,  agitées  par  le  vent,  fai- 
saient courir  jusqu'à  l'horizon  de  longs  remous  de  verdure. 
<(  Il  me  semblait  »,  raconte  le  jeune  rêveur,  «  que  les  grands 
iris  bleus,  dont  la  plaine  était  parsemée,  et  les  hautes  cam- 
panules qui  balançaient  au  vent  leurs  clochettes,  carillon- 
naient déjà  la  fête  du  lendemain.  En  entrant  sous  le  dôme 
des  chênes  et  des  hêtres  je  me  sentis  tellement  gagné  par  le 
calme  et  la  paix  qui  régnaient  dans  la  nature,  que  je  m'assis 
et  nie  perdis  dans  la  lecture  de  Novalis,  —  lorsque,  tout  à 
coup,  eiïrayé  de  ma  longue  halte,  je  me  redressai  vivement, 
pour  reprendre  mon  chemin.  »  (')  Feuilletons  à  notre  tour 
le  petit  livre,  dont  la  lecture  avait  plongé  le  promeneur 
uiatinal  en  une  si  captivante  rêverie. 

Nous  voici  en  Thuringe,  dans  la  petite  vilU^  (TEisiMiaeh. 
L'époque,  assez  in<lélerminée,  marque  le  déclin  du  Moyen- 
age,  la  fin  du  12'"'  el  le  conuneneement  du  13'"''  siècle,  - 
période  éminennnent  romantique,  oii  la  poésie  des  choses 
qui  finissent  si»  mêle  aux  pressentiments  C4>nfus  d'une  ère 
nouvelle.  Kl  c'était  bieji  là  le  caractère  que  gardait  la 
Thuringe  en  plein  18"*"  siècle.  Les  campagnes  paisibles  aux 
pieds  des  montagnes  boisées,  couroimées  de  castels,  les 
petites  villes  proprettes,  la  bonhomie  souriante  des  habitants 
M  du  paysage  lui-même,  tout  conspirait  à  entretenir  les  sou- 
venirs d'un  passé  idyllique  et  patriarcal.  Dans  ce  milieu  de- 
vait s'écouler  la  première  enfance  de  Henri  d'Ofterdingen. 
«  Ainsi  (Milre  les  siècles  de  barbarie  farouche  et  la  civili- 

(1)  Schubert.  Selbsiblo^aphie   op.  cit.  p.  9-10. 
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sation  moderne,  où  fleurissent  les  arts,  les  sciences,  la 
prospérité  matérielle,  une  ère  r(>maiili(|ue,  profondément 
inspirée,  est  descendue  sur  teire.  » 

Dans  Tintérieur  crun  artisan  modeste  un  événement  insi- 
gnifiant en  apparence  s'est  produit  :  une»  ame  s'est  ouvert^î 
à  l'idéalisme  romantique,  un  poète  vient  de  naître.  «  Les 
parents  reposaient  déjà  et  dormaitMit.  On  nVntxMidait  (|ue  le 
battement  monotone  de  la  |)endule  et  la  rafale,  (pii  grondait 
au  dehors  et  secouait  I(»s  vitres.  Parfois  la  cliamhre  s'é- 
clairait d'un  hrusque  rayon  de  lune.  Lr  jeune  homme  s'a- 
f(itait  sur  sa  couche  et  repassait  dans  son  cœur  les  récits 
de  l'Etranger.  «  Ce  ne  sont  fK)int  les  trésors  qui  ont  éveillé 
en  moi  cette  indicible  convoitise,  se  disait-il  ;  loin  de  moi 
est  toute  cupidité.  Mais  j'aspire  dans  mon  cœur  à  contem- 
pler la  Fleur  bleue.  Elle  ne  aie  sort  pas  de  l'esprit  et  je  ne 
puis  m'arrêter  d'en  rêver  ou  d'y  penser.  Jamais  je  n'ai  senti 
ce  que  j'éprouve  aujourd'hui.  Il  me  semble  avoir  vécu  connue 
en  songe  jusqu'à  présent,  ou  encore  je  me  vois  transporté 
en  rêve  dans  un  monde  tout  autre  :  car  dans  c^lui  où  je 
vivais  auparavant,  qui  se  serait  soucié  d'une  fleur?  Sur- 
tout d'une  passion  si  bizarre,  jamais  je  n'avais  encore  en- 
tendu parler.  » 

Cependant  à  J'insomnic,  avec  ses  illusions'  fiévreuses, 
succède  un  assoupissement  de  plus  en  j)lus  profond.  Avec 
beaucoup  de  finesse  l'auteur  décrit  les  couches  successives 
de  la  vie  du  rêve.  Ce  sont  d'abord  quelques  sensations  or- 
ganiques diffuses  qui  dirigent  secrètement  la  féerie  noc- 
turne. Henri  d'Ofterdingen  se  voit  transporté  dans  une 
grotte  fantastique,  éclairée  dans  son  milieu  par  un  jet 
d'eau  lumineux,  qui  retombe  en  paillettes  de  feu  au  fond 
d'un  immense  bcissin.  Une  envie  irrésistible  le  prend  de 
se  baigner.  Après  s'être  dévêtu  et  plongé  dans  l'élément 
liquide,  dont  le  contact  voluptueux  évoque  en  lui  des  images 
lascives,  il  se  laisse  entraîner  peu  à  peu  par  le  torrent 
dans  le  cœur  même  de  la  montagne.  A  présent  le  rêve  change 
de  caractère.  ((  Les  rêves  intuitifs  »,  dit  Maine  de  Biran, 
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a  ont  surtout  lieu  le  matin  et  quelque  temps  avant  le  réveil, 
après  que  les  sens  externes  se  sont  rétablis  des  fatigues  de 
la  veille  et  que  leurs  extrémités  nerveuses  aboutissant  au 
cerveau,  réveillées  les  premières,  sont  déjà  dans  l'attente 
de  l'acte  ou  commencent  (J' elles-mêmes  à  entrer  en  activité, 
stimulées  peut-être  aussi  par  quelque  excitant  du  dehors,  qui 
se  mêle  confusément  au  rêve  ou  en  détermine  l'origine.  »  (*j 
Tel  est  bien  le  rêve  que  nous  voyons  se  dérouler  maintenant  : 
«  Il  se  trouvait  couché  sur  un  gazon  moelleux,  près  d'une 
sour(!e  qui  jaillissait  à  fleur-de-terre  et  semblait  s'évaporer 
au  cont<ict  de  l'air.  Des  rochers  bleu-sombre,  couverts  d'un 
réseau  de  veines  multicolores,  surgissaient  à  quelque  dis- 
tance .  L'éther  lumineux  qui  le  baignait  était  plus  clair 
et  plus  doux  que  la  Imnière  ordinaire.  Le  ciel,  sans  la  moin- 
dre impureté,  était  d'un  bleu  sombre.  Mais  ce  qui  fascinait 
ses  regards,  c'était  une  Fleur  svelte  et  azurée,  (-)  au  bord 
même  de  la  source,  qui  le  frôlait  de  ses  larges  palmes  scin- 
tillantes. Elle  s'élevait  parmi  d'autres  fleurs,  diversement 
nuancées,  dont  les  senteurs  suaves  embaumaient  l'atmos- 
phère. Il  n'avait  d'yeux  que  pour  elle  et  l'enveloppait  d'un 
regard  d'ineffable  tendresse.  A  la  fin  il  allait  s'approcher, 
lorsqu'elle  se  mit  à  tressaillir  et  à  se  transformer  sous  ses 
yeux.  Les  feuilles  devinrent  plus  brillantes  et  se  collèrent 
à  la  tige,  qui  lentement  s'allongeait.  La  Fleur  s'inclina 
vefs  lui  et  les  pétales,  en  s'écartant,  découvrirent  une  col- 
lerette bleue,  où  flottait  un  visage  charmant.  Son  doux 
émerveilknnenl  allait  en  grandissant  toujours,  pendant  que 
s'accomplissait  l'étrange  mét<imorphose,  —  quand  tout  à 
coup  la  voix  (le  sa  mère  le  tira  de  son  rêve,  et  il  se  retrouva 
dans  la  chambre  de  ses  parents,  dorée  par  les  premiers 
rayons  du  matin.  » 


(1)  Maine  de  Biran.  Œuvres  philosophiques.  Tome  II.  La  décomposition  de 
la  pensée,  p.  2Cd. 

(2)  11  ne  faudrait  pas  vouloir  trop  préciser,  d'après  cette  description,  la 
famille  et  l'espèce  de  cette  fleur.  Il  semble  cependant  qu'U  s'agisse  du 
lotus  bleu,  cher  aux  théosophes.  En  effet  dans  la  suite  projetée  du  roman. 
Novalls  se  proposait  de  célébrer  les  fleurs  de  l'Inde. 
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• 

L'amour  mystique  des  fleurs  —  la  «  Blumensehnsucht  » 

—  est  un  des  motifs  littéraires  les  plus  fréquemment  Irai- 
tés  par  les  auteurs  romantiques.  La  fleur  symbolisait  à  leurs 
yeux  la  vie  harmonieuse,  innocente,  sans  réflexion  et  sans 
effort,  vie  de  pur  rêve,  d'implication  parfaite  au  sein  des 
puissances  instinctives.  «  Plus  un  homme  ou  un  ouvrage 
sont  divins  »  —  écrivait  Frédéric  Schlegel  dans  sa  «  Lu- 
cinde  »  —  «  plus  ils  ressemblent  à  la  plante.  De  toutes  les 
manifestations  de  la  nature  celle-ci  est  la  plus  morale  et 
la  plus  belle.  »  —  Les  fleurs  jouaient  aussi  un  certain  rôle 
dans  certaines  associations  mystiques  du  temps.  S'il  faut 
en  croire  le  théosophe  romantique  Schubert,  les  rapports 
de  l'âme  avec  Dieu  ou  avec  l'univers  sont  souvent  repré- 
sentés chez  les  mystiques  par  des  symboles  emblématiques, 

—  des  images  d'animaux,  de  plantes,  ou  des  apparitions 
lumineuses.  Ces  signes  hiéroglyphiques  constituent,  d'a- 
près cet  auteur,  les  éléments  d'un  langage  prophétique 
supérieur,  qui  se  révèle  à  l'homme  dans  le  rêve  profond 
ou  dans  l'extase  religieuse.  (0  C'est  pour  cela  peut-être 
que  dans  le  drame  de  Tieck,  intitulé  «  La  vie  et  la  mort 
de  S^  Geneviève  »,  Jésus  apparaît  à  la  Sainte  sous  les  es- 
pèces d'un  calice  de  pourpre.  Des  mythes  floraux  analogues 
se  trouvent  dans  les  premiers  drames  théosophiques  de 
Zach.  Werner,  particulièrement  dans  «  Les  Fils  de  la  Val- 
lée »,  dont  il  a  déjà  été  question  plusieurs  fois.  On  i)ourrait 
aussi  rapprocher  du  début  de  Henri  d'Ofterdingen  un  pas- 
sage de  la  «  Loge  invisible  »  de  Jean-Paul  Richter,  ouvrage 
qui  avait  si  vivement  frappé  l'imagination  du  poète  roman- 
tique. La  situation  est  identique.  Le  héros  de  Jean  Paul 
sort  de  l'adolescence  ;  l'heure  d'une  nouvelle  «  naissance  » 
a  sonné  pour  lui.  11  est  étendu  sur  son  lit,  agité  et  fiévreux. 
«  Son  front  brûlait  comme  un  brasier.  Il  avait  la  sen- 
sation de  se  fondre  en  une  rosée,  que  venait  aspirer 
le  calice  d'une  fleur  bleue  ;  puis  la  fleur,  en  se  balan- 

ii)  G.  H.  Schubert.  —  Die  Symbolik  des  Traums.  1814,  p.  21. 
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riint,    réleva  avec   lui   dans   les  ajrs  et   remporta  vers 
imr  cliaiiihn»  haute.  »  (\) 

Oue  cliez  Novalis  le  mythe  de  hi  Fleur  bhnie  suit  Texpres- 
sicm  allégorique  d'une  pensée  philosopiiique,  c'est  ce  qui 
iTssoi'tira  clairement  de  l'analyse  même  du  roman.  Ici 
encore  nous  retrouvons  une  des  idées  fondamentales  de 
la  Doctrine  de  la  Science.  Fichte  déjà  avait  parlé  d'une 
i<  nspiration  nostalgique  )»  —  ein  Schnrif  —  par  où  le  Moi 
découvre  au  dedans  de  lui  l'indication  première  d'une  réa- 
lité étrangère,  (i'est,  disait-il,  «  une  impulsion  qui  le  pousse 
vers  (luelcpie  chose  d'entièrement  inconnu  et  qui  se  mani- 
feste uni(iuemeiit  par  un  besoin,  par  une  inquiétude,  par  une 
privation,  —  la  recherche  d'un  objet  qui  comble  c'ette  la- 
cune, sans  qu'apparaisse  la  cause  d'un  pareil  vide... 
tlelte  aspiration  est  im|K»rtante,  non  seulement  pour  la 
partie  pratique,  mais  aussi  pour  TïMisemble  de  la  Doctrine 
de  la  science.  Pnr  elle  seulement  le  Moi  est  refoulé  sur  lui- 
même  et  erisuite  attiré  au  dehors  :  par  elle  seulement  se 
niioiifeste  en  lui  un  monde  extérieur,  n  ("•) 

De  celte  intuition  fondamentale,  allégorisée  par  le  mythe 
de  la  Fleur  bleue,  se  dé\eloppera  la-  vie  entière  de  Henri 
d'Ofterdingen.  Toute  h\  réalité  environnante,  —  tous  les 
personnages  qu'il  rencontre  sur  son  chemin,  tous  les  événe- 
ments auxquels  il  sera  mêlé,  lui  ])résentcront  les  asi)ects 
divers,  les  innombrables  métamor[)hoses  de  C4?tte  infor- 
mulable  nostalgie  (pii  vient  de  s'éveiller  au  dedans  de  lui. 
Là,  dans  les  intuitions  du  rêve  et  du  désir,  dans  le  <c  Geiaùt  »», 
il  lui  faudra  chercher  la  source  originale  de  toute  réalité 
vraie  et  de  toute  poésie.  Le  monde  ne  fait  que  refléter  à 
rinfini,  iii  des  symboles  concrets  mais  imparfaits,  l'objet 
indéfinissable  de  cette  aspiration  métaphysique,  il  ne  sert 
qu'à  lui  révélei"  toujours  plus  profondément  son  propre 
rêve.  Les  années  d'apprentissage  de  Henri  d'Ofterdingen 

11}  Jean-I*aul  Richter.  —  Werke.  —  Berlin,  1860.  —  -  La  Loge  Invisible  -. 
p.    lî^O-l»). 

(2)  Fichte,  Sipmmtliclie  Werke.  —  IS45.  i.  p.  30-2-303 
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seront  donc  tout  intérieures  et  mystiques.  Très  peu  (J'évè- 
nemcnts  :  un  voyage  et  (|uelques  renetmtres.  Tout  se  passe 
en  entretiens,  en  inont)logues,  en  réflexions.  Mais  chaque 
rencontre,  chaque  entretien,  étahht  entre  Tanie  du  héros 
et  Tunivers  environnant  un  lien  nouveau,  ou  plutôt  lui 
révèle  une  région  encore  ignorée  de»  sa  propn^  ame,  car 
l'univers  qui  le  porte  n'(»st  en  dernière  analyse  que  la 
partie  de  lui-même  quMl  ignore  encore^  A  mesure  que  s'é- 
veille et  s'épure  chez  lui  son  aspiration  nostalgique,  sa  per- 
somialité  s'universalise  et  le  mond(»  du  même  coup  se  trans- 
fonne  à  ses  yeux,  «  s'intériorise  »»  pour  ainsi  dire  en  lui. 
I/opposition  s'efface  entre  la  cons(Men(*e  et  les  choses, 
la  barrière  tombe,  (|ui  sépare  les  êtres  et  morcelle  la  vie 
infinie,  la  i)oésie  r(\ssuscitc  au  sein  des  fondes  brutales  et 
matérielles,  res[)ace  et  le  temps  confondoni  leurs  éléments 
dispersés. 

.\insi  s'aftirme  ranlithès<»  cpie  devaient  fain\  dans  l'es- 
prit de  Novalis,  les  années  d'apprentissage  du  poète  Henri 
il'Ofterdingen  avec  celles  du  jeune  marchand  bourgeois 
Wilhelm  Meister.  (ielui-ci  part  du  rêve  -  d'un  idéal  ju- 
vénile et  chiinéri(|ue  sans  doute  —  pour  s'en  séparer  tou- 
jours plus  et  se  rap|)rocher  du  monde  réel.  Il  compte  ses 
progrès  par  ses  désillusions.  Ses  aventures  et  ses  fausses 
vocations,  selon  l'expression  de  Novalis,  «  ne  font  que  re- 
tarder l'avènement  de  l'évangile  économique  bourgeois  ». 
L'élément  romantique,  représenté  par  Mignon  et  le  Har- 
piste, apparaît  de  plus  en  plus  avec  un  caractère  nette- 
ment maladif  ou  pathologicpie.  —  Tout  à  l'inverse  Henri 
d'Ofterdingen  partira  de  la  réalité,  —  d'une  réalité,  il 
est  vrai,  déjà  singulièrement  im[)régnée  de  mysticité  et  de 
|)oésie  —  pour  s'élever  toujours  plus  haut,  par  la  puissance 
<le  la  poésie  intérieure,  dans  le  monde  du  rêve  et  de  l'idéal. 
«  Dans  Henri  d'Ofterdingen  »,  ainsi  Novalis  résumait  la 
fiensée  maîtresse  d(î  l'œuvre,  «  se  trouve  en  fin  de  compte 
la  description  détaillée  et  la  transfiguration  intérieure  du 
cf  Gptnftf  ».  Le  hér^s  entre  dans  le  pays  de  Sophie,  dans  la 
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Nature  telle  qu'elle  pourrait  être,  dans  un  monde  allégo- 
rique. »  (M  1/ esthéticien  Solger  à  son  tour  définissait  en 
ces  termes  le  plan  philosophique  du  roman  :  <(  A  mon  sens 
Tœuvre  devait  intentionnellement  s'ouvrir  dans  la  vie  réelle 
et,  à  mesuTre  que  Henri  d'Ofterdingen  lui-même  s'élevait 
dans  le  monde  de  la  poésie,  sa  vie  terrestre  à  son  tour 
devait  s'y  perdre  de  plus  en  plus.  Ce  serait  ainsi  une  his- 
toire mystique,  le  déchirement  du  voile  sous  lequel  la  réa- 
lité terrestre  et  finie  dérobe  l'Infini  —  une  théophanie,  bref 
un  véritable  mythe,  qui  ne  se  distinguerait  des  autres  my- 
thes que  parce  qu'il  a  pris  corps,  non  pas  dans  l'âme 
collective  d'une  nation,  mais  dans  celle  d'un  individu  par- 
ticulier. »  (-) 

Le  premier  chapitre  raconte  la  naissance  du  poèt-e.  Il 
s'agit  ici,  bien  entendu,  d'une  naissance  «  supérieure  » 
et  toute  spirituelle.  A  vrai  dire  ce  qu'on  appelle  communé- 
ment la  naissance  est  un  événement  chronologique  fortuit, 
d'où  les  hommes  ont  (îoutume  de  dater  arl3itraireineiit  le 
commencement  de  leur  existence.  —  S'agit-il  de  la  nais- 
sance corporelle  ?  Elle  a  été  préparée  de  longue  date  dans  la 
trame  obscure  du  Destin.  <(  Vous  parliez  tout  à  l'heure  de 
rêves  )>,  dit  la  mère  du  jeune  poète  à  son  mari,  «  sais-tu 
bien  que  tu  m'as  raconté  autrefois  un  rêve,  que  tu  avais 
fait  à  Rome,  et  qui  t'a  pour  la  première  fois  donné  l'idée 
de  venir  à  Augsbourg  et  de  demander  ma  main  ?  »  (^est  ce 
rêve  qui  en  réalité  a  marqué  la  naissance  terrestre  du  poète  : 
alors  la  première  semence  d'amour  est  tombée  dans  deux 
cœurs  ([ui  se  cherchaient  et  une  destinée  nouvelle  a  tressailli 
d'un  premier  frisson  de  vie.  —  S'agit-il  au  contraire  d'un 
moi  supérieur,  prenant  conscience  de  ses  destinées  inté- 
rieures ?  Alors  surtout  il  devient  téméraire  de  vouloir  fixer 
un  commencement  absolu.  A  vrai  dire  nous  naissons  conti- 
nuellement et  la  vie  ne  fait  que  nous  révéler  toujours  plus 
à  nous-mêmes.  Tout  au  plus  pouvons-nous  distinguer  quel- 

(!)  N.  S.  II.  1.  p.  345. 

(2)  Solger's  Nachgelasî^enç  SchrUten  und  Brlefwechsel.  1826.  I.  p.  95. 
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ques  grandes  étapes,  —  un  amour,  une  amitié,  un  enthou- 
siasme, un  deuil  peut-être,  qui  ont  fait  une  déchirure  sou- 
daine dans  le  voile  intérieur.  C'est  une  naissanc-e  de  ce 
genre  supérieur  qui  s'accomplissait  dans  Tâme-du  jeune 
Henri,  lorsque  fiévreusement  il  repassait  dans  son  esprit 
les  récits  de  TEtranger  et  sentait  sa  vie  entière  se  renouve- 
ler et  s'orienter  vers  de  nouvelles  destinées. 

Mais  cette  continuelle  naissance  n'est  qu'un  des  aspects 
de  la  réalité  étemelle.  Il  est  tout  aussi  vrai  de  dire  que  nous 
mourons  continuellement.  La  vie  parfaite  est  un  idéal  dont 
nous  nous  approchons  indéfiniment,  sans  jamais  l'atteindre 
complètement.  Ce  que  nous  appelons  la  mort  n'est  donc 
qu'un  anéantissement  de  la  vie  imparfaite  en  vue  d'une  vie 
supérieure  :  de  là  sa  nécessité  métaphysique.  «  La  vie  par 
'faite  s'appelle  le  ciel...  Ce  que  nous  appelons  ici-bas  la  mort 
n'est  qu'une  conséquence  de  la  vie  absolue  et  céleste,  une 
continuelle  destruction  de  la  vie  imparfaite. . .  »  (^  La  nais- 
sance et  la  mort  deviennent  de  la  sorte  deux  termes  rela- 
tifs et  coexistants,  comme  la  systole  et  la  diastole,  la  pul- 
.sation  intime  de  la  vie  universelle  et  parfaite.  Nous  mou- 
rons A  chaque  instant,  dans  tout  ce  (pi 'il  nous  faut  quitter, 
fK)ur  atteindre  une  perfection  plus  haute,  et  cette  mort 
même  est  la  condition  de  tout  progrès.  A  chaque  instant  s'en- 
tr'ouvrenf  et  se  referment  pour  nous  les  portes  de  la  mort 
et  de  la  vie.  «  En  tant  qu'esprits  terrestres  nous  tendons  vers 
la  perfection  spirituelle,  vers  la  spiritualité  pure.  En  tant 
qu'êtres  extra-terrestres  et  spirituels,  nous  tendons  vers  l'or- 
ganisation terrestre,  vers  la  vie  corporelle  pure. . .  lin  homme 
qui  devient  esprit  est  en  même  temps  un  esprit  qui  devient 
rorps.  Cette  forme  supérieure  de  mort,  si  je  puis  ainsi  m 'ex- 
primer, n'a  rien  de  commun  avec  la  mort  ordinaire.  Elle  est 
ce  que  nous  pourrions  appeler  une  transfiguration. . .  N'y  au- 
rait-il pas  aussi  dans  l'au-delà  une  mort  dont  le  résultat  se- 
rait la  naissance  terrestre  ?  »  (^)  —  La  plupart  ne  voient  que 

(1)  N.  s.  II.  1.  p.  344. 

(3)  N.  s.  II.  1    p.  245  et  346. 
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siiocessivemont  les  deux  as|)orts  do  leur  destinée.  Quelques 
M  avertis  »  seulement  ont  aperçu  tout  de  suite  la  vie  avec  sou 
(ioiible  visage. 

A  cette 'initiât  ion  doulounMise  et  nécessaire  doit  être  pré- 
|)arée  l'âme  du  jeune  Heini.  Vu  événement  insignifiant  en 
apiiarence,  le  départ  de  la  maison  |)aternelle,  lui  en  donne 
le  premier  press^Mitiment.  «  Avec  une  trist^îsse  infinie  le 
c(Pur  novice  apprend  pour  la  première  fois  que  les  choses 
d'ici-bas  passent,  ces  choses  qui  paraissaient  à  Tespril 
inexpérimenté  si  nécessaires,  si  indis|)ens<ihles,  qui  se  sont 
mêlées  à  la  substance  de  sa  vie  et  doivent  lui  sembler  aussi 
impérissables  que  c^^tte  vie  même.  Conmie  un  premier  mes- 
sage de  mort,  la  première  séparation  demeure  ineffaçable.  •> 
Quittant  donc  la  petite  ville  d'Eisenach  et  le  toit  pat4*rnel, 
Henri  se  rendra  avec  sa  mère  à  Augsbourg,  l'opulente  cité' 
de  la  Souabe,  où  habite  son  grand-père  paternel,  l'hospita- 
lier Schwaning.  «  Il  se  vit  au  seuil  d'un  monde  lointain, 
où  souvent  son  regard  s'était  perdu  du  haut  d^s  mon- 
tagnes et  que  son  imagination  lui  peignait  avec  les  plus 
étranges  couleurs.  Il  était  sur  le  point  de  se  plonger  dans 
les  flots  d'azur.  La  Fleur  merveilleuse  se  dressait  vSur  st>n 
chemin.  Il  jeta  un  dernier  regard  en  arrière,  vers  la  Thu- 
ringe.  Un  étrange  presst'ntiment  lui  disait  qu'après  de  lon- 
gues pérégrinations,  des  contrées  inconnues,  où  il  se  diri- 
geait à  présent,  il  reviendrait  un  jour  au  pays  natal  et 
qu'ainsi  son  départ  même  l'y  ramenait  déjà.  »  (M 

La  caravane  se  compose  de  connnerçants,  gens  simples 
et  oljsen^ateurs,  qui  ont  beaucoup  vu  et  voyagé  et  représen- 
tent comme  une  première  étape  vers  la  fusion  romantique 
des  races  ef  des  pays.  Ils  commencent  par  faire  à  leur 
jeune  compagnon  un  tableau  (»nchanteur  de  la  Soualx». 
pays  ensoleillé,  où  mûrit  un  vin  généreux,  où  fleurit  la  |>«>é- 
sie,  où  les  fcMinnes  sont  l>ellcs  et  chastes.  «  Sans  doute 
sous  le  doux  soleil  de  l'Allemagne  du  Sud  votre  caractère 

'M    Allusion   au   Tournoi   dos   chanteur'*   à    la    Wartburg.    auquel    Henri 
(l'OfterdlngcD  devait  prendre  part,  dans  la  seconde  partie  du  rgman. 
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quittera  s^i  réserve  farouche  ;  des  jeunes  filles  rieuses  au- 
ront vite  fait  de  vous  dégourdir  Tesprit  et  de  vous  délier 
la  langue.  »  Par  eux  aussi  Henri  entend  une  première  fois 
parler  de  poésie,  sous  une  fonne  populaire  et  naïve,  sous 
Tonne  de  légendes  et  de  paniixiles.  La  première  parabole 
quMIs  lui  racontent  est  la  légende  d'Arion.  («e  mythe,  où 
sc^  trouvait  allégoriquement  ex|M)sé  le  pouvoir  miraculeux 
du  chant  et  de  la  |><»ésie,  était  partii^uliërenu^it  en  hoinieur 
auprès  des  auteurs  romantiques.  Guillaume  Schlegel  Ta- 
vait  versifié,  en  prenant  pour  modèle  les  grandes  ballades 
de  Schiller.  Tin^k  l'avait  égalemeni  traité  en  vers  et  inter- 
(îalé  dans  les  «  Fantaisicîs  sur  TArt  »  d'abord,  et  puis  dans 
M  Franz  Sternbald  ».  (i'est  pour  cela  peut-être  que  Novalis 
se  contente  d'une  narration  en  prose.  Encore  dépouille-t-il 
.presque  complètement  le  mythe  de  l'élément  descriptif, 
pour  en  approfondir  surtout  le  sens  allégorique  et  phi- 
losophique. Deux  puissances  se  combattent  dans  le  mon- 
de :  la  cupidité,  la  soif  de  Tor,  le  désir  égoïste  d'appropria- 
tion qui  n'engendre  que  haine,  rapines,  endurcissement  ; 
—  et  la  poésie,  puissance  d'apaisement,  d'humanisation. 
Le  monde  primitif  était  sous  l'empire  de  cette  dernière. 
Mais  la  convoitise  mauvaise  s'est  éveillée  dans  le  cœur  hu- 
main, qui  s'est  endurci.  Des  hommes  cruels  et  raviss(»urs 
se  sont  partagé  les  dé|M)uilIes  du  chanteur.  La  ()oésie  serait 
morte  pour  toujours,  si  une  sympathie  miraculeuse,  issue 
des  profondeurs  obsc^ures  de  la  nature  et  symIxJisée  |>ar  un 
dauphin,  n'était  ac(!ourue  à  son  secours.  Mais  là  ne  s'arrête 
(KLs  le  mythe  chez  Novalis  :  il  faut,  dans  un  épilogue,  (jutî 
les  puissances  meurtrières,  retournant  contre  elles-mêmes 
leur  fureur  homicide,  se  déchirent  et  s'entre-détruisenl 
et  que  le  trésor  rentre  enfin  au  pouvoir  de  son  posses- 
seur légitime,  le  poète,  le  seul  qui  saura  en  user  nol)le- 
ment. 

Un  second  apologue  raconté  par  les  marchands,  -  les 
amours  de  la  princessiî  et  ïIu  ménestrel,  —  comi)lète  la  pen- 
sée exprimée  dans  la  légende  d'Arion.  Après  l'œuvre  de  la 
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haine  et  du  mauvais  désir,  voici  l'œuvre  du  bon  désir  et 
de  l'amour  romantique.  —  Jadis,  dans  un  empire  lointain, 
la  merveilleuse  Atlantide  des  théosophes,  les  arts  ont  épa- 
noui toutes  leurs  splendeurs  et  le  bonheur  de  tous  aurait 
été  sans  mélange,  si  à  cette  terre  fortunée  n'avait  manqué 
quelque  chose  de  plus  intime  et  de  plus  secret  :  l'amour  n'a- 
vait pas  encore  parlé  au  cœur  de  la  jeune  princesse,  l'u- 
nique héritière  du  royaume.  Cependant  une  fleur  de  nos- 
talgie amoureuse  s'épanouissait  silencieusement  dans  le 
cœur  d'un  jeune  ménestrel,  qui  loin  de  la  cour,  dans  une 
retraite  ignorée,  avait  grandi  auprès  de  son  père,  vénérable 
naturaliste.  La  rencontre  en  apparence  fortuite  de  ce  cou- 
ple prédestiné,  les  progrès  imperceptibles  de  l'amour,  la 
disparition  soudaine  de  la  belle  princesse  qui,  loin^  des 
fêles  brillantes  de  la  cour,  a  suivi  dans  la  chaumière  l'appel, 
irrésistible  de  son  cœur,  le  deuil  et  la  tristesse  du  roi  si>n 
père  et  enfin,  après  les  joies  chastes  de  l'amour  caché, 
l'épreuve  purifiante,  le  pardon  imploré,  l'apaisement  et 
la  réconciliation  au  cœur  du  père  offensé  :  telles  sont  les 
péripéties  de  la  romanesque  aventure.  L'allégorie  est  trans- 
parente :  la  chaumière  où  se  trouvent  rassemblés  le  vieux 
naturaliste,  le  jeune  poète  et  la  belle  princesse  symbolise 
l'union  des  sciences  de  la  nature,  de  la  poésie  et  de  l'amour 
dans  l'esthétique  romantique.  L'adoption  du  jeune  couple 
et  son  couronnement  représentent  la  domination  religieuse 
et  sociale  par  l'ait,  que  rêvaient  les  poètes  de  la  nouvelle 
école. 

On  pourrait  rapprocher  la  dernière  partie  de  ce  «  Maer- 
chen  »  de  Novalis  de  la  ballade  célèbre  de  Gœthe  «  Le  chan- 
teur »,  intercalée  dans  Wilhelm  Meister.  La  situation  est 
à  peu  près  la  même  chez  les  deux  auteurs  :  devant  la  bril- 
lante assemblée,  présidée  par  un  roi  ami  des  arts,  un  mé- 
nestrel s'avance.  Mais  entre  les  deux  figures  principales, 
quelle  antithèse  déjà  !  Ici,  la  noble  et  sereine  figure  du 
chantre  homérique,  du  vieillard  recueilli  et  inspiré,  dont  le 
front  s'est  auréolé  de  sagesse,  dont  les  yeux  se  sont  fermés 
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à  toute  vaine  curiosit4i.  Là,  le  troubadour  romantique,  tour 
à  tour  implorant,  impétueux  et  patliétique,  dans  tout  l'é- 
clat de  la  jeunesse  et  de  l'amour.  Quelle  différence  aussi 
dans  la  pensée  secrète  qui  anime  les  deux  personnages  ! 
Au  milieu  des  splendeurs  d'une  fête  le  chanteur  de  Gœthe 
est  venu  apporter  quelques  accents  héroïques,  quelques  no- 
tes harmonieuses.  Mais  il  refuse  la  chaîne  d'or  que  le  roi 
lui  fait  présenter  :  il  est  Thôle  de  passage,  qui  vient  embel- 
lir la  joie  des  autres,  en  y  mêlant  quelques  divines  émotions 
d'art.  Son  chant  est  sa  [)lus  douce  récompense.  Sur  quel- 
ques paroles  de  Hère  indépendance  il  prend  donc  congé  de 
ses  augustes  auditeurs.  Tout  au  contraire  l'hymne  qu'en- 
tonne le  troubadour  romantique  n'est  qu'un  plaidoyer  élo- 
quent et  pathétique,  une  apothéose  lyrique  de  son  propre 
cœur,  une  glorification  passionnée  de  son  propre  art.  Com- 
me tout  paraît  calculé  en  vue  de  V  «  effet  »  final  !  Comme 
tout  semble  appeler  à  l'avance  celte  acclamation,  qui  tout 
a  l'heure  s'échappera  de  toutes  les  lx)uches,  qui  fléchira 
le  cœur  du  roi,  qui  absoudra  l'amant  fortuné,  qui  enivrera 
de  joie  et  d'orgueil  le  poète  triomphant  !  Nulle  part  n'ap- 
paraît plus  saisissant  le  contraste  entre  l'art  classique  et 
l'art  romantique. 

Parmi  ces  entretiens  Henri  et  ses  compagnons  sont  ar 
rivés  à  un  châleau-forl .  Des  clameurs  belliqueuses  em- 
plissent les  voûtes  gottiiques.  La  Guerre,  avec  sa  farouche 
poésie  et  ses  ivresses  grandioses,  va  se  révéler  au  jeune 
poèt<î,  la  Guerre  sous  sa  forme  la  plus  romantique  :  la  Croi- 
sade. «  La  vraie  guerre  »,  dit  le  poète  Klingsohr,  «  est  la 
guerre  de  religion  :  ici  le  délire  humain  apparaît  sous  sa 
forme  la  plus  parfaite.  »  Dans  la  guerre  se  manifestent  les 
forces  démoniaques  qui,  à  certaines  heures,  soulèvent  l'hu- 
manité et  bouleversent  la  configuration  mondiale.  «  Beau- 
coup de  guerres,  surtout  celles  provoquées  par  la  haine 
nationale,  appartiennent  à  cette  classe  :  ce  sont  de  vrais 
poèmes.  C'est  ici  l'élément  familier  des  héros,  de  ces  nobles 
figures,  qui  méritent  de  faire  pendant  aux  poètes,  et  qui 
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ne  sont  que  des  forces  cosmiques,  i)énétrées  d'une  poésie 
instinctive.  »  11  y  a  ainsi  deux  classes  d'individualités  supé- 
rieures et  romantiques  -  les  héros  et  les  poètes.  Les  premiers 
soulèvent  et  remuent  les  mfisses  profondes  et  écrivent,  à 
grands  coups  d'épée,  le  poème  de  Thistoire.  Mais  ce  sont 
des  instinctifs,  des  inconscients.  «  11  en  est  tout  auti'emeut 
lu»  (OS  liouimes  calmes,  ignorés,  qui  ix)rtent  leur  monde 
dans  leur  âme,  dont  Tactivité  est  pure  contemplation,  en 
qui  la  vie  est  une  organisation  silencieuse  de  forces  inti- 
mes et  cachées...  De  grands  événements,  des  hasards  fré- 
quents les  troubleraient...  Par  contre  leur  sensibilité  at- 
tentive se  trouve  suffisamment  occupée  par  les  phénomènes 
familiers  et  insignifiants,  qui  leur  présentent  le  vaste  monde 
sous  des  formes  toujours  nouvelles,  et  à  mesure  qu'ils  avan 
cent,  ils  font  au  dedans  d'eux-mêmes  les  découvertes  les 
plus  surprenantes  sur  la  nature  et  la  signification  de  ces 
événements.  Ce  sont  les  poètes...  »  A  cette  lignée  se  rattache 
Henri  d'Ofterdingen.  La  guerre  avec  ses  ivresses  brutales 
a  troublé,  pendant  quelques  instants,  son  imagination  pas- 
sionnée :  mais  l'enthousiasme  tumultueux  s'apaise  pour 
ne  laisser  après  lui  qu'une  nostalgie  plus  lucide,  (c  La  Fleur 
de  son  cœur  se  laissait  entrevoir  dans  une  fulguration  loin- 
taine. »  Son  âme  pensive  a  deviné  le  sens  caché  de  cette 
«  poésie  instinctive  »,  qui  inspire,  à  leur  insu,  les  Croisés  : 
elle  s'appelle  l'Orient. 

L'Orient  va  donc  se  manifester  au  poète.  Il  entend  une 
mélodie  plaintiv(î  s'éleyer  d'un  bosquet,  aux  abords  du  châ- 
teau. Une  captive  sarrasine,  Suulima,  berçant  un  enfant 
dans  ses  bras,  chante  les  regrets  de  la  terre  natale  et  les  tris- 
tesses de  l'exil.  Au  jeune  étranger  compatissant  qui  s'est 
approché  d'elle,  elle  découvre  un  Orient  féerique,  de  pure 
fantaisie,  dans  le  goût  du  IS""'  siècle,  en  même  t^nips  que 
certaines  paroles  énigmatiques  font  pressentir  des  paren- 
tés lointaines  et  des  reconnaissances  romanesques,  conune 
on  les  aimait  à  cette  é|X)que.  <'.e  |>*»rsonnage  de  Sou  lima  est 
une  des  innombrables  formes  que  levêtira  la  nostalgie  du 
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poète,  une  des  multiples  iucarualions  de  la  Fleur  bleue  qui 
haute  sa  pensée  et  son  cœui'.  Peut-être  faut-il  y  voir  aussi 
une  réminiscence  de  la  figure  de  Mignon.  (Certaines  strophes 
de  rOrientale  font  songer  en  elïel  aux  regrets  nostalgiciues 
du  piTsonnage  gœtliien.  iNovahs  reproc^hait  au  poète  chis 
sique  d'avoir  incarné  réléinent  romantique  dans  un4'.  enfant 
malade  et  dans  un  vieillard  dément.  <(  Tout  VAt  (jui  est  ro- 
mantique »,  disait-il  de  Wilhelm  Meister,  «  périt  dans  i(* 
roman.  La  poésie  y  revêt  un  aspect  pathologique.  »  Ainsi 
Soulima  donnerait  la  ré()lique  à  Mignon,  de  même  que  nous 
avons  vu  le  jeune  troubadour  doimer  la  répli(iue  au  vieux 
Harpiste  errant.  Mais  ici  encore  1'»  rapprochement  n'est 
guère  à  l'avantage  du  poètcî  romantique.  11  nous  fait  tou- 
cher du  doigt  un  des  grands  défauts  de  son  art  :  son  impuis- 
sance à  évoquer  des  p^îrsonniiges  coruTets  et  vivants.  Com- 
bien à  côté  de  la  figure  de  Mignon,  si  plastiipie  dans  le  mys- 
tère qui  renvelo|)ije,  l'Orientale  de  iNovalis  paraît  inconsis 
tante,  fantomatique,  froidement  allégorique  ! 

Henri  d'Ofterdhigen  et  ses  compagnons  ont  repris  leur 
voyage.  Hs  entrent  dons  une  contrée  abrupte  et  rocheuse. 
Dans  une  auberge  villageoise  Henri  rencontre  un  nouveau 
persoimage,  dont  1rs  |)arol(ïs  cxiTceront  sur  sa  destinée  inté- 
riem*e  une  influerKu^  profonde  :  le  maître  mineur  VVerner, 
nouvelle  incarnation  du  maître  de  Freilu^rg.  Rien  ne  montre 
mieux  chez  iNovalis  l'ignorance  systématique  des  réalités 
sociales  que  hî  tableau  idyllique»  qu'il  trace  de  la  dure  exis- 
teiK^e  des  mineurs.  Qut)i(|ue  romantique»  aussi,  Stetfens 
avait  em|)orté  d<»  tout  autres  impressions  de  son  séjour  à 
Freil)erg.  «  Avec  beaurou|)  d'intérêt,  —  raconte-t-il,  --  jt» 
visitai  les  cabanes  des  mineurs,  (l'est  un  petit  peuple  pai- 
sible, d'un  earaetèn;  facihî  ;  ce|K;ndant  je  dois  iVnv  (|ue 
de  toutes  ces  préteuflues  léj^endes  sur  le  monde  souterrain  et 
(le  toute  cvWv  poésie  qui  à  leurs  occupations  donnerait  une 
signification  plus  élevée,  je  n'ai  vu  tracée.  Iûi  misère  acca- 
blante, le  souci  harcelant  du  lendemain  ne  permettent  ni  à 
la  soutTraiice,  ni  à  l'espérance,  ni  à  la  terreur  de  s'exprimer 
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poétiquement,  que  ce  soit  sur  un  ton  gai  ou  sur  un  ton 
triste.  »  (*J 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  mineurs  romantiques  n'ex- 
traient ni  du  fer,  ni  du  charbon,  mais  uniquement  de  l'or  ? 
Ils  extraient  de  l'or,  comme  les  bergers  et  les  bergères  de 
Mme  Ueshoulières  gardent  des  brebis  :  par  goût  philosophi- 
que ou  par  vocation  sentimentale.  Ce  serait  singulièrement 
rabaisser  leur  noble  métier  que  de  lui  assigner  un  but  indus- 
triel ou  économique.  L'or  pour  eux  n'est  pas  le  vil  métal 
qui  excite  la  cupidité  des  moitels  :  il  est  le  Roi  des  métaux, 
dans  le  sens  alchimique,  c'est-à-dire  un  ((  primat  »  de  la  na- 
ture minérale.  Il  représente  un  état  d'absolue  pureté  de  la 
matière  cosmique,  de  TEau-mère  primitive.  Son  extraction 
prend  ainsi  un  sens  tout-à-fait  idéal.  C'est  ce  mythe  alchi- 
mique de  l'or  que  Werner  expose  poétiquement  au  jeune 
poète. 

En  un  invisible  et  mystérieux  château,  au  centre  de  la 
terre,  habite  Sa  Majesté  tant  adulée.  Elle  baigne  ses  c(  mem- 
bres délicats  »  dans  les  flots  mystérieux,  qui  sans  cesse  res- 
taurent le  précieux  métal  dans  sa  pureté  primitive.  Son  re- 
flet royal  semble  émaner  «  du  sang  blanchâtre  de  sa  mère  », 
c'est-à-dire  de  l'Eau-mère  créatrice.  Quant  à  son  palais, 
il  est  tombé  «  du  fond  des  Océans  profonds  ».  Ici  encore  les 
termes  du  poète  ont  besoin  d'être  interprétés  dans  un  sens 
neptuniste  et  alchimique.  Schubert,  qui  se  rattachait  égale- 
ment à  l'école  de  Werner,  appelle  les  grands  massifs  «  les 
vagues  pétrifiées  d'un  immense  Océan.  »  (^)  En  se  précipi- 
tant et  en  se  solidifiant  ces  masses  ont  engendré  un  nouveau 
lien,  la  pesanteur,  «  pour  empêcher  la  fuite  vers  le  ciel  ».  (^i 
Cependant,  s'il  faut  en  croire  certains  écrits  alchimiques, 


(1)  Steffens.   Was  Ich  erlebte.  op.  ctt.  4.  p.  2î3. 

(3)  Schubert.  Anslchten  etc.  op.  cit.  p.  188. 

<3)  C'est  le  seul  sens  acceptable  qui  permette  d'Interpréter  la  3*  strophe  : 
«  Son  château  est  antique  et  merveilleux;  11  est  tombé  du  fond  des  océans 
profonds,  et  s'est  dressé  Inébranlable  Jusqu'à  ce  Jour;  pour  empêcher  la 
fuite  vers  le  ciel  un  Ueîi  invisible  (c'est-à-dire  la  pesanteur)  emprisonne  à 
l'intérieur  les  sujets  du  royaume...  • 
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le  fluide  primitif,  où  l'or  baigne  et  purifie  ses  membres  sul)- 
tils  et  ses  fines  ramifications,  ne  reste  pas  inactif,  sous  les 
masses  qui  Temprisonnent  aujourd'hui.  Sous  forme  de  va- 
peur il  s'échappe  sans  cesse  de  sa  prison  souterraine,  re- 
prend contact  avec  les  éléments  astraux,  puis,  chargé  et 
fécondé  par  eux,  s'accroche  (îomme  un  brouillard  aux  pa- 
rois rocheuses,  et  s'infilire  de  nouveau  dans  le  sol,  en  ruis- 
selant à  travers  les  fissures.  (V)  (Test  à  peu  près  la  même 
opération  qui  se  trouve  décrite  par  Novalis.  «  Des  sources 
bien  connues  ruissellent  seules  de  la  toiture  jusqu'à  lui.  (le 
qu'ont  aperçu  leurs  yeux  limpides  dans  les  palais  immenses 
des  constellations,  elles  viennent  le  lui  rapporter  et  ne  la- 
riss4»nt  point  de  merveilles.  » 

Mais  c'est  à  présent  que  va  apparaître  la  signification 
idéale  du  mythe  et  que  s'é(^lairera  d'un  nouveau  jour  l'ac 
tivité  terrestre  des  mineurs.  Une  loi  de  l'idéalisme  nouveau 
c'est  en  etîet  que  le  a  Moi  »  apparaisse,  que  la  réalité  intime 
et  cachée  se  révèle  ou,  selon  rexpn\ssir»n  de  Novalis,  que  «  le 
dedans  de  toutes  choses  soit  manifesté  au  dehors  )>.  Ainsi  en 
va-t-il  des  profondeurs  de  la  terre  et  de  l'élément  primitif. 
Un  jour  l'or,  d'alnjrd  inccmim  et  caché,  a  dû  apparaître  à 
la  surface  et  se  manifester  aux  hommes.  Sa  royauté,  aussi- 
tôt reconnue,  a  d'abord  été  malfaisante,  parce  qu'au  lieu 
d'admirer  en  lui  son  éclat  royal  et  merveilleux,  ccmmie  un 
pur  symbole,  les  hommt»s  en  ont  fait  un  instrument  matériel 
de  jouissance,  un  objet  de  convoitise.  Ils  sont  ainsi  devenus 
les  esclaves  du  nouveau  monarque.  Quelques-uns,  plus  au- 
dacieux, ont  entrepris  de  mettre  au  jour  sa  retraite  cacher. 
Tout  en  paraissant  servir  la  cupidité  humaine,  ils  lui  ont  cv- 
pendant  porté  un  coup  mortel.  «  S'ils  réussissent  à  décou- 
vrir l'empire  intérieur,  le  jour  de  la  liberté  luira  ».  Ainsi 
l'auteur  romantique  reprend  au  compte  des  mineurs  une 
idée  souvent  exprimée  par  les  alchimistes  du  Moyen-âge  : 

(1)  Compar.  Phœbron.  Der  Im.  Mchte  dor  Waiirheli  stralilende  Rosenkrou 
zer.  Lelpzlff,  1782.  p.  252-253.  Il  appelle  ce  mystérieux  fluide,  par  où  la  matière 
première  de  la  terre  ne  cesse  d'être  en  rapport  avec  les  élément»  astraux. 
l'«  azote  actif  ». 
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plus  Tor  se  répandra,  plus  il  p<^rdra  de  sa  valeur  mercantile 
et  moins  il  éveillera  la  convoitise  égoïste.  En  même  temps 
un  nouvel  Océan  verdoyant,  le  tapis  bigarré  de  la  vie  végé- 
tale, envahira  le  château  déserté  :  une  forme  supérieure 
d'organisation  prendra  pcKSsessi<»n  du  mondi*  minéral  et 
souteirain.  (^ 

L'ànn»  de  Henri  est  prépiuée  a  recevoir  T initiation  aux 
mystèies  de  la  Nature.  Il  en  connaît  à  présent  les  intimes 
profondeurs  ;  il  en  pressent  les  grandes  époques,  les  lentes 
évolutions,  racontées  par  les  assises  successives  du  sol  sou- 
terrain. Hue  chose  lui  manque  cependant  encore  :  c'est  la 
perception  distincte  de  T universel  symbolisme.  11  faut  que 
dans  la  nature  il  reconnaisse,  simplement  extériorisée  et 
et  pour  ainsi  dire  matérialisée  et  objectivée  dans  ses  di- 
verses étapes  et  à  ses  divers  âges,  Thistoire  intérieure  de  sa 
propre  âme.  11  faut  qu'il  retrouve  en  dehors  de  lui  le  ta- 
bleau largement  déployé  de  tout  ce  que  contient  sa  propre 
conscience,  sous  une  forme  implicite  et  encore  confuse.  Il 
faut  que  se  rapprochent  les  hiéroglyphes  du  monde  intérieur 
et  ceux  du  monde  extérieur,  afin  que  de  ce  soudain  rappro- 
chement jaillisse  Tétincelle  lumineuse.  Dans  la  pénombre 
fantastique  d'une  nuit  d'été  s'accomplira  Tinitiation. 

«  Dans  l'âme  de  Henri  se  l'eflétait  la  féerie  du  soir.  11  eut 
dit  que  le  monde  reposait  au  dedans  de  lui,  déployé  et  ou- 
vert, et  lui  découvrait  comme  à  un  hôte  familier  ses  trésors 
(^t  ses  chai^mes  cachés.  Tout  apparaissait  autour  do  lui 
grand,  simple  et  si  intelligible  !  iW,  (|ui  seul  rendait  la  na- 
ture ainsi  imf)énétrabhî,  c'est  qu'elle  amcmcelait  autour  de 
lui,  avec  une  si  grande  profusion  de  signes  variés,  les  réa- 
lités les  plus  proches  et  les  plus  familières...  Les  paroles  du 
vieillard  avaient  soulevé  au  dedans  de  lui  une  tenture  se- 
crète. 11  vit  sa  petite  chambrette,  adossée  au  flanc  d'une  su- 
perbe (îathédrale  :  sur  les  assises  de  pierre  s'élançait  le 
monde  austère  du  passé,  tandis  que,  du  haut  de  la  coupole, 

(Il  Comp    aver  l'ouvrage  de  Srlmhert  cité  plus  haut  p.  18S.  où  U  raconte 
celle  même  «  iovasiou  verdoyante  ». 


HENRI  d'ofterdingen  329 

l'avenir  lumineux  et  joyeux,  en  un  vol  de  chéiiibins  d'or, 
descendait  en  chantant  jusqu'à  lui.  Des  sonorités  puissantes 
vibraient  parmi  les  cantiques  argentins,  et  par  les  largos 
portiques  s'acheminaient  foutes  les  créatures,  exprimant 
chacune  distinctement  sa  natiu-e  intérieure  en  mie  prière 
simple  et  en  un  idiome  parti(uilier.  Comme  il  s'étonnait  en 
|)ensant  que  cette  vision  précise,  déjà  indispensable  à  son 
existence,  lui  avait  été  si  longtemps  étrangère  !  D'un  seul 
coup  d'œil  il  embrassait  à  présent  tous  ses  rapportas  avec  le 
vast^  monde  qui  l'entourait  :  il  éprouva  ce  qu'avait  déjà 
fait  pour  lui  ce  monde,  ce  (|u'il  serait  encore  pour  lui,  et  il 
comprit  toutes  les  figures  et  solHcitations  étranges  qu'en  le 
contemplant  souvent  déjà  il  avait  ressenties.  » 

Le  mineur,  Henri  et  (luelques  compagnons,  se  sont  en- 
foncés dans  une  caverne  profonde,  que  la  superstition  po- 
pulaire entoure  d'un  mystère  redoutable  :  la  vue  des  osse- 
ments éi)ars,  vestiges  d'une  époque  tourmentée,  n'a  pas  ar- 
rêté leur  courageuse  exploration.  Arrivés  à  une  certaine  pro- 
fondeur ils  s'arrêtent  soudain  :  leur  oreille  est  frappée  par 
un  chant  mélodieux  et  plaintif  qui  s'élève  de  l'intérieur. 
Poussés  par  la  curiosité,  ils  s'approchent  du  lieu  d'où  sem- 
ble venir  cet  appel,  et  l)ientôt  ils  distinguent,  dans  une  ca- 
vité aux  voûtes  surélevées,  à  la  clarté  confuse  d'une  lampe, 
une  forme  humaine,  penchée  sur  une  table  de  pierre,  oti  s'é- 
tale un  grand  livre.  C'est  ici  qu'après  une  vie  active  et  mou- 
vementée, un  ermite  de  haute  lignée,  le  comte  de  Hohen- 
zollern  s'est  retiré  loin  du  monde,  pour  se  donner  tout  en- 
tier à  la  méditation  du  passé. 

Il  est  fort  probable  que  ce  motif  de  la  caverne  ait  été  sug- 
géré à  Novalis  par  la  légende  du  Kyffhaeuser.  A  l'empereur 
gibelin  Frédéric  Barberousse  l'auteur  aurait  sul)stiiué  un 
Hohenzollern,  afiîi  de  manifester  son  attachement  à  la  mai- 
son de  Prusse.  Mais  il  n'est  pas  impossible  non  plus  que 
des  motifs  théosophiques  se  trouvent,  ici  encore,  mêlés  à 
cette  donnée  légendaire  et  populaire.  Les  cavenies  souter- 
raines, les  «  loges  invisibles  »  jouent  un  grand  rôle  dans  le 
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symbolisme  des  associations  secrètes  et  dans  les  romans  de 
répoque.  Dans  une  caverne  de  ce  genre  se  fait  la  première 
éducation  du  héros  de  la  «  Loge  invisible  »,  chez  Jean  PauK 
et  des  conciliabules  dans  des  cavernes  souterraines  remplis- 
sent la  dernière  partie  de  ce  roman.  Les  mêmes  motifs,  avec 
une  mise  en  scène  différente,  apparaissent  dans  le  <»  Heini- 
weh  »  de  Jung  Stilhng,  dans  les  «  Fils  de  la  Vallée  »  de  Za- 
charias  Werner,  dans  la  plupart  des  œuvres  littéraires  qui, 
de  près  ou  de  loin,  laissent  transparaître  quelque  chose  6es 
agitations  occultistes  et  des  rêveries  théosophiques  du 
temps.  Une  des  légendes  de  la  Confrérie  des  Rose-Croix, 
mise  en  circulation  au  16"*  siècle  et  dont  la  paternité  est 
souvent  attribuée  à  Andreœ,  veut  que  le  fondateur  de  l'Or- 
dre, Jean  Rosenkreuz,  après  de  lointaines  pérégrinations, 
se  soit  retiré  au  fond  d'une  grotte,  ayant  prédit  que  ses  pre- 
miers disciples  y  retrouveraient  son  corps,  cent  vingt  ans 
après  sa  mort,  et  y  découvriraient  en  même  temps  un  livre 
de  merv(»illeuse  sapience.  Et  c'est  bien  aussi  ce  que  dans  le 
roman  de  Novalis  les  personnages  aperçoivent  dans  la  grotte 
du  mystérieux  ermite  :  un  tombeau,  —  celui  de  son  épouse 
Marie  de  Hohenzollern,  et  un  livre,  écrit  en  un  idiome  mysté- 
rieux, mais  dans  les  de^ssins  duquel  Henri  d'Ofterdingen  re- 
connaît avec  étonnement  sa  propre  figure  et  ses  propres  des- 
tinées, étrangement  entrelacées  avec  celles  du  monde  envi- 
ronnant. 

'<  L'Eglise  est  la  demeure  familière  de  Hiistoire  et  le  ci- 
metière en  est  le  jardin  symbolique.  L'histoire  ne  devrait 
être  écrite  que  par  des  jXTSonnes  avan(»ées  en  âge,  dont  la 
propre  histoire  est  cloSe  et  qui  n'ont  plus  d'autre  perspec- 
tive que  d'être  bientôt  transplantées  dans  le  jardin.  »  Telle 
est  la  conception  romantique  exposée  par  le  noble  ermite, 
personnification  allégorique  de  l'Histoire.  Celle-ci  se  con- 
fond à  vrai  dire  avec  la  nature  :  elle  est  simplement  une  na- 
ture plus  récente,  plus  particulièrement  humaine,  —  tandis 
que  les  sciences  de  la  nature  nous  dévoilent  les  archives  pré- 
historiques du  monde  et  de  la  création,  «  La  physique  est 
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d'uno  manière  générale  l'histoire  primitive  et  véritable  ;  ce 
qu'on  appelle  conmiunément  histoire,  n'est  qu'une  histoire 
dérivée.  »>  (^)  C'est  pourquoi  l'historien  romantique  se  re- 
tirera loin  des  agitations  suixiilicielles  de  la  vie  contempo- 
raine pour  prendre  conscience,  au  sein  de  l'isolement  et 
de  la  nature,  des  destinées  étemelles,  des  grandes  puissan- 
ces religieuses  de  la  vie  et  de  Thistoire,  qui  unissent  l'ave- 
nir au  présent  et  au  passé  le  plus  reculé. 

L'antique  chevalerie.  Torient,  la  nature,  l'histoire  ont 
été  révélés  à  Henri  ;  il  faut  qu'il  reçoive  encore  la  consé- 
cration suprême  :  la  consécration  par  l'amour  et  l'adoption 
par  la  poésie. 

Couverts  de  poussièie,  les  voyageurs  entrent  dans  Augs- 
bourg,  —  le  terme  de  leur  voyage,  —  et  approchent  de  la  de- 
meure du  vieux  Schwaning.  Déjà  ils  aperçoivent  la  maison 
hospitalière,  tout  illuminée,  et  une  musique  de  dans(»  ar- 
rive à  leurs  on^lles,  en  flots  Iwurdonnants.  Après  la  pre- 
mière surprise  et  les  laraii^s  d'un  doux  revoir,  Henri  et  sa 
mère  sont  introduits  dans  la  salh»  de  fête.  I)(»ux  visages  ont 
du  premier  coup  frappé  les  regards  éblouis  du  jeune 
homme,  ("est  d'abord  (;elui  d'un  personnage,  que  dans  le 
livre  de  l'ennite  il  avait  souvent  aperçu  à  ses  côtés  :  <(  La 
noblesse  de  son  maintien  le  distinguait  de  tous  les  autres. 
Son  visage  respirait  uncî  gravité  sereine  ;  un  front  dé(M)u- 
vert,  bombé  avec;  gràrv,  de  grands  yeux  noirs,  pénétrants 
et  fermes,  une  expression  malicieuse  autour  de  la  bouche 
souriante,  l'absolue  pureté  des  traits  et  les  proporticms 
toutes  viriles  de  sa  stature  \v  rendaient  intéressant  et  at- 
trayant. l\  était  d'une  forte  taille,  ses  gestes  étaient  calmes 
et  expressifs  et  là  où  il  se  tenait  il  semblait  vouloir  se 
tenir  éternellement.  »  C'est  le  poète  Klingsohr,  figure  idéa- 
lisée de  Goethe. 

Sa  fille  Mathilde  n'a  pas  fait  une  impression  moins  pro- 
fonde sur  le  cœur  de  l'étranger  :  (c  Elle  semblait  être  l'es- 
prit du -père  en  sa  plus  gracieuse  incarnation.  Ses  grands 

(1)  N.  S.  II.  S.  p.  489. 
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yeux  calmes  parlaieiil  un  idiome  (rcternelle  jeunesse.  Sur 
un  fond  d'azur  clair  reposait  le  doux  éclat  des  prunelk^s 
sombres.  liC  front  et  le  nez  faisaient  une  courl>e  charmante. 
Un  lis  tourné  vers  le  soleil  levant,  tel  on  eut  <lit  son  visage  ; 
du  cou  svelte  et  blanc  des  veines  l)leues  mont<iient  en  ser- 
pentant et  déroulaieni  leurs  entrelacements  gracieux  au- 
tour des  joues  délicates.  Sa  voix  était  pareille  à  un  écho 
lointain  et  la  petite  tête  brune  et  iHuiclée  [mraissait  à  j)eine 
tlotter  sur  sa  taille  mignonne.  »> 

La  nmsique  et  la  daîise  ont  mis  le  vertige  dans  les  cœurs  : 
les  joies  du  festin  font  monter  à  toutes  les  tètes  une  ivresse 
communicative.  «  Des  corbeilles  de  fleurs  épanouissaient  sur 
la  table  leurs  (*ouleurs  éclatiuites  et  répandaient  leurs 
parfums  ;  le  vin  serpentait  furtivement  entre  les  assiettes 
et  les  fleurs,  agitant  ses  ailes  d'or  et  brodant  des  tapisseries 
bigarrées  entre  les  convives  et  le  monde  (extérieur.  A  présent 
seulement  Henri  comprit  que  c'était  une  fête.  »  La  chaleur" 
(lu  festin  attire  sans  efl'ort  la  chanson  sur  les  lèvres.  (Vest 
d'abord  Taimable  amphitryon,  le  vieux  Schwaning,  qui, 
malicieusement  dit  à  quoi  révent  les  jeunes  filles,  le  soir, 
sur  l'oreiller.  Puis  le  imkMc  Klingsohr  se  lève.  La  parole 
chaude,  le  geste  sobre  et  large,  il  montre  comment,  de- 
puis la  grappe  dorée,  depuis  les  rêves  troubles  au  fond  des 
cuves  gémissantes,  jusqu'à  sa  royale  demeure  de  cristal, 
mûrit  et  s'ennoblit  l'âme  fougueuse  du  vin,  inspiratrice  des 
poétiques  enthousiasmes  et  des  amoureuses  licences.  Henri 
s'abandonne  au  troul)le  délicieux  qui  l'envahit.  Il  était 
assis  aux  côtés  de  Mathilde.  <(  11  prit  sa  main  et  la  baisa 
tendrement.  Elle  la  lui  abandonna  et  lui  répondit  par  un 
regard  d'inen*abl(^  tendresse.  II  ne  put  résister,  se  pencha 
vers  elle  et  l'embrassa  sur  les  lèvres.  Elle  fut  surprise  et 
rendit  involontairement  l'ardent  baiser.  —  «  Bonne  iMa 
thilde  »  -  -  «  cher  Ilenii  »>  —  ce  fut  tout  ce  qu'ils  surent  se 
di?'e.  Elle  lui  pressa  la  main  et  disparut  dans  la  foule  ...» 

Dans  c^^s  regards  échangés,  dans  ce  furtif  contact  des 
lèvres,  dans  cet  imperceptible  pressement  de  mains,  l'amour 
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terrestre  a  exprimé  toute  sa  poésie.  J/enfant  idéal  de  Henri 
et  de  Mathilde  —  Astralis  — ,  symbole  poétique  de  leurs 
cœurs  unis  et  de  leur  amour  éternel,  est  né  dans  l'éblouis- 
sèment  de  cette  extase.  «  N'étiez-vous  pas  présents  »,  li- 
sons-nous dans  le  Prologue  qui  ouvre  la  seconde  partie  du 
roman  et  qui  est  placé  dans  la  bouche  d'Astralis,  «  le  soir 
de  fête  où,  dans  un  rêve  et  comme  un  somnambule,  je  me 
rencontrai  pour  la  première  fois  moi-même  ?  N'avez-vous 
pas  été  saisis  d'un  doux  frisson,  lorsque  brilla  l'étincelle  ?... 
.\lors  la  première  semence  tomba  dans  la  fissure  :  rappelez- 
vous  le  baiser  après  table.  Je  fus  refoulé  sur  moi-même  ; 
l'espace  d'un  éclair  —  et  déjà  je  pouvais  me  mouvoir,  agi- 
ter le  calice  et  les  fibres  délicates  et,  comme  à  peine  je 
cr>mmençais  ma  propre  destinée,  les  pensées  cristallisèrent 
rapides  en  une  organisation  terrestre.  »  De  ces  vers  on  pour- 
rait rapprocher  un  passage  célèbre  de  la  «  Métaphysique 
de  l'amour  sexuel  »  de  Schopenhauer,  où  celui-ci  décrit 
en  termes  analogues  le  mystère  métaphysique  de  la  nais- 
sance terrestre.  «  La  sympathie  grandissante  du  couple  », 
dit-il,  «  est  à  proi)rement  parler  déjà  la  volonté  de  vivre  du 
nouvel  individu,  que  les  deux  amants  peuvent  et  veulent  pro- 
créer. Oui,  déjà  dans  la  première  rencontre  furtive  de  leurs 
regards  fen^ents  s'allume  le  flambeau  de  cette  existence 
nouvelle,  qui  s'annonce  comme  une  individualité  virtuelle, 
harmonieusement  combinée.  Les  amants  ressentent  le  désir 
nostalgique  de  s'unir  et  de  fondre  intégralement  leur  être 
isolé  en  un  être  commun,  afin  de  ne  plus  vivre  ensuite  que 
par  celui-ci, —  et  cette  aspiration  reçoit  son  exaucement 
dans  l'enfant  qu'ils  ont  procréé  et  par  qui  se  perpétuent 
les  caractères  héréditaires  du  couple,  fondus  et  combi- 
nés. »  (*) 

El  avec  cette  manifestation  visible  de  Tamour,  ajoute 
le  poète  romantique,  les  destinées  du  couple  terrestre  se 
trouvent  accomplies.  L'amour  ne  pourrait  plus  que  se  ré- 
péter ou  déchoir,  s'il  n'entrait  dès  à  présent  dans  une 

(1)  Schopenhauer's  Werke.  Edlt    Reclam  II,  p.  629-630 
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région  idéale,  surnaturelle,  par  une  transformaticMi  inté- 
rieure qui  est  à  la  fois  une  mort  supérieure  et  une  nouvelle 
naissance  et  qui,  comme  toutes  les  morts  et  toutes  les  nais- 
sances, ne  pourra  s'accomplir  que  lorsqu'une  fois  de  plus 
se  seront  entr 'ouvertes  les  portes  mystérieuses  de  Tau- 
delà.  D'ores  et  déjà  la  mort  de  Mathilde  se  trouve  donc 
psychologiquement  nécessitée.  Seulement  par  cette  immola- 
tion de  l'amour  terrestre,  par  ce  «  suicide  philosophique  » 
pourra  se  dégager  complètement  des  liens  du  monde  cor- 
ruptible l'aspiration  étemelle,  la  nostalgie  infinie  qui  s'est 
éveillée  au  coeur  du  poète,  dans  les  premières  pages  du 
roman,  et  que  symbolise  la  Fleur  bleue.  «  Ce  que  je  ressens, 
n'est-ce  pas  ce  que  je  ressentais  naguère  en  rêve,  à  la  vue 
de  la  Fleur  bleue  ?  Quelle  secrète  correspondance  y  a-t-il 
entre  Mathilde  et  cette  Fleur  ?  )>  Dans  un  long  duo  d'a- 
mour les  deux  amants  se  chuchotent  ces  mystères  confu- 
sément entrevus.  «  Qui  sait  —  dit  Henri  —  si  notre  amour 
ne  se  transformera  pas  pour  nous  en  ailes  de  flammes, 
qui  nous  emporteront  vers  la  céleste  patrie,   avant  que 
nous   aient   atteints   la   vieillesse   et   la   mort?...    —   A 
moi  aussi  —  répond  Mathilde  —  tout  paraît  si  facile  à 
croire  et  je  sens  si  distinctement  une  flamme  secrète  s'al- 
lumer au-dedans  de  moi  :  qui  sait  si  elle  ne  nous  transfigu- 
rera pas  et  ne  consumera  pas  lentement  toutes  les  attaches 
terrestres  ?  »  Ne  faut-il  pas  lire  dans  ces  lignes  une  variante 
de  ce  singulier  «  délire  de  désincarnation  »,  qui  semble 
bien  être  un  des  traits  fondamentaux  de  la  physionomie 
morale  de  Novalis  —  une  transcription  littéraire  nouvelle 
de  ce  «  morbus  mysticus  »,  qui  s'était  déclaré  chez  lui  en 
pleine  période  de  bonheur  et  où  Hegel  reconnaissait  les 
symptômes  alarmants  d'une  sorte  de  «  consomption  de 
l'esprit  »  ? 

Dans  un  rêve  prophétique,  Henri  a  vu  Mathilde  emportée 
dans  une  barque,  sur  les  flots  bleus  d'un  fleuve.  Brusque- 
ment la  barque  chavire.  En  vain  il  appelle,  il  implore.  La 
nouvelle  Ophélie  lui  sourit  avec  une  ineffable  tendresse. 
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et  s'enfonce  dans  l'abîme.  El  voici  reparaître  la  «  foi  * 
mystique,  qui  a  inspiré  le  Journal  et  les  Hymnes  à  la  Nuit, 
qui  anime  d'une  espérance  secrète  le  disciple  à  Sais  et  qui 
se  trouve  allégoriquement  exposée  dans  le  «  Maerchen  > 
d'Hyacinthe  et  fle  Petite-Fleur-des-Roses,  —  l' idée-fixe 
passionnelle  qui  oriente  secrètement  toutes  les  préoccupa- 
tions scientifiques,  religieuses  et  philosophiques  du  poète ^ 
sa  théorie  de  la  nature  et  sa  conception  particulière  du 
christianisme,  —  le  «  mythe  »  personnel  ou,  si  on  préfère, 
le  motif  obsédant,  qu'il  renouvelle  en  des  variations  litté- 
raires innombrables,  où  son  imagination  se  trouve  empri- 
sonnée et  comme  ensorcelée  :  la  réunion  prochaine  dans 
l'au-delà,  l'attrait  passionnant  de  la  mort,  le  réveil  com- 
plet, c'est-à-dire  un  rêve  plus  profond,  après  les  fiévreuses 
illusions  de  la  vie. 

Les  années  d'apprentissage  terrestre  du  jeune  Henri 
touchent  à  leur  terme.  Par  l'amour  il  a  été  initié  à  la  plus 
haute  source  d'inspiration  poétique  ;  par  l'immolation  de 
ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde,  une  aspiration  «  trans- 
cendantale  »  s'est  éveillée  en  lui  et  il  a  découvert  un  point 
de  vue  supérieur,  «  de  l'autre  côté  de  la  vie  ».  Des  sens 
nouveaux  font  éclore  en  lui  une  source  plus  haute  de  poé- 
sie et  de  sagesse.  «  La  vraie  poésie  vient  d'être  mise  au 
monde  »,  écrivait  l'auteur  à  ses  amis  romantiques,  tandis 
<ju'il  conunençait  la  seconde  partie  de  son  roman,  et  il  ap- 
pelait celle-ci  «  l'Accomplissement  »  {Die  ErfiUlung),  alors 
<iue  la  première  n'était  encore  que  «  l'Attente  »  {die  Erwar- 
tung).  Cependant,  avant  de  pénétrer  dans  ce  nouveau  sanc- 
tuaire, une  figure  mérite  encore  de  nous  retenir  quelques 
instants  dans  la  sphère  inférieure  et  terrestre  :  celle  du 
poète  Klingsohr. 

Klingsohr,  c'est  Goethe.  Insurpassable  en  matière  de 
métier,  il  fait  du  souci  de  la  perfection  technique  l'essentiel 
de  la  vocation  poétique.  On  se  rappelle  le  fragment  où 
Gœthe  est  défini  «  un  poète  éminemment  pratique...  esprit 
lout-à-fait  simple,  lucide,  accommodant,  de  tout  repos..: 
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Comme  les  Anglais  il  a  d 'instinct  le  sem  économique.  » 
Pareillement  Klingsohr  ne  cesse  de  prêcher  Tordre,  la  me- 
sure et  ('  l'économie  »  à  son  jeune  compagnon.  «  Si  vous 
vous  confiez  à  mes  soins,  vous  ne  passerez  pas  une  journée 
sans  vous  être  enrichi  de  quelques  connaissances  utiles.  » 
Surtout  il  le  met  en  garde  contre  un  idéalisme  exalté.  <<  Le 
jeune  poète  ne  saurait  avoir  trop  de  sang-froid  et  de  cal- 
me... L'inspiration  sans  intelligertce  pratique  est  nuisible 
et  dangereuse,  et  le  poète  fera  peu  de  merveilles,  si  hii- 
même  s'émerveille  encore  de  tout,  » 

p]st-ce  à  dire  qu'il  faille  lire  dans  ces  conseils  si  sensés, 
mais  un  peu  prosaïques,  la  pensée  de  Novalis  lui-même  ? 
Les  enseignements  de  Klingsohr  rappellent  ceux  que,  dans 
le  roman  de  Tieck,  donne  au  jeune  ixMutre  Sternbald, 
tout  enivré  par  l'adoration  mystique  de  son  art,  le  vieux 
Lucas  de  Leyde,  le  maître  expérimenté,  sûr,  méthodique, 
imjx^ccable,  mais  un  peu  étroit  d'esprit.  «  Vos  hésitations  », 
dit-il  au  jeune  enthousiaste,  «  votre  trop  grande  vénération 
(le  l'objet  sont,  à  mon  avis,  quelque  chose  de  contraire  à 
Part  :  car  du  moment  qu'on  veut  être  peintre,  encore  faut- 
il  peindre  vraiment,  ronmiencer  et  finir  quelque  chose. 
Aussi  bien  ne  pouvez- vous  transporter  vos  extases  sur  la 
toile.  )> 

Il  y  a  donc  pour  le  poète,  même  romantique,  un  appren- 
tissage technique,  auquel  il  lui  faut  se  soumettjp  résolu- 
ment. Si  grande  que  l'on  fasse  la  part  de  l'inspiration, 
il  n'en  reste  pas  moins  toujours  un  abîme  entre  rêver  un 
poème  et  Vécrire.  Et  puis  les  heures  d'inspiration  sont 
intermittentes  et  fugitives  et,  même  chez  le  grand  artiste, 
elles  risquent  de  s'évanouir,  de  s'évaporer,  sans  rien  laisser 
après  elles,  —  si  à  c^s  dons  géniaux  ne  s'ajoute  une  ac- 
tivité constructrice,  un  effort  méthodique  qui  les  utilise. 
((  Il  y  a  »,  avoue  Henri  d'Ofterdingen,  «  un  charme  tout 
particulièrement  réconfortant  dans  le  sentiment  de  son 
savoir-faire  :  il  nous  j^rocure  vraiment  une  joie  plus  du- 
rable, plus  précise,  que  tous  ces  sentiments  débordants,^ 
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d'une  inconcevable  et  chimérique  splendeur.  »  Ainsi  toute 
la  sagesse  que  Novalis  s'est  lentement  acquise  par  la  lec- 
ture approfondie  de  Wilhelm  Meister,  il  la  met  dans  la 
bouche  de  Klingsohr.  Celui-ci  représente  bien  l'activité 
méthodique  et  réfléchie,  le  «  sens  économique  »  dans  l'art, 
cet  ingrédient  d'irréductible  «  i)rose  »,  sans  lequel  la  poésie 
n'arriverait  jamais  à  se  fixer  en  une  organisation  viable 
et  résistante.  Mais  les  sources  supérieures  d'enthousiasme, 
Klingsohr  ne  saurait  les  révéler,  et,  aussitôt  son  cours 
d'esthétique  terminé,  il  cède  la  place  à  sa  gracieuse  fille 
qui,  elle,  «era  la  véritable  Muse  du  poète.  Une  fois  encore 
Klingsohr  reparaît  :  pour  raconter,  au  soir  des  fiançailles, 
l'histoire  des  amours  d'Elros  et  de  Freya,  dans  le  «  Mœr- 
chen  »,  que  nous  avons  analysé  ailleurs.  (')  L'union  de  Henri 
et  de  Mathilde  devient  ainsi  un  cas  particulier  de  l'univer- 
selle loi  d'amour  ;  le  couple  romantique  est  une  simple 
variante  du  couple  cosmique,  Eros  et  Freya,  qui  prépare 
l'universel  apaisement  dans  la  nature.  Si  on  se  rappelle 
combien  ce  hors-d 'œuvre  féerique  a  été  inspiré  par  le 
('  Mœrchen  »)  de  Gœthe,  on  trouvera  une  raison  nouvelle 
de  reconnaître  dans  Klingsohr  les  traits  idéalisés  du  grand 
poète  classique. 

La  seconde  partie  du  roman  se  trouve  à  peine  ébauchée. 
La  maladie  a  paralysé  la  main  de  Fauteur,  alors  qu'il  com- 
mençait à  peine  à  rédiger  les  premiers  feuillets.  Quelques 
fragments  obscurs,  quelques  indications  incohérentes  et 
parfois  même  contradictoires,  c'est  tout  ce  que  nous  possé- 
dons de  l'œuvre  projetée.  Tieck  sôngea-t-il  sérieusement  à 
se  substituer  à  Novalis  et,  utilisant  les  nombreuses  confi- 
dences qu'il  avait  reçues  de  celui-ci,  à  mener  à  terme  l'œu- 
vre si  brusquement  interrompue  ?  F/est  ce  qui  semblerait 
ressortir  de  la  correspondance  de  Frédéric  Schlegel,  lequel 
frémit  du  reste  à  la  seule  pensée  d'un  pareil  <(  sacrilège  ». 
—  «  Mon  frère  te  dira  »,  écrit-il  à  Schleiermacher,  «  combien 
m'a  révolté  votre  manière  d'agir  avec  les  écrits  posthumes 

(1)  Voir  plas  haut.  p.  317  h  Le  conte  calmllstlque  de  Klingsohr  ». 
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de  Hardenberg.  Je  ne  comprends  pas  une  pareille  chose 
de  votre  part  et  la  seule  pensée  déjà  me  paraît  coupable 
et  impardonnable.  »  (0  Sans  tenter  à  notre  tour  une  re- 
construction aventureuse,  essayons  simplement  de  formu- 
ler quelques-unes  des  pensées  directrices  qui  se  dégagent 
des  fragments  conservés. 

La  pensée  générale  se  trouve  esquissée  dans  le  prologue, 
qui  ouvre  cette  seconde  partie  et  que  vient  exposer  un  per- 
sonnage allégorique,  Astralis,  c'est-à-dire,  s'il  faut  en 
croire  Tieck,  «  l'Esprit  parlant  de  la  poésie  et  en  même 
temps  l'homme  sidérique,  qui  est  né  de  l'embrassement 
de  Henri  et  de  Mathilde.  »  Il  faut  se  rappeler  que  Novalis, 
initié  par  Tieck,  s'était  plongé  dans  la  lecture  du  théosophe 
Bœhme.  Or  les  théosophes  ont  coutume  de  distinguer  plu- 
sieurs plans  de  vie,  selon  le  degré  d'évolution  spirituelle 
auquel  se  trouve  l'honune.  A  chacun  de  ces  plans  cwrespond 
un  univers  distinct,  un  état  particulier  de  la  matière  et  de 
la  vie  cosmiques.  C'est  ainsi  que  Bœhme  distinguait  trois 
Principes,  correspondant  à  trois  Naissances  :  le  plan  i^iy- 
sique,  où  l'homme  est  introduit  par  la  naissance  chamelle  ; 
— le  plan  «  astral  »,  sorte  de  sphère  intermédiaire  entre 
les  réalités  physiques  et  le  monde  spirituel,  —  et  enfin 
le  plan  «  spirituel  »,  ou  encore  la  sphère  divine.  Et  c'est 
aussi  sur  un  plan  «  astral  »,  situé  au-dessus  du  monde 
physique,  que  se  serait  déroulée  la  suite  du  roman  Henri 
d'Ofterdingen.  Une  troisième  et  dernière  naissance  devait 
introduire  peu  à  peu  le  héros  dans  un  univers  purement 
spirituel.  Dans  ce  monde  intermédiaire,  où  nous  entrons 
dès  le  début,  une  forme  nouvelle  d'existence  se  découvre  à 
nous  ;  les  barrières  qui  isolent  les  êtres  s'évanouissent, 
la  matière  est  devenue  éthérée  et  translucide,  les  époques 
les  plus  diverses  se  pénètrent  et  se  confondent  ;  la  pesanteur 
des  organes  terrestres  a  fait  place  à  des  activités  surnatu- 
relles d'intuition  et  de  communication  spirituelle  ;  en  une 
pénombre  magique  se  fondent  tout-es  les  oppositions  com- 

(1)  Walzel.  op   cit.  p.  ses. 
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munes  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  la  vie  et  la  mort,  entre 
le  rêve  et  la  réalité. 

Dans  une  forêt  ténébreuse,  un  jeune  pèlerin  s'avance, 
perdu  dans  ses  pensées,  le  visage  assombri,  pareil  à  «  une 
fleur  des  nuits  ».  C'est  Henri  d'Ofterdingen.  Une  transfor-  " 
mation  profonde  s'est  opérée  en  lui.  Comme  Novalis  après 
la  mort  de  Sophie,  il  vient  d'être  initié  à  l'empire  de  a  la 
sainte,  de  la  mystérieuse,  de  l'inexprimable  Nuit  ».  La  mort 
n'oppose  plus  à  ses  regards  une  barrière  impénétrable  ; 
il  marche  sur  la  hmite  des  deux  mondes  et  une  sagesse  sur- 
naturelle a  fleuri  dans  son  âme.  Il  y  a  plus  qu'une  simple 
fiction  poétique  dans  la  vision  qu'il  raconte,  lorsque  sou- 
dain, dans  un  rayon  de  lumière,  se  découvre  à  lui  un  coin 
du  séjour  céleste  où  l'ont  précédé  les  êtres  aimés.  On  se  rap- 
pelle la  vision  ou,  plus  exactement,  l'attaque  extatique 
au  cimetière  de  Grùningen,  racontée  dans  le  troisième  Hym- 
ne à  la  Nuit.  Le  visionnaire,  à  la  fin  du  18"*  siècle,  était  à 
Tordre  du  jour.  On  lisait  avec  enthousiasme  les  visions 
séraphiques  de  Swedenborg.  <<  Parfois  »,  raconte  Jung  Stil- 
ling,  «  mon  esprit  embrasse  d'un  coup  d'oeil  unique  un 
tableau,  qui  s'évanouit  au  moment  même  où  il  se  présente  ; 
il  me  semble  alors  apercevoir  une  petite  partie  du  ciel  nou- 
veau et  de  la  terre  nouvelle  ».  C^  sont,  dit-il,  «  des  paysages 
qu'aucune  expression  ne  i^eut  rendre  ».  Il  insiste  forte- 
ment sur  la  réalité  psychologique  du  phénomène,  qu'il  sait 
fort  bien  distinguer  d'une  simple  rêverie.  «  Je  sais  ce  que 
c'est,  mais  je  ne  puis  le  dire  à  l'oreille  que  de  mes  amis  les 
.  plus  intimes,  de  ceux  qui  me  connaissent  entièrement.  »  (*) 

Mais  l'ineffable  vision  s'est  évanouie  de  nouveau  et  le 
pèlerin  se  trouverait  replongé  plus  profondément  que  jamais 
dans  les  ténèbres  du  doute  et  du  désespoir  si  tout  à  coup, 
au  tournant  du  chemin,  il  ne  voyait  apparaître  une  jeune 
fille,  Cyané,  la  fille  du  comte  de  Hohenzollem,  première 
hypostase  de  Mathilde.  C'est  elle  qui  lui  révélera  la  loi  mys- 
térieuse de  la  naissance  et  de  la  mort,  l'universelle  palin- 

(1)  Joh.  ilelur.  Juug's  Lebensgeschlchte.  —  Ed   lleclain.  p.  264. 
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génésie.  Cette  doctrine  était  fort  en  honneur  au  .18"*  siècle  ; 
elle  avait  rallié  les  suffrages  de  littérateurs  tels  que  Jean 
Paul,  de  prédicateurs  tels  que  Herder,  de  philosophes  comme 
Fichte,  et  même  de  certains  naturalistes  comme  Bonnet. 
Elle  constituait  une  des  parties  importantes  de  T  initiation 
dans  la  plupart  des  sectes  mystiques,  maçonniques  ou  théo- 
sophiques.  La  même  conception  se  trouve  esquissée  dans 
un  grand  nombre  de  fragments  de  Novalis.  Il  y  a  dans 
l'homme,  d'après  celui-ci,  un  a  Ego  »  plus  profond  que  son 
individualité  consciente  et  qui  ne  parvient  à  se  manifester 
intégralement  que  par  des  incarnations  multiples,  par  une 
série  d'existences  successives.  «  Cette  insuffisance  mani- 
feste de  la  forme  corporelle  et  terrestre  »,  dit-il,  <c  pour 
exprimer  et  organiser  l'Esprit  qui  habite  en  elle,  c'est  la 
pensée  obscure  qui  nous  fait  vivre,  qui  devient  le  fondement 
de  toutes  nos  pensées  véritables.  Elle  est  le  point  de  départ 
de  notre  évolution  comme  Intelligences  ;  c'est  elle  qui  nous 
oblige  à  admettre  un  monde  des  Intelligibles  et  une  série 
infinie  d'expressions  et  d'organisations  pour  chaque  Esprit, 
dont  rindi\idualité  actuelle  est  chaque  fois  l'exposant  ou 
la  racine.  »  (*)  Ces  incarnations  multiples  constituent  ainsi 
une  véritable  série  individuelle  d'existences,  comme  les 
I  êves  successifs  d'une  même  Essence  indestructible. 

Ce  n'est  pas  tout.  Parmi  ces  Esprits  qui  progressent 
sans  cesse,  il  y  a  quelques  grandes  familles  spirituelles,  qui 
évoluent  simultanément  et  dont  les  membres,  .unis  par  une 
parenté  secrète,  plus  i)rof()nde  et  plus  essentielle  que  celle 
(le  la  consanguinité  physique,  se  retrouvent  et  parfois  même 
se  reconnaissent  aux  diverses  étapes  qu'ils  parcourent  en- 
semble. Souvent  cette  reconnaissance  se  borne  à  une  ré- 
miniscence confuse  ou  à  un  obscur  pressentiment.  Dans  l'a- 
mour surtout  elle  se  manifeste  par  les  couples  prédestinés. 
Mais,  même  ignorée,  elle  n'en  oriente  pas  moins  les  impul- 
sions profondes  de  la  vie  et  imprime  aux  cœurs  qu'elle  ras- 
semble le  cachet  d'une  éleetivité  mystique,  d'une  véritable 

(1)  N.  S.  11.  1.  p.  28. 
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prédestination.  Telle  est  la  pensée  qui  se  découvre  à  Henri 
d'Ofterdingen,  dans  un  entretien  énigniatique  qu'il  engage 
avec  sa  nouvelle  compagne.  <(  Qui  t'a  parlé  de  moi  ?  de- 
manda le  pèlerin.  —  iNotre  mère.  -  Qui  est  ta  mère  ?  — 
I.a  mère  de  Dieu.  (^)  —  Depuis  (|uand  es-tu  ici  ?  —  Depuis 
que  je  suis  sortie  du  tombeau.  —  Es-tu  déjà  morte  une  fois  ? 

—  Comment  pourrais-je  donc  vivre  ?  —  Es-tu  seule  ici  ?  — 
Il  y  a  un  vieillard  à  la  inaison  ;  mais  je  connais  beaucoup 
de  gens  qui  ont  déjà  vécu.  —  Veux-tu  rester  auprès  de  moi  ? 

—  Puisque  je  t'aime.  —  D'où  me  connais-tu  ?  —  Oh  !  de- 
puis de  longues  années.  Il  y  a  longtemps  que  ma  mère  d'au- 
trefois ne  cessait  de  me  parler  de  toi.  —  As-tu  encore  une 
mère  ?  —  Oui,  mais  c'est  à  vrai  dire  la  même.  —  Comment 
s'appelle-t-elle  ?  —  Marie.  C^)  —  Qui  était  ton  père  ?  —  Li» 
comte  de  HohenzoUern.  —  Je  le  connais  aussi.  —  Il  faul 
bien,  car  c'est  aussi  ton  |)ère.  —  Mon  père  est  à  Eisenach. 

—  Tu  as  des  parents  en  plus  grand  nombre.  —  Où  allons 
nous  ?  —  Toujours  vers  la  maison.  )> 

Les  personnages  de  la  première  partie  vont  donc  repa- 
raître, mais  avec  des  ligures  changées,  portant  des  noms 
dilTérents,  arrivés  à  un  degré  plus  avancé  de  leur  évolution 
mondiale.  C'est  ainsi  que  dans  le  médecin  Sylvestre,  vieil- 
lard vénérable  qui  cultive  son  jardin,  dans  un  ermitage, 
mystérieux,  on  reconnaît  la  figure  de  l'Ermite  de  la  pre- 
mière partie  du  roman  —  le  comte  dcî  HohenzoUern,  un 
des  «  i)ères  »  spirituels  du  héros.  Des  généalogies  fantasti- 
ques se  dessinent.  Non  seulement  les  personnages  réels  du 
roman,  mais  encore  ceux  de  l'apologue  raconté  par  les 
marchands  et  du  conte  cabalistique  de  Klingsohr  se  con- 
fondent entre  eux.  Toutes  les  limites  doivent  s'efTacer  entre 


fi)  La  «  mère  ••  signifie  ici.  comme  chez  le  théosoplie  Bœhme.  l'Essence 
mystique  dont  Cyanô  est  une  Incarnation  passagère.  Mathllde.  Oyanô.  la 
vierge  Marie  sont  ainsi  les  hypostases  successives,  de  plus  en  plus  élevées 
de  la  même  Essence,  les  exposants  de  plus  en  plus  élevés  de  la  même  indivt 
dualité,  les  incarnations  successives  de  la  Fleur  Bleue. 

(9)  Il  s'agit  de  Marie  de  IloheuzoUern,  dont  le  caveau  se  trouvait  dans  la 
grotte  de  l'Ermite.-  du  comte  Frédéric  dv.  ITohenzolleru. 
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la  légende  et  l'histoire,  entre  le  rêve  et  la  réalité.  <(  Kling- 
sohr  »,  est-il  dit  dans  la  suite  projetée,  «  reparait  en  roi 
d'Atlantide  (le  père  de  la  jeune  princesse  qu'épouse,  dans 
le  «  Mœrchen  »  raconté  par  les  marchands,  le  jeune  ménes- 
trel). La  mère  de  Henri  est  la  Fantaisie  (Ginnistan),  le  père 
est  le  Sens,  Schwaning  la  Lune,  le  mineur  (Werner)  est  le 
Fer  (le  Héros  du  Mœrchen)...  etc.  Henri  est  le  poète  du 
conte  symbolique,  raconté  dans  la  première  partie  par  les 
marchands.  » 

Non  seulement  avec  les  vivants  actuels,  mais  même  avec 
les  morts  de  tous  les  temps  Henri  d'Ofterdingen  devait  avoir 
les  plus  étranges  entretiens.  A  côté  des  caravanes  d'Esprits 
qui  sont  actuellement  en  marche  vers  la  terre  promise, 
il  y  a  en  effet  ceux  qui  sont  parvenus  au  sanctuaire,  qui  ont 
définitivement  accompli  le  cycle  des  naissances  et  des 
morts  individuelles.  Ce  sont  les  Désincarnés.  Leur  vie  est 
fondue  dans  le  torrent  universel  et  n'est  plus  rattachée, 
semble-t-il,  à  aucune  organisation  séparée,  «c  Douce  atti- 
rance des  nuits  profondes  »,  chuchotent-ils,  ((  méandres 
secrets  des  forces  occultes,  enlacements  mystérieux  de  la 
volupté,  —  nous  seuls  nous  vous  connaissons.  Nous  seuls 
avons  touché  au  but  suprême  ,^  nous  savons  tour  à  tour  nous 
.  précipiter  en  torrents,  nous  égoutter  en  pluie,  et  boire  en 
même  temps  au  ruisseau.  »  En  longues  strophes,  pareilles 
à  des  draperies  amples  et  flottantes,  se  déroule  l'hymne 
panthéistique  de  l'universel  transformisme.  Les  Désincar- 
nés constituent  une  «  loge  »  secrète,  symbolisée  par  un  cime- 
tière, où  ils  célèbrent  entre  eux  des  mystères  et  des  orgies 
à  la  fois  funèbres  et  erotiques.  (*) 

Ainsi  initié  le  héros  devait  entrer  en  rapport  avec  tous 
les  grands  génies  du  monde,  avec  les  héros  et  les  empe- 
reurs, les  Sages  et  les  artistes,  —  traverser  toutes  les  civi- 


(1)  C'était,  ou  se  le  rappelle,  une  des  idées  fayorltes  des  théosopbes  da  temps 
que  cet  alliage  de  symboles  erotiques  et  funèbres.  On  en  trouTeralt  de 
fréquents  exemples  chez  Schubert  et  dans  les  «  Fils  de  la  Vallée  •  de 
Zacharlas  Weruer. 
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lisations  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  opérer  dans  sa  cons- 
cience de  plus  en  plus  élargie,  ce  que  iNovalis  appelait  «  le 
processus  d'universelle  unification  »  (der  allgemcine  Reu- 
nionsprozess).  Une  époque  particulièrement  semblait  avoir 
frappé  l'imagination  du  romancier  :  celle  de  l'empereur 
Frédéric  II,  avec  ses  troubadours,  ses  médecins,  ses  imams 
et  ses  alchimistes.  L'illustre  gibelin,  excommunié  par  le 
pape,  représentait  à  ses  yeux  le  monarque  philosophe, 
artiste  et  alchimiste,  vaguement  théosophe,  hérétique  et 
mystique,  à  qui  fa  légende  attribuait  le  livre  «  de  Tribus 
impostoribus  »,  cet  ouvrage  qui  causa  au  moyen-âge  une 
terreur  superstitieuse,  bien  que  personne  n'en  eût  lu  une 
seule  ligne.  A  sa  cour  l'Orient  et  l'Occident  se  donnaient 
la  main  ;  il  dirigeait  une  vérital)le  académie  philosophique, 
se  mettant  en  rapport  avec  les  docteurs  d'Arabie,  d'Egypte 
et  de  Syrie,  tandis  que  ses  médecins  essayaient  par  l'obser- 
vation directe  de  renouveler  les  sciences  de  la  nature. 

«  Henri  »,  est-il  dit  dans  un  fragment,  «  se  rend  à  la  cour 
de  Frédéric  II  et  apprend  à  connaître  personnellement  l'em- 
pereur. La  cour  devait  former  un  tableau  merveilleux,  où 
se  trouvaient  groupés  les  hommes  les. meilleurs,  les  plus 
grands,  les  plus  remarquables  du  monde  entier.  L'empe- 
reur lui-même  devait  être  la  figure  centrale.  On  voyait  re- 
présentée la  vie  la  plus  fastueuse  et  le  vrai  grand  monde. 
Le  caractère  allemand  et  l'histoire  de  l'Allemagne  sont  ré- 
vélés. Henri  s'entretient  avec  l'empereur  du  gouvernement, 
de  la  dignité  impériale.  Entretiens  obscurs  au  sujet  de  l'A- 
mérique et  des  Indes  orientales.  Les  pensées  d'un  prince. 
Le  livre  «  de  tribus  impostoribus  ».  (0 

A  partir  de  cet  instant  nous  perdons  de  vue  les  traces  du 
héros.  Le  fameux  épisode  du  tournoi  des  Chanteurs  à  la 
Wartburg  devait-il  figurer  dans  le  roman  ?  C'est  fort  dou- 
teux. «  J'ai  encore  mûrement  réfléchi  au  Tournoi  des  Chan- 
teurs à  la  Wartburg  »,  lisons-nous  dans  un  fragment, 
«    décidément   je   l'abandonne.    Je   mettrai    à    la   place 

(1)  N.  s.  I.  p.  189 
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différentes  scènes  se  passant  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric II.  ))  (^J  S'il  faut  en  croire  Tieck,  l'auteur  aurait  voulu, 
dans  l'épisode  du  Tournoi,  mettre  aux  prises  la  religion  et 
l'irréligion,  l'esprit  romantique  et  l'esprit  rationaliste  mo- 
derne, (c  Dans  un  accès  d'enthousiasme  orgiaque  les  poètes 
se  jettent  un  défi  et  mettent  leur  vie  comme  enjeu.  »  Il  y  au- 
rait eu  là  assurément  un  intermède  fort  dramatique  :  mais 
c'est  précisément  le  sens  dramatique  qui  faisait  complète- 
ment défaut  à  Novalis.  Tout  au  moins  cet  épisode  farouche 
aurait-il  singulièrement  détonné,  dans  (me  œuvre  où  tout 
s'était  passé,  jusqu'à  présent,  en  rêves,  en  méditaticxis  et 
en  entretiens.  —  Il  en  est  sans  doute  de  même  de  la  légende 
d'Orphée  mis  en  pièces  par  les  Bacchantes,  que  Novalis 
songea  un  instant  à  intercaler  dans  son  roman,  en  substi- 
tuant Henri  d'Ofterdingen  au  chantre  grec  et  Mathilde  à  Eu- 
rydice. Dans  une  œuvre  à  peine  ébauchée,  il  est  impossible 
d'attribuer  une  valeur  définitive  à  quelques  pierres  d'at- 
tente, à  quelques  jetons  provisoires  qui  n'ont  d'autre  rôle 
que  de  tenir  l'esprit  en  éveil  et  de  stimuler  le  travail  d'in- 
vention. Tout  au  plus  peut-on  deviner  les  quelques  grandes 
lignes  abstraites  de  la  charpente  philosophique. 

Une  de  ces  pensées  directrices,  avons-nous  vu,  semble 
avoir  été  la  fusion  dans  Henri  d'Ofterdingen  de  toutes  les 
époques,  de  toutes  les  civilisations  et  de  toutes  les  mytholo- 
gies  du  passé.  Ce  fut  là,  peut-on  dire,  une  des  idées-fixes 
du  romantisme  allemand.  (]ar  celui-ci,  en  dépit  de  sa  phi- 
losophie intuitionnisto  et  géniale,  fut  surtout,  dans  la  litté- 
rature, un  mouvement  de  critique  et  d'érudition.  Son  esthé- 
tique, sa  production  artistique  prit  de  plus  en  plus  un  ca- 
ractère essentiellement  artificiel  et  livresque.  Il  manque  aux 
auteurs  de  cette  génération  le  contact  direct  de  l'objet,  de 
la  réalité  :  ils  en  ont  le  pressentiment,  ils  en  étudient  le  re- 
flet dans  l'esprit  d'un  autre  artiste,  d'une  autre  époque.  Ils 
voient  la  nature  à  travers  Bœhme  et  les  théosophes,  le  cœur 
et  les  passions  à  travers  Shakespeare,  Calderon  ou  Gœlhe, 

(1)  N.  S    I    p.  109  et  900. 
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le  eliristianisme  à  travers  Raphaël  ou  les  mystiques  du 
Moyen-âge.  Il  leur  manque  partout,  dans  Tart  comme  dans 
la  vie,  un  point  de  vue  original,  bien  à  eux.  De  là  leur  nos- 
talgie philosophique  et  historique. 

On  peut  dire,  à  cet  égard,  que  le  roman  Henri  d'Ofter- 
dingen  résume  le  mieux  les  destinées  intérieures  de  cette  gé- 
nération littéraire.  Après  avoir  débuté  dans  les  profondeurs 
les  plus  intimes  de  la  conscience  individuelle,  il  allait  se 
perdre  dans  les  régions  nuageuses  de  la  métaphysique  trans- 
cendante et  de  riiistorisme  sentimental.  De  plus  en  plus 
l'auteur  voulait  puiser  dans  des  lectures,  et  non  direct-ement 
dans  la  vie  même,  l'inspiration  et  la  charpente  de  son  œu- 
vre. Le  passé  germanique,  le  classicisme  hellénique,  le 
Moyen-âge  chrétien  et  les  mythologies  orientales  (levaient 
s'y  donner  rendez-vous,  s'y  amalgamer  dans  un  pot-[)Ourri 
fantastique.  La  mort  même  de  Henri  d'Ofterdingen,  —  qui 
couronne  l'œuvre  comme  d'une  apothéose  symbolique,  est  à 
cet  égard  significative.  C'est  l'artiste  romantique  qui  im- 
mole son  Moi,  tout  ce  qui  le  ratta(*he  encore  à  une  organisa- 
tion individuelle,  particulière,  historique,  pour  se  plonger  à 
corps  perdu  dans  sa  nostalgie  panthéistique  de  l'infini  ; 
c'est  la  conclusion  nécessaire  et  la  manifestation  suprême 
de  ce  «  morbus  mysticus  »,  où  Hegel  croyait  reconnaître 
♦*  une  consomption  de  l'esprit  »,  et  qui  fut  la  maladie  moins 
d'une  individualité,  que  d'une  génération  entière. 

Est-ce  à  dire  que  dans  cette  dissolution  rien  ne  soit  né  de 
nouveau  et  de  positif?  Dans  le  premier  romantisme  alle- 
mand deux  tendances  fécondes  se  sont  affirmées.  L'une 
aboutit  à  une  rénovation  de  la  critique,  des  sciences  histo- 
riques et  religieuses,  dont  l'initiative  est  due,  pour  une 
grande  part,  aux  frères  Schlegel.  L'autre  tendance,  —  re- 
présentée surtout  par  les  poètes,  Novalis  et  Tieck,  —  provo- 
qua une  rénovation  artistique,  une  conception  religieuse, 
symboliste  et  surtout  musicale  de  la  littérature,  dont  nous 
pouvons  voir  aujourd'hui  encore,  sous  nos  yeux,  les  der- 
nières nianifestations  et  les  lointaines  conséquences.  H  nous 
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reste  à  définir  à  présent  ce  document  positif  de  rénovation 
artistique. 


LE  ROMAN  COSMOLOGIQUE  ET  L' ESTHÉTIQUE  DU  RÊVE 

Le  problème  artistique  que  Novalis  s'est  posé  et  dont  il 
a  poursuivi  la  solution  à  travers  toute  swi  œuvre,  fut  de  dé- 
couvrir une  poésie  «  absolue  »,  c'est-à-dire  indépendante 
de  la  réalité,  capable  elle-même  de  produire  celle-ci  à  nou- 
veau, en  d'autres  termes,  une  poésie  «  cosmologique  »,  se 
développant  par  une  incessante  divination,  en  un  parallé- 
lisme merveilleux  avec  la  nature  et  le  monde,  aussi  philoso- 
phique, aussi  «  a  priori  »,  aussi  universelle  que  la  pensée 
du  métaphysicien,  et  apte  en  même  temps  à  reproduire 
jusque  dans  ses  aspects  les  plus  particuliers,  dans  ses  mo- 
dulations les  plus  capricieuses,  dans  ses  créations  les  plus 
éphémères,  les  plus  fragiles,  les  plus  illusoires,  cette  inces- 
sante corporisation  de  l'amorphe,  cette  organisation  mo- 
bile et  fugace,  que  nous  appelons  la  vie.  Tel  était  le  postu- 
lat d'où  se  développait  sa  philosophie  esthétique  :  les  diffé- 
rents arts,  les  religions,  les  sciences,  la  nature,  l'histoire, 
en  un  certain  sens  même  l'industrie  humaine  lui  apparais- 
saient comme  des  solutions  incomplètes  et  partielles  de  ce 
problème  infini,  comme  les  aspects  multiples,  sous  lesquels 
se  manifestait  cette  Poésie  absolue  et  transcendantale. 

Le  problème  général  se  posait,  pour  l'artiste  romantique, 
en  termes  plus  précis.  Existait-il  une  formule  d'art  qui  per- 
mît de  rassembler  dans  une  pensée  commune  tous  ces  élé- 
ments dispersés,  de  les  présenter  simultanément  dans  leur 
multiplicité  complexe  et  dans  leur  identité  profonde,  —  un 
genre  artistique,  qui  engloberait  toutes  les  réalités  physiques 
et  spirituelles,  qui  serait  en  même  temps  une  théorie  uni- 
verselle de  la  vie,  de  la  nature,  et  un  résumé  succinct  de  tous 
les  autres  arts,  tour  à  tour  philosophique,  scientifique,  des- 
criptif, épique,  musjcal,  dramatique  ?  A  ce  problème  Nova- 
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lis  crut  avoir  apporté  une  solution  dans  son  Henri  d'Ofter- 
dingen. 

La  supériorité  du  roman,  à  ses  yeux,  c'est  que  précisément 
il  ne  constituait  pas  un  genre  distinct,  c'est  qu'il  ne  répon- 
dait à  aucune  définition  bien  arrêtée,  c'est  qu'il  était  une 
simple  formule  de  synthèse.  Au  théâtre,  règne  despotique- 
ment  le  principe  de  l'imitation  de  la  réalité.  Nous  entrons 
dans  la  sphère  inférieure,  où  les  conflits  s'affirment  comme 
réels.  L'homme  actif  et  volontaire  seul  s'y  trouve  représenté. 
D'autre  part  la  poésie  lyrique  révèle  plus  directement 
l'homme  «  intérieur  »,  —  mais  elle  isole  ce  dernier  dans  l'u- 
nivers, c'est  une  forme  d'art  trop  individuelle,  trop  subjec- 
tive ou,  selon  la  terminologie  de  Schiller,  trop  «  sentimen- 
tale ».  Seul  le  roman,  tel  que  Gœthe  l'avait  ébauché  dans 
son  Wilhelm  Meister,  se  prêtait  à  l'exposition  intégrale  de 
l'idéal  romantique,  essentiellement  encyclopédique  et  syn- 
thétique. «  Le  roman  ne  devrait-il  pas  comprendre  tous  les 
genres  littéraires,  dans  une  succession  variée,  qu'animerait 
un  même  esprit?...  Tantôt  conversation,  tantôt  discours, 
puis  réflexion,  puis  description  et  ainsi  de  suite.  Pur  reflet 
de  l'âme  njmantique  {ganz  Abdmck  des  Gemûts),  où  le  sen- 
timent, la  réflexion,  l'intuition,  l'image,  le  dialogue,  la  mu- 
sique, etc.,  alternent  sans  cCvSse  avec  rapidité  et  se  groupent 
en  masses  limpides  et  transparentes.  »  (*) 

Mais  si  extensible  qu'on  imaginât  cette  formule  artisti- 
que, encore  fallait-il  en  déterminer  la  teneur  générale.  Ce 
que  le  roman  nous  présentera  donc,  c'est  d'abord  une  in- 
terprétation idéaliste  de  la  vie,  une  philosophie  nouvelle  de 
l'Homme  et  de  l'Univers.  L'art  romantique,  avons-nous  vu, 
veut  fondre  la  métaphysique  et  la  poésie  en  un  genre  unique 
et  supérieur.  Le  philosophe  est  déjà  un  poète,  mais  un  poète 
incomplet  et  tendancieux.  Il  part  de  l'Idée,  du  Sujet  iden- 
tique et  absolu,  pour  se  rapprocher  peu  à  peu  du  monde 
concret,  de  la  vie  infiniment  mouvante  et  diversifiée.  Mais 
celle-ci,  dans  sa  totalié,  lui  échappe  toujours  :  elle  glisse 

il)  N,  S.  II.  a.  p.  330 
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entre  les  mailles  de  son  filet  et  sa  tentative  reste  par  cela 
même  imparfaite.  Son  idéal  est  a  priori  irréalisable  et  son 
système  n'a  qu'une  valeur  transitoire.  —  Tout  à  l'inverse 
l'artiste  ordinaire  et  non-philosophe  part  du  monde  concret, 
d'une  multiplicité  éparse  et  confuse,  fortuite  et  changeante, 
au  sein  de  laquelle  il  s'efforce  de  fixer  quelques  relations 
éternelles.  Mais  pour  que  son  œuvre  eût  une  véritable  va- 
leur, il  faudrait  qu'elle  fût  pénétrée  par  l'esprit  philoso- 
phique, qu'elle  réalisât  une  «  Idée  »,  c'est-à-dire  une  intui- 
tion organisatrice  et  cosmologique,  qui  la  soutiendrait  et 
l'unifierait  dans  toutes  ses  i>arties. 

Ainsi  procédera  l'artiste  mmantique,  à  la  fois  philosophe 
et  poète.  Comme  le  philosophe  il  dévelopi^era  une  Idée,  une 
conception  organique  de  l'univers,  un  aperçu  original  du 
monde  et  de  la  vie.  Mais  cette  Idée  sera  présentée  nar  lui 
non  pas  connue  une  hypothèse  théorique  ou  comme  un  pos- 
tulat moral.  Elle  se  manifestera  comme  une  (c  réalité  >»  ar- 
tistique supérieure,  comme  un  univers  poétique,  susceptible 
d'une  organisation  infinie,  et  cette  intuition  philosophique, 
grâce  au  symbolisme,  transparaîtra  sous  les  réalités  les 
plus  diverses,  dans  les  combinaisons  les  plus  arbitraires, 
marquant  à  l'avance  toutes  choses  comme  d'un  signe  secret. 
<(  Un  roman  doit  être  poésie  de  part  en  part.  Or  la  poésie, 
comme  la  philosophie,  est  une  disposition  hamionieuse  de 
l'âme,  où  tout  (le\ient  plus  beau,  où  chaque  objet  apparaît 
sous  soa  vrai  jour,  et  se  trouve  dans  l'entourage  et  sous  le 
ciel  qui  lui  conviennent.  Dans  un  livre  vraiment  poétique 
tout  paraît  si  naturel,  et  pourtant  si  merveilleux  !  Il  semble 
que  les  choses  ne  pouvaient  être  autrement  ;  on  a  l'impres- 
sion d'avoir  dormi  jusqu'à  ce  jour  et  d'ouvrir  pour  la  pre- 
mière fois  ses  yeux  sur  le  monde  environnant...  (*)  La  poésie 
est  à  l'honune,  ce  que  le  chœur  est  au  drame  grec  —  la  figu- 
ration active  de  l'âme  belle  et  rythmique  —  la  voix  accom- 
pagnatrice de  notre  devenir  intime  —  une  excursion  dans  le 

îl)  N    s.  II,  1    p.  238. 
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pays  de  la  Beauté...  (*)  La  poésie  donne  de  la  valeur  à  cha- 
que détail  en  le  mettant  en  un  rapport  original  avec  Tensem- 
ble,  et  si  la  philosophie,  par  sa  constitution  même,  prépare 
le  monde  à  subir  Tinfluence  des  Idées,  la  poésie  est  pour 
ainsi  dire  la  clé  de  la  philosophie,  elle  donne  à  celle-ci  son 
but  et  son  vrai  sens,  car  c'est  elle  qui  prépare  la  sociabilité 
harmonieuse,  la  famille  cosmique,  l'économie  esthétique  de 
l'univers...  (^)  Le  monde  doit  être  romantisé.  Ainsi  on  en  re- 
trouvera le  sens  primitif. . .  Lorsque  je  prête  à  ce  qui  est  com- 
mun un  sens  auguste,  à  c^  qui  est  ordinaire  un  aspect  mys- 
térieux, à  ce  qui  est  connu  la  dignité  de  l'inconnu,  à  ce  qui 
est  fini  une  perspective  infinie,  je  le  romantisé...  »  {^) 

Diverses  solutions  peuvent  se  présenter.  Ou  bien  la  réa- 
lité s'affirme  en  un  conflit  grandissant  avec  le  monde  supé- 
rieur et  poétique.  C'est  là  ce  qui  constitue,  pour  Novalis, 
la  solution  proprement  «  dramatique  ».  Elle  développe  une 
dissonance,  en  accumulant  les  conflits  tragiques  et  les  con- 
trastes violents,  u  Dans  les  drames  de  Shakespeare  on  voit 
d'un  bout  à  l'autre  la  lutte  entre  la  poésie  et  l'élément  hos- 
tile à  la  poésie.  La  vulgarité  y  apparaît  bouffonne  ou  spiri- 
tuelle, alors  que  la  supériorité  y  affecte  volontiers  un  air^ 
austère  et  maussade.  La  vie  inférieure  se  trouve  en  un  per- 
pétuel antagonisme  avec  les  forces  supérieures,  tantôt  sous 
forme  tragique,  tantôt  sous  forme  de  parodie  ou  par  un 
simple  effet  de  contraste.  »  0)  Tel  n'est  pas  le  point  de  vue 
où  se  place  le  romancier.  La  dissonance  ne  l'intéresse  qu'en 
vue  d'une  consonnance  plus  profonde  et  comme  sous-ja- 
cente.  «  Le  roman  doit  être  poésie  de  part  en  part  ».  Il  dé- 
couvre partout  des  accords  admirables,  des  sympathies  ca- 
chées, des  synchronismes  miraculeux,  une  destinée  provi- 
dentielle supérieure.  ((  On  a  l'impression  d'avoir  dormi  jus- 
qu'à ce  jour  et  d'ouvrir  pour  la  première  fois  ses  yeux  sur 
le  monde  environnant.  » 

(I)  X.  s.  II.   1.  p.  2»2. 

f2)  N.  S.  II.    1.   p.   79 

(3)  N.  S  II,   1     p.  »)'•. 

Cl)  N  S.  II.   1.  p.  37S-371». 
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Ou  plutôt,  îious  entrons  a  présent  dans  un  rêve,  mais 
dans  un  rêve  plus  profond  et  plus  vrai  que  la  réalité  :  c'est 
l'intuition  philosophique  que  le  romancier  doit  rendre  de 
plus  en  plus  consciente  et  réfléchie.  H  ne  saurait  à  celte  oc- 
casion se  lasser  d'explorer  les  analogies  profondes  entrer 
notre  vie  et  le  rêve.  «  Dans  le  rcve  »,  observe  Schoi>enhauer, 
((  les  circonstances  qui  motivent  nos  actes  se  présentent 
comme  des  faits  extérieurs  et  indépendants  de  notre  vou- 
loir, souvent  même  comme  des  événements  haïssables  et 
tout-à-fait  fortuits.  Mais  en  même  temps  se  découvre  entre 
eux  une  connexité  mystérieuse  et  nécessaire,  en  sorte  qu'une 
puissance  cachée  semble  diriger  le  hasard  et  combiner  tout 
particulièrement  ces  événements  à  notre  intention.  Chose 
curieuse  !  en  dernière  analyse  cette  puissance  combinatrice 
ne  peut  être  autre  que  notre  propre  volonté,  mais  aperçtie 
(Vim  point  de  rue  qui  ?i'f'st  plus  situé  dmis  la  conscience  du 
rêveur.  De  là  vient  que  les  péripéties  se  dénouent  souvent 
contrairement  à  nos  propres  désirs,  ou  même  nous  plongent 
dans  des  angoisses  mortelles,  sans  que  le  destin,  dont  nous 
tenons  cependant  les  fils  cachés,  vienne  à  notre  secours. 
C'est  ainsi  que  nous  nous  informons  avec  curiosité  d'une 
chose  et  recevons  une  réponse  qui  nous  remplit  d'étonne- 
ment,  —  ou  bien  des  questions  nous,  sont  adressées  (dans  un 
examen  par  exemple),  auxquelles  nous  sommes  incapables 
de  répondre,  tandis  qu'un  autre  personnage,  à  notre  grande 
confusion,  fait  la  réponse  demandée  :  et  cependant,  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  la  réponse  n'a  pu  être  tirée  que  de  notre 
propre  fonds.  »  (^ 

A  ce  point  de  vue  supérieur,  qui  est  celui  de  l'Ironie  ro- 
mantique, se  placera  également  le  romancier.  De  là  les  des- 
tinées individuelles,  avec  leurs  angoisses  et  leurs  conflits, 
ne  lui  apparaîtront  plus  que  comme  des  problèmes  «  illu- 
soires »,  comme  un  rêve  que  se  donne  à  lui-même  le  dé- 
miurge créateur  et  dont  il  tient  lui-même  les  fils  secrets.  En 

(i)  Schopenhauer.   Parerga  und  Parallpomena.  Edit.   Reclam.  --  Werke 
IV.   p.  2Ï8. 
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découvrant  ce  point  de  vue  esthétique,  situé  en  dehors  de  la 
vie  commune,  le  poète  verra  se  déchirer  le  voile,  qui  dérobe 
encore  aux  rêveurs  terrestres  les  puissances  ignorées  d'eux 
et  qui  sont  pourtant  les  artisans  invisibles  de  leur  destinée  ; 
il  prendra  de  plus  en  plus  conscience  de  l'illusion  univer- 
selle. 

Une  fantaisie  métaphysique  de  ce  genre  a  inspiré  le  plan 
général  du  roman  Henri  d'Ofterdingen.  La  vie  du  héros  se 
déroule  pareille  à  im  rêve  de  plus  en  plus  profond  et  lucide, 
à  un  délire  allégorique  ;  son  caractère  se  réduit  à  un  état 
de  monoïdéisme  envahissant,  à  une  idée-fixe  passionnelle, 
autour  de  laquelle  viennent  se  combiner  tous  les  autres  mo- 
tifs. La  réalité  extérieure  se  présente  sous  un  aspect  pure- 
ment fictif,  illusoire.  Chaque  perception  s'accompagne  de 
l'illusion  du  «  déjà  vu  »,  —  illusion  tout-à-fait  caractéris- 
lique  de  ce  genre  de  délires  allégoriques.  Des  chants  frap- 
p(»nt-ils  l'oreille  de  Henri  ?  11  croit  les  avoir  entendus  dans 
son  enfance.  Des  étrangers  lui  font  un  récit  :  il  y  reconnaît 
sa  propre  histoire  ;  il  la  lit  avec  stupeur  dans  un  vieux  gri- 
moire, ramassé  dans  une  caverne.  C'est  sa  propre  âme  qui 
lui  apparaît  dans  les  choses  et  dans  les  êtres  qu'il  rencontre. 
Les  personnages  apparaissent  sur  son  chemin,  juste  à 
l'heure  où  s'éveille  dans  son  cœur  un  informulable  pres- 
sentiment, qu'ils  précisent,  qu'ils  matérialisent  pour  ainsi 
dire,  —  de  même  que  pendant  le  rêve  ordinaire,  les  sensa- 
tions organiques  diffuses  s'objectivent  et  s'extériorisent  en 
des  simulacres  concrets.  Car  ce  sont  bien  des  personnages 
de  rêve  que  Soulima,  la  nostalgie  poétique  de  l'Orient,  — 
que  Warner,  incarnation  symbolique  du  Maître  naturaliste, 
—  que  le  vieil  Ermite,  personnification  allégorique  de  l'His- 
toire, —  que  toutes  ces  figures  anonymes  de  marchands,  de 
guerriers,  de  ménestrels,  ombres  errantes  et  indistinctes, 
qui  ne  parviennent  même  pas  à  une  individualité  larvaire. 
A  son  tour  l'image  gracieuse  de  Mathilde  se  subtilise  peu  à 
peu  en  une  vision  incorporelle. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  individualités  concrètes,  mais 
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même  aux  formes  essentielles  de  toute  perception,  que  s'at- 
taque le  délire  allégorique.  Grâce  à  la  doctrine  de  la  palin- 
génésie,  introduite  dans  la  seconde  partie  du  roman,  l'au- 
teur pouvait  à  sa  guise  briser  tous  les  liens,  qui  rattachaient 
encore  le  récit  à  une  éiKXjue  et  dans  mi  milieu  déterminés. 
Le  temps  et  l'espace  n'apparaissent  désormais  plus  que 
comme  de  simples  effets  de  perspective,  aussi  illusoires  que 
l'individualité,  à  qui  ils  servent  de  support.  Toutes  les  sé- 
ries (chronologiques  peuvent  arbitrairement  s'interv^ertir,  au 
gré  du  poète,  et  le  livre  de  l'Histoire  peut  être  feuilleté  in- 
différemment dans  tous  les  sens.  Dans  l'état  de  conscience 
parfait,  disait  Xovalis,  nous  vivons  aussi  bien  dans  le  passé 
que  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  ;  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  retrouver  notre  moi  jiar  induction  et  comme  à  tâtons, 
dans  une  succession  chronologique  déterminée.  «  Le  monde 
devient  rêve  et  le  rêve  devient  monde  »,  ainsi  Astralis,  dans 
le  prologue  de  la  seconde  partie,  prophétise  l'ère  roman- 
tique nouvelle.  Dans  l'empire  du  roi  Arctur  et  de  la  divine 
Sophie,  où  le  roman  devait  se  terminer,  toutes  les  époques, 
toutes  les  saisons,  toutes  les  régions,  comme  aussi  toutes  les 
individualités  se  confondaient  en  une  féerique  anarchie,  en 
un  même  rêve  universel  et  inépuisable,  ((  et  ce  qu'on  croit 
arrivé  déjà,  on  peut  dans  un  avenir  lointain  le  voir  arriver 
encore.  » 

Et  ces  analogies  avec  le  rêve,  qui  inspirent  la  philosophie 
de  l'auteur,  ont  aussi  visiblement  imprégné  ses  procédés  de 
composition  artistique.  Que  par  une  sorte  de  décomposi- 
tion biologique  de  la  pensée  consciente  on  rende  l'homme 
distraiT  à  la  réalité  environnante  et  qu'on  laisse  libre  jeu 
aux  activités  automatiques  et  arbitraires  de  son  esprit  :  il 
restera  une  imagination  organique,  entièrement  subordon- 
née dans  l'apparition  des  images  qu'elle  enfante  aux  im- 
pressions purement  alTectives  des  organes  intérieurs  ;  à  cha- 
que espèce  d'affection  correspondra  une  image  ou  une  suite 
d'images  —  mi  rêve  —  qui  persiste  tant  que  dure  la  même 
disposition  organique  et  qui  disparaît  ou  se  modifie  avec  celle- 
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ci.  Qu'on  imagine  maintenant  que,  par  un  dédoublement  in- 
tense de  la  personnalité,  l'esprit  puisse  assister,  lucide  et 
clairvoyant,  à  cette  féerie  intérieure,  qu'il  puisse  même, 
grâce  à  des  réactions  biologiques  anormales,  grâce  à  une 
«  mimique  »  spirituelle  très  particulière,  provoquer  et,  en 
une  certaine  mesure,  modifier  ou  combiner  à  son  gré  ces 
dispositions  organiques  et  les  évocations  qui  s'y  rattachent: 
on  aura  une  formule  psychologique  approximative  de  la  gé- 
nialité  poétique,  telle  que  la  concevait  Novalis.  C'est  dans 
cet  organe  interne  du  rêve  qu'il  a  puisé  ses  meilleures  im- 
provisations poétiques.  Par  là  aussi  doivent  s'interpréter  la 
plupart  de  ses  procédés  littéraires. 

On  pourrait  rapprocher  cette  forme  d'imagination  et  les 
procédés  artistiques  par  où  elle  se  réalise  de  la  vision  kaléi- 
doscopique.  Les  éléments  qui  entrent  dans  l'allégorie  du 
rêve  sont,  comme  les  fragments  d'un  kaléidoscope,  extrê- 
mement simples  et  souvent  d'un  dessin  presque  schéma- 
tique. Mais  par  des  entrelacements  infinis  l'artiste  saura  en 
tirer  les  mosaïques  les  plus  imprévues.  Il  lui  suffira  d'agiter 
pêle-mêle  ces  fragments,  de  les  combiner  diversement  entre 
eux,  d'((  expérimenter  le  hasard  »,  comme  il  disait  lui-même, 
ou  encore,  selon  une  autre  de  ses  expressions,  de  varier 
l'ordre  de  ses  «  bouts-rimés  »,  pour  en  faire  sortir  une  suc- 
cession infinie  de  motifs  et  de  tableaux.  Ses  facultes  de  com- 
binaison abstraite  lui  tiendront  lieu  d'inventions  nouvelles  : 
il  se  fera  à  lui-même  un  monde  familier  de  symboles  évoca- 
teurs,  sur  lesquels  il  opérera  comme  sur  des  signes  algébri- 
ques. La  forme  même  du  récit  —  un  voyage  —  se  prête  ad- 
mirablement à  cette  composition  kaléidoscopique.  Point  de 
progression  proprement  dite,  ni  dramatique  ni  logique, 
mais  une  simple  succession  de  tableaux,  qui  reproduisent 
sans  cesse  sous  des  aspects  imprévus  quelques  motifs  allé- 
goriques fondamentaux.  Tous  les  i^ersonnages,  tous  les  évé- 
nements sont  en  genne  dans  l'exposition,  de  même  que  les 
dessins  les  plus  variés  se  trouvent  à  l'avance  virtuellement 
impliqués  dans  les  fragments  coloriés  d'un  kaléidoscope. 
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De  là  les  deux  aspects  en  apparence  contradictoires  et 
déconcertants  sous  lesquels  se  présente  une  pareille  compo- 
sition. Elle  paraît  à  la  fois  abstraite,  théorique,  schéma- 
tique, et  puis  aussi  d'un  autre  côté  incohérente,  féerique, 
follement  capricieuse.  (]es  deux  caractères  se  trouvent  déjà 
juxtaposés,  plutôt  que  fondus,  dans  les  fragments  où  Nova- 
lis  s'efforçait  de  tirer  au  clair  ses  idées  générales  sur  Fart 
du  romancier.  «  Un  auteur  de  romans  —  dit-il  quelque  pari 
—  fait  une  sorte  de  bouts-rimes  (sic),  c'est-à-dire  qu'il  fait 
sortir  d'une  certaine  multiphcité  donnée  de  hasards  et  de 
situations  une  série  bien  ordonnée  et  organisée,  qui  conduit 
un  seul  individu  vers  un  but  déterminé,  à  travers  toutes  ces 
contingences.  Il  faut  qu'il  ait  d'abord  une  individualité  ca- 
ractéristique, qui  détermine  les  événements  et  est  déterminée 
par  eux.  Ces  variations  ou  ces  mutations  d'un  même  indi- 
vidu en  une  série  continue,  constituent  la  matière  intéres- 
sante d'un  roman...  L'individu  le  plus  parfait  sera  aussi  le 
plus  systématique,  celui  qui  est  individualisé  par  un  seul 
coup  de  dé  du  hasard,  par  exemple  par  sa  naissance.  Dans 
ce  coup  de  dé  doivent  être  emboîtés  {eingeschachtelt)  tous 
les  autres  hasards,  la  série  infinie  de  ses  états,  ou  plutôt  il 
ne  s'agit  plus  ici  de  hasards,  mais  d'états  prédéterminés... 
Plus  le  poète  est  grand,  moins  il  prend  de  libertés,  plus  il 
a  Vesprit  philosophique.  Il  se  contente  de  choisir  arbitrai- 
rement le  premier  moment  et  développe  ensuite  tout  ce  qui 
se  trouve  préparé  dans  ce  germe,  jusqu'à  la  solution  ccnn- 
plète...  »  h 

Ainsi  parle  le  philosophe,  le  mathématicien.  Il  rêve  d'une 
(c  analyse  combinatoire  »  qui  permettrait  de  construire  des 
romans  «  a  priori  »,  de  les  tirer  d'une  donnée  première  avec 
une  méthode  et  suivant  une  progression  aussi  rigoureuses, 
que  s'il  s'agissait  d'une  équation  algébrique  ou  d'un  pro- 
blème de  contre-point  musical.  L'œuvre  se  présente  ainsi 
comme  une  mosaïque  parfaite,  d'un  dessin  géométrique  et 
impeccablement  symétrique  jusqu'en  ses  plus  infimes  détails. 

(1)  N.  s.  II.  p    171  et  p    17Î. 
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Mais  survient  tout  à  coup  le  poète  romantique,  qui  agite  pê- 
le-mêle toutes  ces  savantes  fonnules,  en  un  imbroglio  fan- 
tastique. Et  voici  que  la  conception  d'art  change  brusque- 
ment du  tout  au  tout.  «  Des  récits  incohérents  —  lisons-nous 
dans  un  autre  fragment  —  avec  cependant  des  associations 
d'idées,  pareilles  à  des  rêves.  Des  poèmes  purement  sono- 
res, remplis  de  mots  harmonieux,  mais  dépourvus  de  sens 
et  de  liaison  ;  —  de-ci  de-là  quelques  strophes  à  peine  intel- 
ligibles, comme  des  fragments  épars  où  se  trouvent  rassem- 
blées pêle-mêle  les  choses  les  plus  étranges.  La  vraie  poésie 
doit  offrir  tout  au  plus  un  sens  allégorique  général  et  agir 
indirectement  comme  la  musique.  »  (0 

Ici  apparaît  particulièrement  le  rôle  artistique  du  «  Mser- 
chen  ».  —  «  Un  Mœrchen  est  incohérent  comme  une  vision 
de  rêve,  —  un  ensemble  de  choses  et  d'événements  extraoi - 
dinaires,  par  exemple  une  fantaisie  musicale,  les  suites  har 
monieuses  d'une  harpe  éolienne,  —  bref  la  nature  en  per- 
sonne. »)  ('^)  De  me^me  que  le  démiurge  de  la  nature  varie  à 
l'infini  quelques  types  fondamentaux,  produisant  pêle-mêle, 
en  des  exemplaires  innombrables,  les  combinaisons  les  plus 
étranges  et  les  plus  extravagantes,  —  pareillement  le  ro- 
mancier grâce  au  «^  Maerchen  »  rétablit  provisoirement  une 
période  d'anarchie  féerique,  où  se  préparent,  par  une  dé 
formation  bizarre  et  fantastique  de  la  réalité,  les  combinai- 
sons les  plus  neuves  et  les  plus  imprévues.  r)n  se  rappelle 
les  «  Maerchen  »  enchâssés  dans  Henri  d'Ofterdingen.  Ce 
sont  des  impromptus  fantastiqu(\s  qui  subitement,  par  un 
coup  de  baguette  magique,  font  dévier  la  progression  régu- 
lière du  récit,  empêchent  une  combinaison  trop  particulière 
de  se  fixer,  détachent  l'esprit  du  lecteur  de  la  réalité  maté- 
rielle des  événements  racontés,  pour  l'élever  dans  la  région 
du  rêve  pur.  Les  personnages  qui  figurent  dans  ces  contes 
devaient  reparaître  dans  la  suite,  comme  des  êtres  non  plus 
fictifs  mais  réels.  A  vrai  dire  cette  opposition  même  est  il- 

(U  N    s    II,   1.   p    279. 
(9)  N.  S.  II.  1.  p.  180. 
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lusoire,  puisque  c'est  rimagination  du  poète  qui  invente, 
combine  et  arrange  tout.  Au  moyen  du  «  Maerchen  »  il  nous 
permet  simplement  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  le  labcM^- 
toire  secret  de  son  imagination,  il  nous  laisse  entrevoir  dans 
le  lointain,  dans  une  perspective  encore  trompeuse,  les  ébau- 
ches de  ((  réussites  »  nouvelles,  qui  ne  pourront  se  réaliser 
que  progressivement,  après  une  longue  série  de  combinai- 
sons intermédiaires. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  la  conception  philosophique 
générale  et  par  les  procédés  de  construction  artistique  qu'wi 
pourrait  définir  chez  Novalis  cette  esthétique  allégorique  du 
rêve,  mais  aussi  par  une  valeur  expressive  toute  nouvelle  du 
langage  poétique.  On  a  déjà  vu  qu'un  des  caractères  essen- 
tiels du  symbole  artistique,  c'est  d'être  éminemment  sugges- 
tif. Le  poète  ne  doit  pas  raconter  ni  décrire  seulement  :  ce 
sont  là  des  procédés  d'art  subalternes,  qui  appartiennent 
plutôt  à  la  prose  et  que  l'artiste  a  sans  doute  en  son  pouvoir, 
mais  qu'il  n'emploie  jamais  pour  eux-mêmes.  Son  art  con- 
siste avant  tout  à  <<  évoquer  »,  et  pour  cela  il  faut  que  lui- 
même  se  double  d'un  c(  ensorceleur  ».  Ce  qui  importe  en  effet 
c'est  moins  la  pensée  ou  l'image  qu'il  présente  toutes  faites 
au  lecteur,  que  la  disposition  intuitive  ou  affective,  la  tona- 
lité émotionnelle,  l'état  de  croyance  et  de  rêverie  qu'il  sus- 
cite chez  ce  dernier.  La  poésie,  dira  Novalis,  est  «  une  re- 
présentation du  GemïU,  du  monde  intérieur,  dans  son  inté- 
gralité. »  Ailleurs  il  la  définit  encore  «  une  peinture  et  une 
musique  intérieures...  On  cherche  par  la  poésie  —  qui  ne 
sert  en  quelque  sorte  que  criiistrument  —  à  susciter  des  dis- 
positions, des  tableaux  et  des  visions  tout  internes,  peut-être 
même  des  danses  spirituelles.  La  poésie  est  l'art  du  dyna- 
misme psychique  (Gemiitserregungskunst) .  »  Il  précise  ce 
qu'il  entend  par  ces  dispositions  :  «  le  mot  disposition  (  Stim- 
mung)  indique  des  relations  musicales  de  l'âme  (musika- 
lische  SeelenverhœUnisse).  Cette  acoustique  de  l'âme  est  en- 
core un  domaine  ténébreux,  peut-être  de  la  plus  haute  im- 

(1)  N.  s    H.  s  p.  363  et  p.  280S81. 
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portance.  »  H  Ailleurs  il  appelle  le  langage  :  «  un  instru- 
ment musical  pour  produire  des  idées  {ein  musikalisclies 
Ideen-Instrament).  » 

A  quelque  page  qu'on  ouvre  le  Disciple  à  Sais  ou  Henri 
d'Ofterdingen,  on  sera  également  frappé  de  l'extraordi- 
naire transparence  de  l'expression  et  aussi  de  l'impossibi- 
lité où  on  se  trouve  de  la  «  comprendre  »,  dans  le  sens  or- 
dinaire du  mot,  c'est-à-dire  de  la  résoudre  en  une  pensée 
précise,  en  une  vision  claire  et  distincte.  C'est  qu'en  effet 
on  se  trouve  en  présence  moins  d'une  page  de  littérature 
proprement  dite  que  d'une  partition  musicale,  transcrite 
en  mots  et  en  pensées,  et  c'est  déjà  presqu'un  contre-sens 
artistique  que  de  vouloir  la  comprendre  entièrement.  Qu'on 
analyse  la  phrase  :  elle  est  presqu'inorganique,  d'une  syn- 
taxe élémentaire.  Point  de  charpente  logique,  aucun  effort 
pour  distribuer  la  pensée,  pour  en  faire  saisir  successive- 
ment les  aspects  multiples.  Les  attaches  sont  très  lâches,  le 
verbe  est  le  plus  Souvent  atone.  Il  semble  que  le  langage 
veuille  se  dépouiller  de  tout  élément  intellectuel  et  logique 
pour  n'agir  plus  que  par  une  sorte  de  rayonnement  diffus 
et  comme  par  un  enveloppement  magique.  Point  d'effort 
descriptif  non  plus  :  les  teintes  sont  fuyantes,  le  dessin 
reste  insaisissable,  le  pittoresque  est  purement  intérieur  et 
musical.  Quelques  images  s'ébauchent  de-ci  de-là,  pareilles 
à  ces  visions  fantomatiques  et  illusoires  qu'(m  croit  perce- 
voir dans  le  jeu  des  nuages  ou  sur  les  surfaces  faiblement 
brillantes,  toujours  prêtes  à  se  fondre  et  à  s'évanouir  dans 
l'élément  amorphe,  d'où  elles  ne  réussissent  pas  à  se  déta- 
cher nettement.  <<  Des  états  d'âme  »  —  lisons-nous  dans  un 
fragment  —  «  des  émotions  indistinctes,  des  sensations  et 
affections  indéfinies  rendent  heureux.  On  se  sentira  bien  à 
son  aise,  lorsqu'on  n(»  distinguera  en  soi  aucun  penchant 
particulier,  aucune  série  déterminée  de  pensées  ou  de  sen-  * 
timents.  Cet  état  n'est  susceptible,  cx>mme  la  lumière, 
que  de  degrés  de  clarté  ou  d'obscurité...  De  la  conscience 

(1)  N.  S.  II.  3.  p.  338  et  p.  908. 
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parfaite  on  peut  dire  qu'elle  est  à  la  fois  universellemeut 
consciente  et  inconscicMile.  (Test  un  chant,  une  imre  imnlu- 
latiotL  de  lame  affective,  pareille  à  la  modulation  de5  voyel- 
les ou  des  sons.  L'idiome  intérieur  d'un  homme  peut  être 
ohsrur,  pénible  ou  barbare,  -  -  il  peut  s'appeler  la  langue 
grt (que  ou  Titiilienne,  —  //  est  (Vantant  plus  parfait  qu'il 
se  rapproche  daiHmtaye  du  chant,  »  (•) 

Kt  c'est  bien  en  effet  la  musique  seule  qui  aurait  pu  ex- 
primer intégralement  cette  conception  esthétique  nouvelle. 
Qu'on  relise  la  «  métaphysique  de  la  musique  »  de  Scho- 
penhauer  :  on  y  trouvera  fornmlée  avec  de  frappant^js 
similitudes  tout«  la  pensée  artistique  de  Novalis.  «  Si  nous 
ne  conmiençons  point  par  nous  placer  en  quelque  sorte  au 
point  de  vue  musical  »  écrit  un  critique  contemporain,  M. 
de  Wyzewa,  «  la  beauté  des  œuvres  allemandes,  même  les 
plus  européennes,  de  Faust  ou  de  Guillaume  Tell,  risque  de 
nous  demeurer  incompréhensible.  Les  contes  d'Hoffmann, 
Ondine,  Henri  d'Ofterdingen,  tout  cela  doit  être  consi- 
déré avant  tout  comme  des  scIkm'zos,  des  andantes,  des 
impromptus,  à  la  manière  de  Schubert  ou  de  Schumann, 
et  quiconque  ne  connaît  piHut  .Mozart  est  hors  d'état  d'ap- 
précier les  n  lieds  )>  de  Novalis.  »>  ('•)  Si  en  effet  la  littérature 
classique  allemande  semble  déjà  plonger  dans  ce  que  Nietz- 
sche appelle  «  le  génie  de  la  musii|ue  »,  on  peut  dire  que  le 
romantisme,  prenant  conscience  de  cette  étroite  parenté,  a 
opéré  de  plus  en  plus  la  fusion  intégrale  des  deux  arts,  au 
profit  de  la  musique  surtout,  ou  tout  au  moins  qu'il  a  prin- 
cipalement mis  en  valeur  dans  la  littérature  les  éléments 
par  où  elle  se  rapprochait  de  la  musique. 

D'ores  et  déjà  il  apparaît  que  seul  un  musicien-poète, 

mais  un  musicien  avant  tout,  pouvait  réaliser  intégralement 

cette  osuvre  d'art  nouvelle,  dont  le  Henri  d'Ofterdingen  de 

.  Novalis  ne  nous  a  présenté  qu'une  ébauche  embryonnaire  et 

comme  schémati(iue.   Et  ainsi  on  pourrait  voir,  avec  M. 


(1)  N    s.  n.    p    154. 

(3)  Revue  des  Deux-Moudes.  15  septembre  1903.  p.  465. 
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H.  Lichtenl)erger,  dans  la  personne  de  Richard  Wagner 
«  riiéritier  de  cette  foi  romantique,  en  même  temps  chré- 
tienne et  panthéistique,  le  successeur  d'un  Fichte,  d'un 
Schleiermacher,  d'un  Novalis...  Poète  national,  il  a  mené  à 
l)onne  fin  l'œuvre  entreprise  i)ar  les  romantiques,  œuvre 
qui,  dans  le  domaine  du  drame  en  particulier,  n'avait 
abouti,  avant  lui,  à  aucun  résultat  définitif  :  il  a  fait  revivre 
le  passé  germanique,  il  a  donné  aux  vieilles  légendes  mor- 
tes une  âme  moderne  et  une  vie  nouvelle.  Musicien-poète, 
il  a  trouvé  une  fonimle  originale  pour  cette  synthèse  de  la 
parole  et  de  la  musique,  qu'avant  lui  de  nombreuses  géné- 
rations de  nmsiciens  ont  cherchée  et  vers  laquelle  tendaient 
aussi,  par  une  autre  voie,  de  grands  poètes  comme  Schiller 
et  surtout  (Jœthe.  )>  (') 

Panni  ces  précurseurs  une  place  .honorable  revient  à 
Novalis.  S'il  était  né  dans  l'Allemagne  de  la  Réforme  ou 
dans  l'Allemagne  nationale  du  19'"'  siècle,  peut-être,  ajou- 
tant quelques  cordes  d'airain  à  sa  lyre,  en  eût-il  tiré  des 
accents  qui  auraient  étonné  le  monde,  (^ar  il  y  avait  dans 
cet  esprit  passionné,  capable  de  s'exalter  jusqu'à  Tidée- 
fixe,  des  énergies  poétiques,  qui  ne  paninrent  pas  à  se  for- 
nmler.  Mais  sa  destinée  fut  de  rentier  timjours  plus  en  lui- 
même  et  de  n'écouter  que  les  voix  intérieures.  Il  devint 
ainsi,  sans  le  savoir,  un  des  premiers  annonciateurs,  dans 
le  camp  de  la  littérature,  d'une  esthétique  nouvelle,  mman- 
tique  et  musicale  surtout.  Mais  pour  cet  art  nouveau,  rius- 
trument  qu'il  maniait  ne  suffisait  plus.  L'expression  chez 
lui  n'a  pas  répondu  à  la  pensée,  l'exécution  est  générale- 
ment restée  en  deçà  de  la  conception  première.  C'est  peut- 
être  ce  qui  a  contribué  à  teinter  de  nostalgie  sa  vocation 
d'artiste.  Car  à  cette  vocation,  si  réelle  pourtant  et  si  sin- 
cère, semble  parfois  avoir  manqué  le  contact  direct  avec 
son  objet,  l'épanouissement  heureux  dans  un  élément  pro- 
pice. Son  àme  en  est  restée  comme  dépaysée,  frappée  d'un 


(1)  ïi.  LlchtenLerger.  Richard  Wagrner.  poète  et  penseur.  Paris,  1898.  p. 
499-500. 
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inexplicable  enclmntement.  Telles  sont  les  dispositions  qu'on 
pourrait  lire  dans  le  second  sonnet,  —  d'une  si  envelop- 
pante et  intraduisible  mélodie,  —  qui  sert  de  dédicace  au 
roman  Henri  d'Ofterdirigen 

<i  Parmi  d'innombrables  métamorphoses  l'invisible  puis- 
sance du  chant  nous  salue  ici-bas.  Tantôt  elle  bénit  les  peu- 
ples, image  de  la  Paix  éternelle,  —  tantôt  elle  nous  re- 
trempe dans  les  flots  de  la  jeunesse. 

«  C'est  elle  qui  baigne  de  lumière  nos  yeux  ;  d'elle  nous 
tenons  les  pensées  révélatrices  de  chaque  art  ;  aux  âmes 
sereines  et  aux  âmes  fatiguées  elle  verse  une  pieuse  et  mi- 
raculeuse ivresse. 

«  Sur  son  sein  gonflé,  mes  lèvres  ont  bu  la  vie.  Par  elle 
je  suis  devenu  tout  ce  que  je  suis,  et  j'ai  pu  relever  mon 
front  rasséréné. 

«  Encore  sommeillaient  au-dedans  les  intuitions  suprê- 
mes. Alors  j'ai  vu  ses  ailes  d'ange  descendre  jusqu'à  moi  et 
je  me  suis  envolé,  réveillé,  dans  ses  bras.  » 


ÉPILOGUE 


Novalis  avait  à  peine  écrit  les  premières  pages  de  la 
seconde  partie  de  Henri  d'Oflerdingen,  lorsque  la  mala- 
die éminemment  romantique,  —  la  phtisie,  —  l'emporta 
en  pleins  rêves  de  gloire  et  criiyménée.  Jamais  il  ne  s'était 
cru  si  sûr  de  son  avenir  qu'à  l'heure  où  il  était  déjà  mortel- 
lement frappé.  En  août  1800  il  s'occupait  activement  de 
son  mariage,  lorsqu'il  fut  pris  de  crachements  de  sang. 
Une  première  crise,  facilement  conjurée,  ne  Tempècha  pas 
de  quitter  le  foyer  paternel  pour  se  rendre  à  Freiberg,  au- 
près de  sa  fiancée.  Une  nouvelle  crise,  plus  aiguë,  l'obligea 
de  rejoindre  Dresde  et  de  se  confier  aux  soins  des  méde- 
cins les  plus  expérimentés  de  cette  ville.  Inutilement  du 
reste.  Le  mal  était  trop  profond  pour  que  l'art  en  pût  triom- 
pher encore.  Entre  temps  la  mort  était  de  nouveau  entrée 
dans  l'intérieur  des  Hardenberg  :  pendant  l'automne  de 
cette  même  année  on  avait  rapporté  le  corps  d'un  jeune 
fils  de  douze  ans,  trouvé  noyé  dans  la  Saale.  La  mère  ne 
sortait  plus  de  sa  rêverie  mélancolique.  En  Janvier  1801  le 
jeune  poète  à  son  tour  rentrait  mourant  au  foyer,  accom- 
pagné de  sa  fiancée.  Les  dernières  pages  de  son  Journal 
présentent  avec  une  intensité  poignante  tous  les  symp- 
tômes d'angoisse,  de  peur  délirante  et  de  croyance  mys- 
tique, qui  déjà  s'étaient  déclarés  dans  le  cours  de  sa  vie 
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antérieure.  La  présence  de  Sophie  et  d'Erasme  semblait  de 
nouveau  se  faire  plus  vivement  sentir  chez  le  nioiu*ant,  en 
même  temps  qu'il  reprenait  son  idée  favorite  de  faire  ser- 
vir les  souffrances  et  la  maladie  à  Tcducation  ascétique 
(le  son  (^'iractère. 

Il  vécut,  sans  grandes  souffrances  et  avec  une  parfaite  lu- 
cidité d'esprit,  jusqu'au  25  mai  1801.  Puis  il  s'éteignit  douce- 
ment. Une  de  ses  suprêmes  joies  fut  de  revoir  son  vieux  com- 
pagnon Frédéric  Schlegel,  qui  assista  à  ses  derniers  mo- 
ments. (M  Celui-ci  et  Tieck  devinrent  les  exécuteurs  testamen- 
taires de  ses  dernières  volontés  littéraires  et  les  éditeurs  pos- 
thumes de  ses  œuvres  poétiques,  dont  les  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  Tannée  suivante  en  1802,  à  Berlin.  Schleier- 
macher  s'employa  à  la  correction  des  épreuves  et  dans  la 
seconde  édition  de  ses  «  Discours  sur  la  religion  »»  écrivait, 
d'une  main  émue,  l'épitaphe  du  jeune  poète,  en  qui  la 
nouvelle  génération  littéraire  voyait  disparaître  non  seu- 
lement un  artiste  de  grand  avenir,  mais  encore  un  de  ceux 
qui  avaient  exprimé  avec  le  plus  d'originalité  ses  aspira- 
tions essentielles. 

Tne  «  légende  »  a  pris  naissance,  pour  ainsi  dire  sur  la 
tombe  même  de  Novalis.  L'artiste  et  l'homme  se  confon- 
daient trop  intimement  chez  lui  pour  que  le  culte  rendu  au 
premier  ne  transfigurât  pas  du  même  coup  l'image  du  se- 
cond. Même  les  témoins  oculaires,  tels  que  Tieck  et  Steffens, 
ont  cédé  à  ce  besoin  d'idéalisation, de  transfiguration  mytho- 
logique inhérent  au  cœur  humain,  et.  par  un  effet  d'imagi 
nation  rétro-active,  se  sont  fait  par  le  souvenir  une  imago 
sensiblement  différente  de  celle  qu'ils  avaient  eue  sous 
leurs  yeux.  Cette  figure  légendaire  a  reçu  droit  de  cité  dans 
la  critique  et,  l'esprit  de  parti  aidant,  les  traits  en  ont  été 
plus  ou  moins  exagérés,  selon  les  dispositions  du  moment  ou 
selon  les  besoins  de  la  cause. 

Il  faut  distinguer  chez  Novalis  entre  sa  personnalité  réelle 
et  sa  personnalité  poétique.  Les  romantiques  ont  beaucoup 

(1)  La  tombe  de  Novalis  se  trouve  au  cimetière  de  Welssenfels. 
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surfait  la  première,  ou  plutôt  ils  Tout  liés  intentionnelle- 
ment confondue  avec  la  seconde.  Il  importait  en  effet  p(»ur 
eux  que  leur  art,  qu'ils  sentaient  malgré  tout  bien  arlificiel 
par  c(*rlains  c(Més,  pajût  |)longer  dans  la  vie  elle-même  et 
pût  revendiquer  lui  aussi  ses  enthousiastes,  ses  a|X)tres 
et  en  une  certaine  nu^sure  ses  martyrs.  Dans  cette  attitude 
d'illuminé,  d'apôtre,  presque  de  martyr  ils  ont  fixé  le  sou- 
venir du  jeune  poète.  Kt  n'avait-il  pas  du  reste  lui-même 
contribué  à  répandre  cette  légende  dans  ses  Hymnes  à  la 
.Nuit  et  dans  son  Journal  poétique  ?  Mais  ce  fut  là  chez 
lui  une  attitude  r)urement  poétique  et  théorique.  Dans  la 
vie  quotidienne  il  resta  un  bon  vivant  qui,  en  fait  de  morale, 
ne  pratiqua  guère  que  celle  du  bon  plaisir.  Nature  essen- 
tiellement voluptueuse  et  passive,  placé  par  sa  naissance 
dans  un  milieu  privilégié  et  trouvant  toutes  les  voies  a|)la- 
nies  devant  lui,  il  ne  connut  de  l'existence  que  les  crises 
sentimentales  de  la  jeunesse  et  n'entra  en  conflit  avec  au- 
cune puissance  traditionnelle.  Il  réalisa  ainsi  dans  la  litté- 
rature le  type  du  sensitif  raffmé  et  maladif,  du  jouisseur 
intellectuel  et  mystique,  tel  qu'il  se  rencontrait  fréquem- 
ment dans  la  société  aristocratique  et  piétiste  du  temps. 

Mais,  par  un  phénomène  étrange  de  dédoublement,  on 
a  vu  chez  Nova  lis  une  seconde  personnalité  imaginaire  se 
développer  au-dessus  de  la  preftiière.  Ce  dédoublement  par- 
ticulièrement intense  et  fiévreux  de  la  personnalité  semble 
avoir  été  préparé  chez  lui  par  des  dispositions  biologiques 
profondes,  qui  se  sont  révélées,  sous  leui*  aspect  mental, 
par  une  sorte  de  désappropriation  imaginative  et  presque 
délirante  de  la  vie  instinctive.  Le  désir  au  lieu  de  s'affirmer 
fortement  au  dehors,  se  détache  peu  à  peu  de  son  objet  réel  ; 
il  le  <i  brûle  »  en  quelque  sorte  dans  ses  propres  flammes 
et  dans  l'exaltation  délirante  qui  accompagne  cette  immo- 
lation illusoire  il  trouve  ses  voluptés  les  plus  raffinées.  Là 
est  le  nerf  caché  de  cette  frénésie  idéaliste,  de  cette  dé- 
mence mystique,  qui  est  un  des  traits  fondamentaux  de  la 
physionomie  morale  du  poète.  —  Cependant  chez  cette  indi- 


364  NOVALIS 

vidualité  dédoublée,  à  la  fois  passionnée  et  instable,  idéa- 
liste et  voluptueuse,  sujette  aux  illusions  fiévreuses  et  aux 
réactions  extrêmes,  capable  de  se  passionner  jusqu'à  Tidée- 
fixe  et  moralement  indolente,  oscillant  sans  cesse  entre 
Texaltation  délirante  et  la  dépression  routinière,  s'affirme 
connne  une  aspiration  «  idéale  »  vers  Tunité  du  caractère 
e(  de  la  vie.  Mais  cette  aspiration  morale  et  philosophique 
à  son  tour  revêt  un  caractère  éminemment  passionnel  et  Ima- 
ginatif. C'est  un  état  de  monoïdéisme  sentimental,  se  tra- 
duisant d'abord  par  des  vocations  illusoires,  puis  par  une 
conception  mystique  et  romanesque  de  l'amour  et  enfin,  à 
la  suite  d'un  «  choc  »  moral  plus  profond,  se  manifestant 
pai'  une  crise  maladive  de  la  personnalité,  sorte  de  mélan- 
colie hystérique,  qui  a  inspiré  le  Journal  du  poète  et  les 
Hynmes  à  la  Nuit.  Toutefois,  après  une  première  phase 
aiguë,  par  une  rémission  progressive,  ce  délire  a  pris  un 
caractère  de  plus  en  plus  spéculatif  et  poétique  et  a  abouti, 
(Ml  tin  de  compte,  à  un  «  mythe  »  tout  à  fait  personnel,  — 
\critable  délire  allégorique,  qui  recelait  une  formule  ori- 
ginale d'art  et  de  méditation  philosophique. 

Tout  naturellement  les  auteurs  romantiques  ont  été  ame- 
nés à  surfaire  la  réelle  valeur  philosophique  de  cette  œuvre 
littéraire.  Peut-on  même  parler  d'une  œuvre  «  philosophi- 
que »  chez  Novalis  ?  Assurément  non,  si  on  entend  par  la 
j)hilosophie  une  vision  impersonnelle  du  monde,  une 
«  Weltanschainmg  »,  fondée  sur  une  théorie  raisonnée 
de  la  connaissance  et  sur  une  interprétation  méthodique  de 
la  nature  et  de  l'histoire.  L'auteur  des  fragments  philoso- 
plii(iues  est  de  la  famille  de  ces  penseurs  originaux,  mais 
incomplets,  de  ces  déchiffreurs  d'énigmes  intérieures,  qui 
ne  sortent  jamais  de  la  contemplation  passionnée  d'eux- 
mêmes  et  qui  substituent  arbitrairement  leur  intuition  per- 
sonnelle et  géniale  à  l'-effort  méthodique  de  la  pensée 
philosophique.  Rêveurs  prophétiques,  improvisateurs  bril- 
lants et  fragmentaires,  parfois  aussi  virtuoses  prestigieux 
(in  Verbe,  ils  jonglent  avec  les  hypothèses  scientifiques  les 
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plus  audacieuses  ou  avec  les  plus  subtiles  abstractions  de 
la  métaphysique.  Mais  de  ce  travail  vertigineux  ne  sort  le 
plus  souvent  rien  de  durable.  11  semble  que  les  rouages  de 
la  pensée  tournent  à  vide,  parce  qu'il  leur  manque  ce  cran 
d'arrêt,  qui  est  aussi  un  cran  de  sûreté,  et  qui  s'appelle  la 
sens  du  réel,  le  contact  direct  avec  le  monde,  avec  les  in- 
térêts objectifs  et  matériels  de  la  vie. 

Toute  la  philosophie  de  Novalis,  si  on  la  débarrasse  de 
sa  gangue  scolastique,  n'a  été  en  s<3mme  qu'un  plaidoyer 
brillant  en  faveur  d'un  arbitraire  illimité.  Fort  de  cet  arbi- 
traire, qu'il  croyait  découvrir  à  l'origine  de  toute  activité 
humaine,  il  a  passionnément  revendiqué  le  droit  absolu  à 
l'illusion  poétique  et  il  a  proclamé  cette  illusion  artistique 
préférable  à  toute  vérité  et  à  toute  réalité.  Déjà  pendant 
cette  crise  morale,  qui  a  inspiré  le  Journal  de  l'année  1797^ 
on  a  vu  se  développer  chez  lui  avec  une  rare  intensité  sea 
facultés  d'auto-suggesticHi  et  d'illusion  volontaire.  Novalia 
a  voulu  croire  à  la  poésie,  comme  le  mystique  croit  à  ses 
visions,  comme  le  religieux  croit  à  nne  révélation  surnatu- 
relle. Toute  son  énergie  de  penseur  et  toute  son  imagination 
d'artiste  il  les  a  employées  à  justifier  cette  foi  poétiqwi, 
à  l'enraciner  dans  son  esprit.  A  ce  titre  il  peut  passer  pour 
le  représentant  le  plus  conséquent  et  peut-être  le  plus  sin- 
cère de  l'idéalisme  romantique  —  celui  qui  en  a  le  plus 
résolument  développé  les  paradoxes,  jusqu'en  leurs  extrê- 
mes conséquences.  «  La  poésie  —  disait-il —  est  le  Réel 
absolu.  Tel  est  le  noyau  de  ma  philosophie.  Plus  il  y  a  de 
poésie,  plus  il  y  a  de  vérité.  » 

Que  fut  chez  lui  cette  poésie,  et  par  quelle  faculté  maî- 
tresse pourrait-on  la  définir  ?  Elle  plongeait  par  ses  racines 
profondes  non  dans  le  monde  réel,  objectif  et  plastique, 
mais  dans  la  vie  du  rêve  et  des  sensations  oiganiques.  (le 
qu'il  s'était  attaché  à  rendre,  avec  parfois  une  rare  virtuo- 
sité, ce  sont  les  visions  kaléidoscopiques  et  fantastiques  du 
rêve,  toutes  les  créations  mentales,  illusoires  et  fugaces, 
tout  le  pittorsque  intérieur  et  la  modulation  infinie  de  la 
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vie  organique,  —  ce  sont  aussi  les  affections  fondamenta- 
les et  les  intuitions  primaires,  qui  délenninenl  instantané- 
ment la  manière  dont  chaque  être  sent  son  existence,  en 
même  temps  que  les  rapports  élémentaires  de  sympalhie 
ou  d'antipathie  qu'il  soutient  avec  l'ensemble  des  êtres 
et  (les  choses,  —  bref  tout  le  pathétique  intime  de  la  vie.  II 
semble  (lue  la  maladie  ait  encore  contribué  à  aftiner  c1m?z  lui 
cr  stMis  organique  (»l  divinatoire  de  la  vie,  si  proche  parent, 
par  un  autre  côté,  du  sens  de  la  volupté  et  du  sentiment 
religieux  mystique,  —  qu'elle  lui  ait  révélé  des  «'  latences  >» 
iiironnues,  tandis  q\w  certaines  dispositions  psychologiques 
exceptiimnelles,  voisines  de  l'extase  somnambulique.  lui 
pennetlaient  d'étendn»  au  delà  des  zones  normales  ce  modo 
organi(pie  de  s(»ntir  e|  d'imaginer.  Plus  que  tout  autre  il 
a  ex|)loré  ces  régions  ténélireuses  et  parfois  morbides  du 
'  (iemùt  )»  romantique,  auxquelles  on  pourrait  appliquer 
L'S  vers  du  prologue  de  Henri  d'Ofterdingen  :  «  La  tristesse 
et  la  volupté,  \'i\  mort  et  \i\  vie  se  confondent  ici  dans  une 
étroite  sympathie.   » 

Quelle  formule  dart  répniidait  le  mieux  à  ces  dispositions 
intimes?  D'instinct  Novalis  s'est  détourné  du  théâtre,  sen- 
tant bien  (pi'mie  (cuvre  drnmatique  ne  se  soutient  à  la 
Innguc»  que  |)ar  im  sens  très  aigu  de  la  vie  active  et  de  la 
r.'*alité.  La  formule  d'iut  qu'il  a  esquissée  dans  son  Henri 
dOflei'dingen  était  elle  un  genre  vraiment  viable?  Le  vice 
<ecret  de  l'o'uvre  nous  est  apparu  dès  la  Cimception  pre- 
niièn»  :  (l'est  un  "  muiMn  «le  rétit*\i<ni  »,  né  d'une  rumina- 
tion pliilosophi()ue  st)lilaii'e,  une  m  théorie  •>  métaphysique 
l'I  schémaliqui^  du  rouinn,  |)lutôt  (lu'un  roman  réel  et  vivant. 
Vu  métaphysicien  et  un  poèli*  lyri(iue  ont  successivement 
fn'is  la  plume  pour  éciire  rt»tte  (euvre  ;  ils  ont  juxtai)Osé 
bout -a-bout  leurs  impioNisations,  leurs  •(  lx>uts  rimes  », 
mai-^  sans  réussira  les  snudfi'  ')rganiquement  :  bien  plus,  — 
à  mt\sur(^  (ju'ils  avanc  aient  dans  la  composition  il  semble 
qu'ils  s(»  soient  de  uiojns  -mi  moins  pénétrés  l'un  l'autre  et 
tjd'ils  aient  parlé  cliacnn  im  langage  différent,  inintelligi- 
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ble  pour  l'auliv.  «  Lt»  jeune  auleur  *>  écrivait  Hegel,  iiietUuit 
à  nu  la  contradiction  initiale  et  insoluble,  «  s'est  laissé 
entraîner  par  une  première  invention  brillante,  mais  il  n'a 
pas  vu  combien  une  pareille  conception  est  défectueuse, 
précisément  parce  qu'elle  est  irréalisable.  Les  figures  in- 
corporelles et  les  situations  creuses  se  dérobent  sans  ce^se 
devant  la  réalité,  où  elles  devraient  pourtant  s'engager  réso 
lument  si  elles-mêmes  prétendaient  à  quelque  réalité.  »  (') 
Après  avoir  pris  pour  point  de  départ  les  expériences  les 
plus  intimes  et  les  plus  individuelles,  l'auteur  en  arrivait 
A  chercher  de  plus  en  plus  des  sources  fafîtices  d'inspira 
lion  dans  d<'S  lectures  thé(»sophiques  ou  historiques,  dans 
un  univers  alléijcoriquiî  et  artificiel.  Plus  le  héros  se  rappro- 
chait de  son  idéal,  plus  il  s'éloignait  de  la  vie  réelle  et  moins 
cet  idéal  flevenait  réalisable,  ou  tout  au  moins  artistiqu«*- 
ment  représ(»ntable  :  tel  est  le  (*ercle  vicieux  où  l'œuvre  reste 
emprisonnée. 

A  cet  égard  Henri  d'ofterdingen  restera  toujours  singu- 
lièrement instructif,  connue  la  mise  en  œuvre  la  plus  réflé-^ 
chie,  la  plus  philosophiciuement  combinée  d'une  donnée  pri-. 
mitivement  conlradictoir(\  Car  en  dépit  des  plus  belles 
théories  abstraites,  le  roman  pas  plus  que  le  théâtre  ne  se 
prête  à  cette  esthétique  transcendantale  du  rêve  philosophi-. 
que,  à  cette  annihilation  sysléjuatique  de  tout  élément  dra 
matique-social.  Or  c'ét  it  là,  avons-nous  vu,  l'aboutisse- 
ment néc(»ssaire  de  toute  l'esthétique  romantique  :  en  pre 
naht  son  point  rl'appui  (mi  dehors  de  la  vie  réelle  et  active, 
en  nous  préstMitant  tons  h»s  conflits  extérieiirs,  tous  les  in- 
térêts objectifs,  toutes  les  foinies  historiques,  conciètes  et 
résistantes,  comnie  de  sim|)les  fantômes  allégoriques,  com- 
me des  illusions  poétiques,  l'auteur  devait  sentir  la  ma- 
tière plastique  se  subtiliser  peu  à  peu  entre  ses  doigts  et  se 
dérober  toujours  plus  l'intérêt  humain,  sans  lequel  une  (eu- 
vre  littéraire  ne  saurait  vivre  et  subsister.  Ni  l'historisme 
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sentimental  ni  le  lyrisme  philosophique  ne  pouvaient  dis- 
simuler ce  manque  organique  de  vitalité  intime. 

Mais  on  pourrait  se  demander  si  cette  contradiction  ne 
tenait  pas  surtout  à  la  forme  d'art  choisie  par  le  poète  et 
à  une  sorte  de  méprise  initiale  sur  les  moyens  d'expression 
dont  il  disposai!.  Cet  art  romantique  «  absolu  »  qu'il  rê- 
vait, pouvait-il  être  réalisé  par  les  seules  ressources  de  la 
littérature  ?  Le  langage  n'est-il  pas  déjà,  par  définition, 
une  expression  artificielle  et  réfléchie  de  la  vie  intérieure, 
une  adaptation  conventionnelle  de  la  pensée  individuelle 
à  la  pensée  sociale  et  aux  réalités  communes  ?  Seule  la  mu- 
sique pouvait  réaliser,  ou  tout  au  moins  rendre  réalisable 
l'idéal  artistique  du  premier  romantisme.  Seule  en  effet 
c^lle-ci  peut  saisir  la  vie  dans  les  régions  obscures  de  la 
spontanéité  instinctive,  où  elle  n'est  pas  encore  parvenue 
jusqu'à  la  conscience  distincte  du  monde  extérieur,  jusqu'à 
la  réflexion  consciente  et  individuelle  sur  elle-même.  Seule 
aussi  elle  peut  replonger,  par  un  véritable  ensorcellement, 
l'homme  de  culture  moderne  dans  C€t  état  de  croyance  fée- 
rique, où  l'âme  se  prête  au  rêve  sans  entrer  en  un  conflit 
conscient  avec  les  puissances  du  monde  réel,  avec  les  vo- 
lontés étrangères.  Indépendante  du  monde  extérieur,  elle 
évoque  elle-même  son  propre  monde  et  ce  monde  peut  se 
résumer  en  quelques  symJx)les  très  simples,  en  quelques  af- 
fections fondamentales  et  presque  anonymes  de  joie  ou  de 
tristesse,  d'espérance  ou  de  crainte,  de  courage  ou  d'abat- 
t^^ment,  —  insuffisantes  certes  pour  soutenir  l'intérêt  d'une 
(ï^iivre  exclusivement  littéraire,  mais  à  qui  elle  sait,  par  ses 
propres  ressources,  conjmuniquer  un  pathétique  inépuisable. 
A  une  esthétique  musicale  nouvelle  devait  donc  aboutir  tout 
le  mouvement  de  rénovation  artistique  qu'avait  entrepris 
le  premier  romantisme.  Là  est  le  secret  de  cette  «  poésie  de 
l'avenir  »,  de  cette  œuvre  d'art  future,  synthétique,  reli- 
gieuse et  symboliste,  que  Novalis  annonçait  prophétique- 
ment. 

Ainsi  se  définit  en  même  temps  la  valeur  documentaire 
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particulière  de  l'œuvre  de  cet  auteur.  Située  au  confluent 
de  deux  siècles  et  de  deux  époques  très  différentes,  tour- 
née d'une  part  vers  T Allemagne  religieuse  et  piétiste  du 
18"*  siècle,  d'où  elle  tire  sa  substance  intime,  et  d'autre  part 
vers  l'Allemagne  romantique  du  19"'  siècle  qu'elle  annonce 
et  prépare  déjà,  elle  établit  entre  ces  deux  époques  des  ter- 
mes de  liaison  innombrables  ;  elle  est,  malgré  son  caractère 
incomplet,  un  chaînon  de  première  importance  dans  une 
longue  évolution  religieuse  et  artistique,  —  un  chaînon, 
sans  lequel  bien  des  séries  voisines  ou  apparentées  ne  se 
rejoindraient  pas  nettement  sous  nos  yeux.  Elle  révèle  en 
même  temps  un  des  aspects  les  plus  originaux  de  cette  men- 
talité romantique,  profondément  inhérente  à  la  race  ger- 
manique, préparée  et  comme  accumulée  par  des  siècles  de 
religiosité  mystique  et  de  repliement  intérieur,  refoulée  un 
instant  par  la  culture  rationaliste  et  classique  du  18°'  siè- 
cle, mais  toujours  présente  et  populaire  alors  même  que 
dissimulée,  et  qui,  au  19"'  siècle,  est  parvenue  à  la  cons- 
cience théorique  d'elle-même  la  plus  distincte,  parfois  la 
plus  aiguë  et  la  plus  douloureuse,  dans  la  philosophie  d'un 
Schelling  ou  d'un  Schopenhauer  et  enfin  a  reçu  dans  le 
drame  wagnérien  son  expression  artistique  la  plus  compré- 
hensive  en  même  temps  que  la  plus  proifondément  religieuse 
et  nationale.  C'e.st  avec  la  pensée  d'esquisser  un  chapitre 
(le  cette  évolution  philosophique  et  artistique  que  nous  avons 
pris  l'empreinte,  jusque  dans  ses  moindres  particularités, 
de  cette  figure  expressive  de  poète.  * 
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introductiôtl 


Quels  sont  les  jugements  portés  par  la  postérité  sur  No- 
valis  ?  Quels  problènies  cette  personnalité  et  cette  œuvre  lit- 
téraires soulèvent-elles  encore  ?  Une  revue  générale  de  la 
critique  peut  seule  fournir  les  éléments  de  cette  enquête,  en 
même  temps  qu'elle  constitue  un  chapitre  particulier  de 
riiistoire  de  l'opinion  publique  en  Allemagne. 

La  réputation  littéraire  dt^  Novalis  se  trouve  en  effet,  dès 
les  débuts,  étroitement  rattachée  aux  d(^stinées  du  premier 
romantisme.  Cette  réputation  s*est  faite  pour  ainsi  dire  en 
petit  comité.  Ce  sont  les  amis  littéraires  du  poète  défunt 
qui  ont  édité  ses  œuvres  restées  fragmentaires,  les  ont  pré- 
sentét\s  au  grand  [)ublic,  les  ont  interprétées  et  commentées 
et  se  sont  efforcés  de  fixer  devant  la  postérité  Timage  de 
leur  compagnon  et  collaboratt^ur  romantique,  dont  ils  en- 
touraient le  souvenir  d'un  culte  pour  ainsi  dire  religieux. 
Ils  ont  très  intentionnellement  idéalisé  cette  image.  Par  une 
sorte  de  conspirati(m  tacite,  ils  ont  créé  une  «  légende  ro- 
mantique »,  ((ui  s'est  peu  a  peu  accréditée  auprès  des  lec- 
teurs et  des  critiques  appartenant  à  la  même  génération  ro- 
mantique. —  Mais  surgit  une  génération  très  différente  de 
la  précédente,  dominée  par  de  tout  autres  préoccupations. 
Au  nom  des  idées  libérales  et  démocratiques,  elle  entre- 
prend une  re  vision  généra  h»  d(»  toutes  les  «  valeurs  »  litté- 
raires et  philosophiques,  qui  avaient  eu  cours  avant  elle. 
C'est  la  période  polémique  et,  à  l'endroit  du  romantisme, 


4  NOVALIS   DEVANT    LA   CRITIQUE 

essentiellement  négative.  La  dénomination  même  de  roman- 
tique est  devenue  une  étiquette  de  parti,  un  synonyme  de 
réaction  politique  et  religieuse.  Et  en  effet  ne  voit-on  pas 
les  i)iétistes  réactionnaires  et  les  catholiques  théocrates  re- 
ven(ii(|uer  le  patrimoine  philosophique  et  poétique  de  la 
génération  précédente,  y  chercher  une  doctrine  de  gouver- 
nement et  en  même  temps  des  armes  dans  leur  lutte  contre 
les  idées  Hl)érales  ?  Le  nom  de  Novalis  se  trouvera  à  présent 
intimement  mêlé  à  toutes  les  polémiques  du  jour,  littérai- 
res, philosophiques,  religieuses,  politiques,  —  surtout  lors- 
(lue  parut  en  1826,  dans  la  quatrième  édition  de  ses  Œuvres 
complètes,  son  pauq)hlet  politico-religieux  «  Die  Christen- 
Iteit  oder  Europa  »,  (jui  devint  aussitôt  une  œu\Te  d'actua- 
lité passionnante.  La  Jeune  Allemagne  d'une  pail,  au  nom 
d'un  idéal  moral  et  esthétique  anti-chrétien,  et  d'autre  part 
le  groupe  radical  des  néo-hégéliens,  au  nom  d'une  doctrine 
polit icjue  et  sociale  révolutionnaire,  menèrent  la  campagne 
contie  les  idées  romantiques.  —  Cependant  ajH'ès  1848 
s'observe  un  nouveau  recul  des  idées  libérales  au  profit 
des  asi)irations  nationales,  patriotiques  et  unitaires.  Vers 
le  i)arti  «  national-libéral  »  semble  s'orienter  de  plus  en 
plus  ru[)inion  publique  dans  la  bourgeoisie  allemande.  En 
même  tenq)s  se  prépare  dans  la  critique  une  phase  plus 
parliculièrement  positive  et  historique  à  l'endroit  du  pre- 
mier romantisjne.  (lelui-ci  apparaît  connue  une  période  né- 
cessaire dans  révolu!  ion  nationale,  comme  une  des  mani- 
festations essentielles  du  caractère  ethnique  et  de  la  civi- 
lisation du  peuple  allemand.  Dans  tous  les  domaines  -—  re- 
ligieux, i)hiloso|)hi(iucs,  artistiques  —  il  se  trouve  «les 
noms  maniuanls  ixmr  revendiquer  de  nouveau  une  [>art  de 
ce  patrimoine  national.  ti*op  dédaigné  par  la  génération 
précédente.  —  Enfin  il  semble  même  que  dans  les  derniè- 
res aimées  du  10'  siècle  une  Renaissance  romantique  se 
produise  un  peu  parlout  en  Europe,  suscitant  dans  la  cri- 
tique un  regain  de  curiosité  à  l'endroit  des  premiers  ro- 
mantiques et  tout  i)articu!ièrement  de  Novalis. 
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Tels  sont  les  grands  couranis  (l'opinion  que  nous  ver- 
rons se  dessiner  et  (|ui  ont  nolahlement  Iransfonné  les  ju- 
gements de  la  critique.  Kn  même  tenq)s  se  préciseiont  (piel- 
ques  pî'oblèmes  fondamentarx,  autour  dtîsqucîls  se  sont 
pour  ainsi  dire  amassées  toutes  les  controverses  et  qui  (Mit 
gcnéral(*inent  (l('*termin(''  les  «  positions  »  de  la  criti(fue.  Ils 
peuvent  S(»  ramener  à  deux  grands  chefs  :  le  problème  psy- 
cliologi(iU(\  qui  se  rapporte  à  la  ï)ersoinialit(''  même  du 
poète,  v\  l(»  prohlènu^  r(digi(Mi\  (|ui,  après  une  période  de 
polémiques  passiomî(''(\s,  semble  (M'cufuT  en(^ore  aujounriuii 
la  première  plac(*  dans  l'interprétation  des  œuvres  de  No- 
val  is. 
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CHAPITRE     I" 


LES    COURANTS   D'OPINION 
DANS  LA  CRITIQUE 


LA  i(  LÉGENDE  »  ROMAiNTIQUE 

Lorsque  iNovalis  mourut  à  29  ans,  personne,  —  et  lui- 
même  moins  que  personne  —  n'eût  pu  prévoir  que  son  sou- 
venir subsisterait.  Le  grand  public  Tignorait  complètement. 
Il  n'avait  paru  de  lui  que  quelques  poésies  et  quelques 
aphorismes  politiques  (Hlumen,  —  Glaube  und  Lifbe)  dans 
les  Annales  de  la  monarfiiie  pruî^sienne,  quelques  fragments 
sur  la  physique  (Blûthp))s(aiih)  dans  TAthenaeum  et,  dans  la 
même  Revue,  un  long  poème  obscur,  les  «  Hymnes  à  la 
\Hit  ».  --  Henri  (VOfterdbujPu  restait  inachevé.  —  La  pre- 
mière édition  des  (Eurres,  très  incomplète,  publiée  [>ar 
Tieck  et  Frédéric  Sclilegcl  en  1802,  passa  à  imui  près  ina- 
perçue (le  la  critique.  Aucune  des  grandes  Revues  de  Rerlin, 
d'Iéna  ou  de  Leipzig,  —  généralement  hostiles  aux  jeunes 
auteurs  romantiques  -  n'en  apporte  même  la  mention  bi- 
bliographique. —  Cependant  le  «  Sekrolog  »  de  Schlichte- 


'''        ///"^''<^'  "ï^^  notice  bio^rajïhi- 


tS''^  ^/^  //«  jeune  j^oèto,  le  bailli  JusL 


uii'- 


'/" 


;r 


''^tv//       //•'/"'''  "^  réimprimée  plus  lanl  dans  U* 
^  'y!!'i^'''''r^^    t'(»niplètes  éditées  par  Ticrk,  —  esi 
'!»///""■'%/>"'*'•**  significative.  Elle  a  été  érrile  avant 
'////'■''''''' l/r///''^'^  ''^  '^  légende  »  rjniaiïtiqne  de  Novalis, 
'!,).>/■-'•''' J^,,^.  (jai  était  étranger  à  tontes  L\s  eMt«*ries  lil- 
/*"  ""  'M/'''-  *'"  ''*^''^  s*^^*''^!'  a.vait  connu  Novalis  di.iis  l'in 
/«•/'•'"^^ /(His  les  jours,  —  et  de  plus  pendant  la   p'-rinde 
/""'l''^.  .,|rj/ée  de  sa  vie,  r'est-à-dire  |)endanl  ses  premières 
!'* '-i///r>  *^'  ])endant  la  période  de  deuil  qui  suivit  la  ra  nt 
?''su/»'J'**^^*'*  Kuhn.  —  Or  il  est  lont-à-fait  reuiartpiahle  (juc 
'   ,„irirait  ([u'il  nous  prést^nle  de  la  personne  intime  du 
^>jt^  soit  sonsil)lenienl  dilTérenl  du  type  romanliquc  ifu'ini 
verra  s'aeeréditer  peu  de  temps  après.  Le  Novalis  qui  nous 
appfnv'iît  ici  (\st  en  elîet  un  jeune  homme  rangé,  appliqué, 
fonctionnaire  |)oni'tuel  et  consciencieux,  très  désireux  d»^ 
se  faire  une  carrière  honnral)le  et  de  se  créer  un  intérieur 
C(»!iforlalile.  «  Il  ne  faisîut  rien  à  la  légère  ;  -  raconte  \v  Inn- 
graplie  —  il  approfondissail  tout.  Il  était  du  reste  admira- 
lilement  servi  pai'  ses  dims  naturels,  par  un  esprit  merveil 
leusemeni  étjuilibré  et   par  une  extraordinaire  facilité.    ^' 
(voir  :  Soralis  Srhn'firn,  r^lif.  Tirrk,  ISi6  .  ///,  p,  IL)  Jus- 
qu'à trois  fois,  nous  est  il  dit,  il  recopiait  les  actes  du  grefT»- 
et  il  couvrait  des  pages  entières  de  syncmymes,  iK)ur  si»  nmi- 
pre  au  langage  des  affaires.  «  La  littérature     -  écrivait-il 
lui-méuK*  à  Just  -  -   est  pour  moi  chose  accessoire.   Vous 
av(»z  rais(»n  de  i\v  me  jugiM-  ipie  sur  c(»  (|ui  est  essentiel  :  la 
vit»  pralicpie.  I^)urvu  (jue  je  sois  Imuk  serviat)le,  actif,  alTec- 
tueux  et  consciencieux  ;  vous  me  })asserez  l)ien  ensuite  quel- 
(|nes  petites  bagatelles  litlérîures.  ((uc'lques  sorties  un  peu 
vives  on  paradoxales  ••.  'ihi'l,  ]».  il.l 

I>,t  ee  n  dire  qu'il  laill.*  vnir  dans  ces  dernières  lii^iies 
l'expression  sincèi'e  de  la  pensée  de  Novalis  et,  d'une  ma 
nière  généialt»,  dans  l'inuige  que  nous  présente  Just,  la  phy- 
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sioTioinir  complète  et  îil)S()liniH'nt  aiitlH'iiti(|iie  du  jeune  (Vi'i- 
vain  ?  (ic  siMiiit,  croyons-nous,  singulièrement  méconnaître 
co  tempérament  fuyant  cl  complexe,  à  persoimalités  mul- 
tii»lcs  cî  cliant^cantes,  (pii  <le  bonne  lieure  s'était  liabîtué  à 
vivre  par  rimaii;inati(»n  une  s«ron(le  vie  liclive,  entièrement 
(lilTérenle  <l(  la  \ie  réelle.  Just  avoue  lui-même  ingénument 
qu'il  lui  était  narfois  ditlicilt»,  à  cac.se  de  <«  la  lourdein*  nuLS- 
sive  ».  de  son  csj)rit,  de  suivre  le  jeune  rêveur  dans  les  ré- 
gions idéales  où  il  aimait  à  s'égiirer.  «  Il  |)assnil  mainte 
heure  dans  les  salines,  arrr  Vair  rt/arr  (fan  homme  t/ui  ha- 
hitr  iVautvt's  rrfjiffNS.  »>  f/;.  ,Wj.  Sans  nul  doute  le  laiif^a^e 
que  Novalis  tenait  à  la  tablr'  de  riionorahle  bailli  ne  devait 
pas  être  entièrement  C(dui  ((u'il  tenait  dans  les  cénacles  ro- 
nianti(|ues  (Tléna.  «  La  littérature  est  p(/ur  moi  chose  ac- 
cessoire »,  disait-il  au  i)r(  uïier  ;  ci»  ((ui  i\v  rempèchait 
d'écrire  ilans  ses  fragments  :  '(  La  poésie  est  vraiuuMit  !c 
Réiîl  absolu,  ('/est  là  le  noyau  de  ma  philosophie  ».  -  Kt 
puis  il  semblerait  aussi  (jue  Just  eut  nourri  quelques  arrière- 
[)(  nsé(»s  apologéli([ues  en  écrivant  sa  notice  l)iographi(|ue  et 
en  accentuant  fortement  certains  traits,  afin  de  mieux  en 
dissinujler  certains  autres.  Nous  savons  en  elTet  aujourd'hui, 
par  la  publication  de  certaines  correspondanc(\s,  (fue  N(» 
valis  s'était  adonné  à  <les  croyances  mysticiues  assez  étran- 
ges et  qu'il  s'était  fait  dans  h\s  cercles  romani i((ues  la  ré- 
putation d'un  visionnaire.  «<  Il  s'est  n(»tablement  modifié,  - 
écrivait  Frédéric  Schlegel,  après  uno  longu(»  absence 
son  visag(î  s'est  allongé...  De  plus  il  a  fout-àfail  le  ror/md 
(Vun  risiofinairr,  avec  un  éclat  terne  et  fixe.  »  La  même  ex- 
pn»ssioii  se  retrouve  sous  la  pluuK»  d(»  Dorothée  Veit.  «  //  a 
Vair  trun  risionuiire.  et  il  a  des  façons  tout-à-fait  élran 
g(\s.  »  Dans  uru»  autre  lettre  elle  ï)récise  :  «  Il  a  pris  depuis 
peu  des  manières  singulièn\s  et  (rtt/Nrs  rv  t/u^m  ranmtv  par 
ici,  v>st  timî-à-fdH  rlntuf/r  ..  (Ans  Srhlrirrmnrhfrs  Ij'hcn, 
Ih'iUn.  iSai.  III.  p.  77.  f:i(ht  l:]"-}).  «  Parmi  nies  amis,  écri 
vait  (luillaume  Schlegel  dans  une  leitre  à  un  Français, 
Novalis,  penseur  audacieux,  rêveur  divinatoire,  à  Ut  fui  ri- 
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sioyniaire,  se  donna  tout  de  bon  à  la  foi  chrétienne  »  [Œu- 
vres écrites  en  français,  éditées  par  Bœcking,   Leipzig, 
t846,  /,  p.  191 L  (l'est  à  ces  <*  bruits  étranges  »,  dont  parle 
Dorothée  Veit,  (|ue  Just  si^inl)le  avoir  vouhi  répondre,  dans 
sa  courte  étude  biographique».  Il  ne  se  lasse  |)as  de  vanter 
la  «  calme  raison  »,  «  Tesprit  pondéré  »  et  sensé  de  son  jeune 
ami.  Sans  doute  le  deuil  troubla  pendant  quelque  temps  ces 
facultés  si  harmonieusement  équilibrées.  «  Son  imagination 
divaguait  »  —  est  ol)ligé  (Tavouer  le  biographe  —  <(  mais 
sans  violence,  toujours  sous  le  contrôle  supérieur  de  la  rai- 
son. »  A  plusieurs  reprises  il  revient  sur  ce  |X)int  (p,  î?/,  ?? 
et  "iSj,  pour  aftîi'mer  (jue  ce  n'étaient  là  que  de  «  petites  di- 
vagations iimocentes  »  et  cette  insistance  même  indique  bien 
qu'il  cherchait  à  démentir  certains  bruits  ou  tout  au  moins 
à  détruire  certaines  préventions  qui  subsistaient  malgré  tout 
dans  Tcsprit  de  quelques  personnes.  Sans  aucun  doute  cette 
arrière-pensée  a  dû  entrer  pour  quelque  chose  dans  Texpres 
sion  d'ensemble  (|u'il  s'est  efforcé  de  donner  à  son  portrait. 
Il  ne  semble  pas  du  reste  que  la  biographie  de  Just  ait  eu 
beaucoup  de  succès  auprès  de  la  première  génération  Hu- 
mant i((ue.  Elle  ne  fut  réimprimée  que  quarante  ans  plus 
tard  dans  les  Œuvres  du  poète,  quoiciu'elle  fut  pendant  long- 
temps un  des  seuls  do(»uments  originaux  sur  la  vie  de  celui- 
ci.  Justinus  Kerner,  annonçant  à  un  de  ses  correspondants 
l'envoi  de  cette  biographie,  traduit  assez  exactement  l'im- 
pression générale  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de  bizarre  (*t  mal- 
gré tout  de  choquant  à  se  représenter  Novalis  dans  les  fonc- 
tions de  bailli  (Amtmann,  sic)  ou  d'assesseur  aux  Salines. 
C'est  abfmunable  !  !  Je  me  serais  tiguré  sa  vie  tout  autre.  El 
puis  cette  demoiselle  Charpentier  nous  gâte  tout  TefTet  poé- 
ti(|ue  là-ih^lans.       Cej)endaiit  sa  mort  est  l)elle  et  bien  des 
choses  restent   belh^s   »  (Jusf.   Kerners  Briefwechsel  mit 
seincn  Frennden.  Stuttgart  und  Leipzig.  1897.  /.  p.  9ôj.  il 
s'était  en  (^lîet  constitué  dans  les  cénacles  romantiques  une 
vérilal)]e  petite  légendi^  au  sujet  de  la  personne  de  Novalis. 
Les  traits  fondamentaux  de  cette  légende  semblent  avoir 
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été  empruntés  aux  romans  de  Jean  Paul,  a  ce  type  romanti- 
que (lu  jeune  phtisique  philosophe,  de  V  a  iiommc»  haut  »  ou 
du  a  désincarné  suljlime  »,  dont  Novalis  tout  le  premier 
avait  subi  la  fascination  et  que  très  consciemment  il  s'effor- 
çait de  reprcKluire  dans  son  Journal  poétique  et  dans  ses 
Hymnes  à  la  Nuit.  Du  vivant  même  du  jeune  poète  on  se 
plaisait  iléjà  à  lui  faire  jor.er  ce  ptusonnage  poéti(|ue.  «  Je 
pens<*  fonder  une  religion  >»  —  lui  écrivait  Frédéric  Schlegel 
—  ou  tout  au  moins  aider  à  Tannoncer.  Pout-êîrc  as-tu 
plus  do  dispositions  imur  te  rote  de  Christ  nouveau,  qui 
trouvera  en  moi  S(m  vaillant  St-Paul  »  {Raich,  Snratis  Brief- 
ivechsel,  Mainz,  IS80.  p.  8i  s.).  Lors(jue  Novalis  mourut 
en  pleine  jeunesse  celte  image  du  a  Christ  romantique  »  se 
présenta  tout  naturellement  à  l'esprit  de  ses  amis  et,  par 
une  sorte  de  conspiration  tacite,  ils  s'efforcèrent  de  la  faire 
accepter  du  grand  public. 

C'est  d'abord  Schleiermacher  qui,  en  juillet  1802,  envoie 
à  son  amie  Eléonore  Crûnow  le  Henri  d'Ofterdingen  de  Nova- 
lis, avec  un  commentaire  approprié.  «  Certes  —  conclut-il  — 
Hardenberg  serait  devenu  un  très  grand  artiste  s'il  nous 
était  resté  plus  longtemps.  Mais  ceta  n'était  pas  à  souhaiter. 
Moins  encore  sa  destinée  que  le  fond  même  de  sa  nature  fai- 
sai<înt  de  lui  ici-bas  une  personnalité  tragique  feine  tragi- 
sche  Person),  un  initié  à  la  mort.  Et  ainsi  sa  destintV  même 
se  trouvait  en  rapport  avec  sa  personnalité. . .  »  (Aus  Sehteier- 
machers  Lelien  in  liriefen.  Berlin.  1858,  —  /.  p.  5î?4  s.). 
Lorsque  parut  en  1806  la  seconde  édition  des  «  Discours  sur 
la  Religion  »  le  théologien  romanti(|ue  y  intercalait  l'épi- 
taphe  du  défunt  et  gravait  sur  le  frontispice  du  Tenq)le  nou- 
veau, à  côté  du  nom  de  Spinoza,  celui  du  «  divin  jcmhkî 
homme,  trop  tôt  arraché  à  la  vie,  pour  (|ui  se  changeait  en 
art  tout  ce  qu'c^flh^urait  le  vol  de  sa  pc^nsée,  pour  (jui  Tuni- 
vers  se  transfigurait  en  un  vaste  poème  et  qui,  ai)rès  avoir 
à  jx^ine  préludé  confusément  sur  sa  lyre,  mérite  cependant 
déjà  d'être  rangé  parmi  les  poètes  les  phis  accomplis,  pai'- 
mi  les  rares  élus,  dont  la  pensée  est  aussi  profonde  que  lim- 
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pide  et  vivante.  Par  lui  vous  ai)|)rendrez  ce  que  peuvent  l'en- 
thousiasme et  le  recueillement  dans  un  cœur  pieux  et  vous 
reconnaîtrez  que,  le  jour  où  les  philosophes  seront  religieux 
et  rechercheront  Dieu  autant  que  Spinoza,  le  jour  où  les 
artistes  auront  le  c(rur  pui*  et  aimeront  Christ  autant  que 
Novalis,  alors  luira  pour  les  deux  mondes  l'aurore  de  la 
grande  résurrection  ».  —  Zacharias  VVerner  se  déclare  entiè- 
rement subjugué  par  iNovalis.  «  De  tous  les  nouveaux  Saints 

—  é(Tivait-il  à  Varnhagen  -  -  je  ne  reconnais  que  Saint-Nova- 
lis  (ficn  h('ili(/rfi  N(fralisj,  »  (Poppenhonj,  —  Zacharias, 
Wrrner.  Brrlin.  1893.  p.  54).  —  Dans  une  série  de  confé- 
rences qu'il  faisait  en  1806  à  Drer.de  sur  la  littérature  et  la 
philosophie  nouvelles,  Adam  Millier,  le  futur  théoricien  du 
romantisme  politique,  saluait  en  Novalis  le  grand  restaura- 
teur de  l'idéalisme  platonicien  dans  la  littérature  et  dans 
la  science»  modernes.  Chez  Novalis,  disait-il,  se  trouve 
C(Mnme  impliijuée  toute  la  pensée  romantique,  cette  Encyclo- 
pédie nouvelle,  dont  il  ne  reste  plus  qu'à  dégager  les  aspects 
isolés.  «  Si  jamais  homme»  —  concluait-il  —  fut  api^elé  au 
ministère  sacré  de  Médiateur  dans  le  monde  scientifique  de 
l'Allemagne,  en  un  mot,  si  jamais  homme  fut  appelé  à  être 
le  restaurateur  du  platonisme  dans  toutes  ses  manifesta- 
tions, ce  fut  bien  Novalis.  »  (Ad.  MuUoi\  Yorlosungon  fiber 
dio  deutscho  Wissrnschaft  und  TJtfrratvr.  1807,  p.  73  ss.}. 

—  Frédéric  Schlegel  <le  n)éme  croyait  découvrir  dans  Henri 
d'Ofterdingen  une  Bible  nouvelle,  dont  malheureusement 
nous  ne  possédons  quo  les  pre^niers  feuillets.  «  Si  Novalis 
avait  pu  terminer  le  cycle  de  romans  qu'il  projetait  d'é- 
crire et  où  il  devait  (hmner  un  tal)leau  général  du  monde 
et  de  la  vie,  en  se  plaçant  successivement  à  tous  les  points 
de  vue  de  l'activité  morale  humaine,  nous  posséderions  une 
œuvre  à  laquelle,  pour  l'éducation  des  facultés  poétiques, 
rien  ne  saurait  se  comparer  et  qui  nous  ferait  moins  sentir 
le  manque,  dans  notre  littérature,  de  ces  dialogues  philo- 
sophicpies,  que  les  Anc^iens  possédaitînt  en  si  grand  nombre.  >• 
(Europa.  Frafikfart,  1803.  I.  p.  55). 
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Ainsi  nous  voyons  la  réiuitnlion  littéraire  de  Novalis,  née 
dans  les  cénacles  ronianti(iues,  rirendre  peu  à  peu  le  (îa- 
ractère  d'une  véritable  ((  légende  »  :  d'une  part  ses  amis  s'ef- 
fon;aient  d'idéaliser  la  personne  du  poète,  d'en  faire  un 
ap(Mre  inspiré,  un  Christ  nauantique  —  un  <(  Saint-Novalis  » 
—  d'autre  part  on  lui  prêtait  un  plan  philosophique  et  en- 
cyclopédique, d(Hit   les  œuvres  fragmentaires  n'apporte- 
raient (|ur  les  indications  premières,  et  dont  la  mort  seule 
avait  empêché  la  réalisation  totale.  Les  écrits  du  poète  de- 
vieniMMit  ainsi  des  «  relicjues  »  sacrées,  qu'il  faut  vénérer 
moins  enctore  |)()ur  leur  conteim  réel  que   pour  la  pensée 
inexprimée  qui  s'y  trouve  secrètement  rattachée.  Tel  est  le 
sens  des  diverses  préfaces,  placées  i)ar  Tieck  en  tête  des 
Œuvres  de  xNovalis.  Mieux  que  personne  Tieck,  qui  avait 
eu  entre  les  mains  les  manusc^rits,  devait  pourtant  savoir 
dans  (jucl  désordre  se  suivaient  ces  pensées  fragmentaires, 
incohérenles,  souvent  contradictoires,  et  combien  l'auteur 
lui-même  attachait  peu  d'imijortance  à  beaucouj)  de  ces 
IwMitades  philosophiques.  «  Une  i)arlie  de  mes  fragments  -- 
écrivait  c(»lui-ci  —  est  tout-à-fait  fausse»,  une  autre  partie  est 
sans  valeur,  encore  une  autnî  est  louche  (schirlcndj  »,  et  il 
avouait  (lue,  s'il  choisissait  la  forme  fragmentaire,  c'est 
qu'en  réalité  sa  jmnsée  n'était  pas  encore  mure.  <(  ('omme 
fragment  la  pensée  im|)arfaite  s'exfirime  a[)rès  tout  de  la 
manière  la  plus  su|)|M)rtabliî.  dette  forme»  doit  être  recom- 
mandée à  (juicon(|uc  n'a  pas  encore  entièrement  tiré   au 
clair  sa  pensée  t;t  a  ceiiendant  déjà  quehpies  aperçus  inté- 
ressants à  présiMiter  »  (Soralis  Srhriffrn,   IHilL  II   I.  p. 
995  s,).  Aussi  ne  pouvons-nous  voir  (|u'une  pieuse  mysti- 
fication dans  les  lignes  (pie  Tieck  écrivait  en  tétc»  de  la 
première  édition  des  (Kuvres  de  son  îimi  :  ((  Il  avait  tracé 
le  plan  d'un  ouvrage  encyclopédi(|ue  spécîial  m  les  expé 
riences  et  les  idées  générales  <les  diverses  sciences  devaient 
s'éclairer,  se  soutenir  et  se  féconder  mutuellement,  lie  cette 
œuvre  projetée,  qw  dovfdt  ne  ronsistrr,  semble-t-il,  qiCen 
fragments  de  ce  genre\  les  prnsées  que  nous  publions  ont 
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été  dôlacliées.   »  (Noralis  Schriften,  édition   Tieck,  I  p. 
M)- 

D'autre  part,  dans  la  3""'  édition  des  Œuvres,  en  1815, 
Tieck  puhliait  une  notice  biographique,  qui  est  comme  la 
première  rédaction  de  la  légende  romantique  de  Novalis  et 
qui  a  servi  de  point  de  départ  à  toutes  les  amplifications 
postérieures.  On  y  sent,  dès  la  première  ligne,  un  parti-pris 
d'idéalisalion  poétique,  qui  s'en  prend  non  seulement  à  la 
personne;  du  poète,  mais  à  tout  son  entourage.  Déjà  le  style, 
souvent  vague  et  plein  (ralîectation,  nous  fait  pressentir 
que  nous  entrons  dans  mi  monde  irréel  et  faux.  Sophie,  la 
première  fiancée  du  poète,  devient  un  être  séraphique,  une 
apparition  angéliijue.  «  Tous  ceux  qui  ont  connu  la  merveil- 
leuse fiancée  de  notre  ami  sont  unanimes  à  trouver  que  nulle 
description  ne  saurait  rendre  la  grâce  divine  qui  animait 
celte  créature  céleste,  Tauréole  de  beauté  qui  l'environnait, 
la  majesté  et  la  dcmceur  qui  Tenveloppaient...  etc.,  etc.  >» 
(yiovalis  Srhrifien.  18 J5.  /,  p.  XI V),  Quant  à  Novalis  lui- 
ménie,  il  apparaît  i)ien  ici  comme  le  type  romantique  et 
légendaire  ;  cVst  Thonmie  éthéré,  prédestiné  à  la  mort, 
martyr  de  son  propre  am()ur,qui  vit  dès  à  jnésent  d'une  exis- 
tence supérieure  et  mystérieuse,  a  Pendant  tout  ce  lemps  — 
c'est  ainsi  que  Tieck  résume  la  i>éri(Mle  qui  suivit  la  mort  de 
Sophie  —  Novalis  ne  vivait  plus  (jue  pour  sa  douleur  v{  il  en 
arriva  tout  naturellement  à  confondre  le  monde  visible  et 
l'invisible,  à  ne  <listinguer  la  vie  de  la  mort  que  par  l'aspi- 
ratii^n  niKstalgicpie  cjui  le  pnussail  vers  celte  dernière.  En 
même  lemps  sa  vie  se  trai^stigui'a  :  son  ame  loul  entière  s'est 
fondue  dans  le  rêve  lu(M(le  et  conscient  d'une  existence  su- 
périeure. Pai'  la  sainteté  de  sa  douleur,  par  la  profondeur 
de  son  aniour  et  par  sa  ])ieuse  nostalgie  de  la  mort  s'expli- 
quent tout  son  caraclère  et  toute  sa  manière  de  penser,  et 
il  n'est  pas  impossible  (pie  cette  période  de  deuil  ait  fait 
éclore  en  lui  les  germes  de  la  mort  —  si  tant  est  qu'il  ne  fût 
pas  i)rédestiné  à  nous  être  enlevé  si  tôt.  »  (Novalis  Schrif- 
ten,  op.  rit.  I.  p.  XVIII).  Il  restait,  il  est  vrai,  un  point  déli- 
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i^at.  (lommeiit,  après  nous  avoir  exposé  ce  deuil  iudéraei- 
nahle  et  celte  vocal  ion  inysticpie  jKHir  la  mort,  présenter  Itis 
secondes  fiançailles  du  poèh^  ?  <(  Cv{[v.  demoiselle  (Charpen- 
tier -  écrivait  Justinus  Ktîrner  -  nous  gâte  tout  TetTet  poé- 
tique là-dedans.  »>  Tieck  se  garde  bien  d'approfondir  ce 
problème  euïbarrassant.  Il  glissai  aussi  rapidement  que 
possible.  «  Scjphie  resta  le  point  central  de  sa  pensée  ;  il 
la  vénérait  morte  presque  plus  qu'il  ne  l'avait  vénérée  vi- 
vante sous  sa  forme  visible.  Cependant  il  pensa  que  la  grâce 
et  la  beauté  de  sa  seconde  fiancée  pouvaient  en  une  certaine 
mesure  comp(»nser  cette  première  jierte.  »  (op,  cit,  p,  XIX), 
Ainsi  se  trouvait  à  peu  près  fixé  le  type  légendaire  qui, 
pendant  longtemps,  a  reçu  droit  de  cité  dans  la  critique  lit- 
téraire. Ca  n'est  pas  que  tout  soit  entièrement  faux^dans  ce 
portrait.  A  côté  du  Novalis  réel  qu'avait  connu  Jusl,  jeune 
lionune  rangé,  méthodique,  très  préoccupé  de  sa  carrière 
et  de  son  établissement  matrimonial,  il  y  avait  un  second 
personnage,  monomane  mysti(jue,  qui  vivait  comme  une.  se- 
conde vie  par  l'imagination  ])oétique.  L'erreur,  plus  ou 
moins  volontaire,  des  romantiques  consista  simplem(înt  à 
confondre  les  traits  du  pt^rsonnage  imaginaire  avec  les  tiaits 
du  personnage  réel,  afin  de  faire  croire  sans  doute  que  cet 
art  mystiquci,  qu'ils  st^ntaient  malgré  tout  bien  factice,  j)lon- 
geait  par  des  racin(\s  profond(\s  dans  la  vi(^  rétîlle.  On  ne 
fit  naturellement  (|u'exagén»r  toujours  dans  h»  même  sens. 
11  faudrait  lire,  à  titre  de  sim[)le  curiosité  l'article  ((  Har- 
denberg  »  dans  la  stMu)nde  édition  du  ('(tnrprsations-Fjejri- 
kon  de  Brockhnns,  paru  de  1812  à  1S15.  On  y  rencontre  des 
phrases  telles  (jue  (telles-ci  :  «  iNous  pourrions  presque,  sans 
crainte  d'être  inal  compris,  l'appehT  un  médiateur  poéti<|ue 
entre  Dieu  et  l'humanité...  On  iM3ut  le  considérer  comme  une 
apparition  céleste,  comme  un  jeune  homme  divin,  qui  ne 
fit  que  passer  sur  terre,  pour  prendre  bientôt  de  nouveau  son 
essor  vers  le  pays  bien-aimé  de  sa  nostalgie...  »  —  Dans  un 
recueil  d'Entretiens  familiers  avec  Goethe,  rédigés  par  Falk 
en  1824,  l'auteur  prête  à  son  illustre  interlocuteur  différents 
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propos  sur  la  littérature  contimporaine.  Goethe  en  arrive 
à  parler  do  Xovalis  :  «  Il  n'était  pas  encore  un  linpérator, 
mais  il  le  serait  devenu  avec  le  temps.  (Test  dommage  qu'il 
soit  mort  si  jiîune,  traulant  plus  qu'il  s'était  fait  catholi- 
(|ue,  pour  plaire  à  son  temps.  »  (Goethe  ou  plutôt  Falk  con- 
fond ici  Novalis  avec  son  frère  cadet,  Karl  von  Hardenlierg, 
poète  lui  aussi,  qui  s'était  ccmverti  au  catholicisme).  <(  Ne 
voit-on  pas,  si  j'en  crois  ce  que  racontent  les  gazettes,  des 
troupes  entières  de  jeunes  filles  et  d'étudiants  se  rendre  en 
pèlerinage  sur  sa  tombe  et  la  couvrir  de  fleurs  ?  »  Et  Gœtlie 
s'attend  à  lire  sous  peu  la  nouvelle  de  la  canonisation  de 
Novalis /y^A.  Falky  Gœthe  ans  nxherem  persœuliclien  Vin- 
(jamj  danjestolli.  Leipzig,  1836.  p.  99  sj.  En  admettant 
même,  ainsi  que  le  suppose  Tieck  [Socalis  Schrifteriy  /.  p. 
XL),  que  Goethe  ne  soit  pas  l'auteur  du  propos  rapporté, 
il  n'en  reste  pas  moins  là  un  indice  curieux  de  la  popularité 
croissante  du  jeune  poète  parmi  la  nouvelle  génération. 

Et  en  etl'et  de  1802  à  1837  cinq  éditions  de  ses  Œuvres  fu- 
rent rapidement  enlevées.  En  même  temps  Novalis  prenait 
pour  ainsi  dire  otticiellement  rang  dans  l'histoire  littéraire. 
En  1827  paraissait  l'Histoire  de  la  littérature  allemande  do 
Wolfg.  Menzel,  (juvrage  cjui  eut  un  grand  succès,  parce  que 
c'était  un  des  premiers  travaux  dans  ce  genre  et  surtout 
parce  (jue  l'auteur  se  faisait  l'interprète  des  aspirations  re- 
ligieuses et  patriotitpies  des  <(  Burschcnschaften  )>,  e'est-à- 
diie  de  la  jeun(^sse  universitaire  du  temps.  Gallophobe,  anti- 
sémite, il  se  réclamait  d'un  certain  idéal  «  germanique-chré- 
tien »  et  menait  une  polémiiiue  inintelligente  autant  que  pas- 
sionnée contre  1'  ((  épicurien  »  Goethe,  qu'il  accusait  d'im- 
moralité et  de  lèse-pairie.  A  Goethe  il  opposait  trionq)ha- 
lemeiit  les  auteurs  romantiques,  particulièrement  Tieck  et 
Novalis.  ((  Le  ronuuitisme  allemand  s'est  opposé  à  la  Révo- 
lution française  --  disnit-il,  —  à  ses  efTets  et  aussi  à  ses  cau- 
ses, c'est-à-dire  à  tout  ce!  esprit  moderne,  dont  la  Révolution 
se  donnait  connue  l'héritière  »  (Menzel  Geschichte  der  deui- 
schen  Litleratur.  IS^Ih  p.  I3'2j.  En  Novalis  il  saluait  l'es- 
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tliéticieu  philusoplie  de  lu  nouvelle  éeule.  «  Assurément,  si 
nous  en  jugeons  par  ses  renianiuables  apliorisnies,  iNovalis 
nous  aurait  donné  le  système  hî  plus  eompltît  d'estliéticpie, 
animé  d'un  esprit  romantique,  métaphysique  et  mystique 
et  ramenant  toutes  choses  à  Dieu  et  aux  intérêts  supérieurs  » 
(op,  t'il.  ///,  />.  H)8J.  Son  roman  allégorique  H(;nri  d'Ofter- 
dingen  est  une  véritable  cosmogonie,  une  lévélation  mysti- 
que. ((  11  a  conçu  le  projet  innnense  de  nous  préstMiter  Tuni- 
vers  entier  sous  un  jour  poéticpie,  ou  plutôt  d'en  montrer 
tous  les  aspects  poétiques  à  la  fois,  dcî  rassembhîr  tout  ce 
qui  existe,  la  Nature,  TEsprit  et  THisloire  dans  un  poème 
infini,  d'édifier  avec  tous  les  matériaux  artistiques  imagi- 
nables un  dôme  colossal  à  la  poésie...  (Connue  un  torse  gi- 
gantesque ses  œuvres  gisent  à  nos  pieds,  morcelées  avant 
d'avoir  reçu  leur  forme  définitive  ;  —  on  dirait  mi  temple 
égyptien  aux  proportions  gigantesques,  (pii  s'élevant  à  peine 
de  ses  assises  s'est  écroulé  à  demi  et  dont  les  ruines  restent 
encore  chargées  d'hiéroglyphes  »  ((fp.  cii.  iV,  p.  160  s,). 
En  t(>rmes  moins  emphati(iues  un  autre  historien  de  la 
littérature,  contemporain  de  la  même  génération,  Vilmar, 
constatait  la  popularité  de  Novalis  auprès  (h;  la  jeunesse 
cultivée  du  tenq)s  et  sa  grande  action  éducatrice,  qu'il  es- 
timait plus  profonde  (»nct)re  et  plus  directe  (|ue  l'influence 
exercée  |)ar  les  grands  dassiiiues.  «  L'elïel  produit  par  (tes 
Pensé(^s  v{  ces  Fragments  -  dit-il  est  énorme.  Particuliè- 
rement la  jtnmesse  y  a  puisé  ju.siiu'à  nos  jours  une  concei)- 
tion  de  la  vie  plus  proft>nde  et  plus  sérieuse,  vX  cet  ensei- 
gnement s'est  ici  connnuniqué  à  elle»  d'un(»  manière  plus 
directe  (|U(î  [lar  les  meilli'urs  ouvragrs  des  plus  grands  es- 
prits. Les  Fragments  de  Novalis  ont  servi  connue  iUi  com 
mentaire  à  tout  ce  (|ui  .se  produisnii  d'excellent  en  pui'^sie 
et  (Ml  littéralure,  et  ils  eonservt  roni  encore  longt(»m|)S  rette 
vertu  agissante  »  (\  ihntU'  Gosvhkhlo  dcr  dcuisch^n  Snlio- 
naHiUvi(ihn\  "if  A^ijlwjp.  Marlnmj.  ISS^i  p.  iV  s.  -  Cet 
ouvrage  n'est  (pie  le  reuianiement  des  cours  professés  par 
Vilmar  à  Marburg  pendant  l'hiver  de  1843-1844.). 
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11  est  curieux  ciè  voir  ineiue  des  huinuies  qui  avaient  connu 
Novalis  dans  la  vie  réelle,  céder  à  cet  entraînement  et  mo- 
difier leurs  souvenirs  par  un  travail  inconscient  d'imagina- 
tion rétro-active.  Ainsi  StefTens,  qui  avait  rencontré  le  jeune 
poète  à  léna  et  à  Freiberg  en  1798  et  1799,  en  avait  reçu  d'a- 
boi'd  une  impression  presque  défavorable.  «  C'est  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  —  écrivait-il  alors  ;  —  mais  il  m'a 
confirmé  dans  l'idée  que  même  les  hommes  d'esprit  d'au- 
jourd'hui ont  peu  de  compréhension  pour  une  méthode  ri- 
goureuse et  scientifique. . .  Sa  manière  de  penser  semble  abou- 
tir à  cette  forme  d'esprit  incohérente,  qui  cherche  à  sur- 
prendre la  nature  par  des  traits  d'esprit  et  qui  finalement 
amalgame  pêle-mêle  ces  boutades  et  ces  saillies  —  bref  du 
schlogelianisme  en  matière  de  sciences  naturelles  »  (Pliil, 
Aus  Schellings  Leben.  1864,  /.  p,  ?77J.  Tout  autre  nous  ap- 
paraît le  Novalis  de  ses  Mémoires,  écrits  40  ans  plus  tard. 
«  Son  extérieur  faisait  songer  du  premier  coup  d  ces  images 
pieuses  de  chrétiens,  si  simples  et  si  naïves...  Peu  d'hom- 
mes ont  fait  sur  moi  une  impresoion  si  profonde  et  si  persis- 
tante... On  ne  peut  l'appeler  un  mystique  dans  le  sens  ha- 
bituel, car  les  mystiques  cherchent  derrière  le  monde  sen- 
sible, qui  les  emprisonne,  un  mystère  plus  profond,  le  sanc- 
tuaire caché  de  la  liberté,  de  Tactivité  spirituelle.  Mais  lui, 
il  vivait  dans  ce  lieu  secret  comme  dans  une  réalité  fami- 
lière et  lumineu.se,  d'où  .son  regard  plongeait  dans  le  monde 
sensible  et  dans  ses  relations  exteines.  J'ai  connu  plus  lard 
des  hommes  qui  subissaient  entièrement  .son  ascendant, 
des  hommes  qui  s'adonnaient  à  des  occupations  toutes  pra- 
tiques, des  savants  empiriques  de  toute  espèce,  mais  qui 
avaient  le  respect  du  mystère  spirituel  de  l'existence  et  qui 
croyaient  découvrir  dans  ses  écrits  un  tié-sor  caché.  Comme 
des  oracles  merneillpiw  ri  prophétigues  ils  lisaient  les  frag- 
ments poétiques  et  religieux  de  Novalis  et  s'édifiaient  par 
celte  lecture,  ain.si  qu(*  font  h^s  croyants  en  lisant  la  Bible  » 
(Heinr.  Steffens,  Was  ich  ertebte,  Breslau,  i8H.  IV.  p. 
390  s.).  Reconnaîtrait-on  r^ncore  dans  ces  lignes  V  «  homme 
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d'esprit  »  dont  les  premières  lettres  esquissaient  le  portrait 
et  ce  «  schlegelianisme  en  malière  de  sciences  naturelles  » 
dont  fauteur  parlait  alors  si  dédaigneusement  ?  Mais  aussi 
comme  nous  voici  loin  (Je  cette  «  méthode  rigoureuse  et 
scientifique  »  que  revendiquait  hautement  alors  le  jeune 
étudiant  !  (^omme  le  contraste  entre  ces  deux  portraits  et 
ces  deux  jugements  montre  bien  le  chemin  i)arcouru  en  40 
ans  par  la  pensée  romantique  ! 

Ainsi  la  «  légende  »  romantique  de  iNovalis,  préparée 
dans  les  cénacles  romantiques,  présentée  au  public  par  les 
écrits  à  peu  près  contemporains  de  Schh^iermacher,  dans  les 
Conférences  littéraires  d'Adam  Millier,  dans  TEuropa  de 
Frédéric  Schlegel  et  surtout  dans  les  préfaces,  écrites  par 
Tieck  en  tète  de  l'édition  des  (Euvres  du  [)()ète,  est  fixée  dans 
ses  gl^andes  lignes  et  elle  a  ccmtribué,  plus  peut-être  encore 
que  la  valeur  intrinsèque  des  écrits  eux-mêmes  à  attirer 
sur  l'auteur  l'attention  (V\u\  certain  public.  Novalis  devint 
une  sorte  de  «  thème  »  favori,  que  chacun  interprétait  selon 
ses  aspirations  particulières,  sur  lequel  chacun  brodait  des 
variations  innombrables.  Précisément  le  caractère  fragmen- 
taire, incohérent,  parfois  contradictoire  de  ses  écrits  le  dé- 
signait particulièrement  pour  jouer  ce  rôle  (V oracle  :  on 
s'attachait  moins  au  texte  lui-même,  au  sens  matériel  de 
l'œuvre  qu'à  cette  doctrine  inexprimée,  à  celte  grande  pen- 
sée cachée,  qui  semblait  transparaître  sous  les  hiérogly- 
phes obscurs. 

Cependant,  dès  le  début,  certains  auteurs  ont  formulé  des 
résrrv(\s.  Dans  sa  «  Vorschulc  der  Aosthetik  »,  pnrue  en  18(14, 
JeanrPaul  Richter  élève  d(\s  doutes  sur  les  capacités  pro- 
ductives de  Novalis.  Il  voit  en  lui  un  de  c<\s  h  nihilistes  poé- 
ti(iues  »,  un  de  ers  «  génies  passifs  »  ou,  connue  il  dit  en- 
core, un  «  {\i\  (;es  androgynes  (jui  lorsqu'ils  conçoiveni  s'i- 
maginent procréer  ».  Ce  sont  assurément  des  esprits  supé- 
rieurs ;  ils  ont  plus  que  du  talent  et  moins  (jue  du  génie  ; 
ils  ne  produisent  (|ue  s'ils  sont  fécondés  i)ar  un  autre  esprit. 
—  Schelling  non  plus  ne  se  sentait  pas  une  grande  sympa- 
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tilie  pour  Nuvalis.  «  Je  ne  puis  me  faire  à  cette  frivolité  in- 
tellectuelle —  écrivait-il  —  qui  consiste  à  venir  flairer  tous 
les  objets,  sans  en  pénétrer  aucun.  »  (Pliit,  Ans  Schellinys 
Leben,  I86i,  L  p.  431- 13*2]  et  on  sait  que  son  a  Heinz  \M- 
dcrpursi  »  visait  tout  particulièrement  Novalis.  Cependant 
la  plupart  des  <(  sciicllingiens  »  adoptèrent  ce  dernier  comme 
un  des  précurseurs  géniaux  de  la  «  Naturphilosophie  ". 
Dans  un  article  intitulé  «  Not-alis  ein  yaturdickter  »  et  pu- 
blié en  1829  dans  V  «  Isis  n,  journal  fondé  imr  le  naturaliste 
Uken,  un  professeur  de  la  faculté  de  médecine  de  Gœttiiigen, 
Th.  Bruck,  consacrait  quelques  colonnes  au  jemie  poète 
physicien.  11  développait  à  ce  sujet  Tidée  fondamentale  (le 
la  philosophie  romantique  de  la  iNature.  L'homme,  disait-il, 
saisit  la  nature  soit  par  les  sens  et  rinlelligence,  e'est-à- 
dire  par  la  science,  —  soit  par  le  sentiment  et  T imagination, 
c'est-à-dire  par  la  poésie,  (^es  deux  facultés,  autrefois  sé- 
part^es,  doivent  se  joindre  et  se  combiner  dans  la  philosophie 
nouvelle  de  la  Nature  et  il  c-itail  comme  précurseurs  de  e^Ue 
dernière  Bulïon  en  France,  Gœthe  et  Novalis  en  Allemagne 
(i\a Isis ))— Leipzig,  18^29,  XXII,  p.  /  sj,  —  Solger,  doiitles 
théories  esthétiques  se  rencontrent  souvent  avec  les  pensées 
de  Novalis  sur  l'art,  croyait  trouver  dans  le  roman  Henri 
d'Ofterdingen  une  vérilable  <(  théoi)hanie  »,  un  mythe  mo- 
derne, «  qui  ne  se  distingue  des  autres  mythes  que  parce 
qu'il  a  pris  cor])S,  non  dans  l'àme  collective  d'un  peu- 
ple, mais  dans  celle  d'un  individu  isolé  »  (Solgcrs 
Xachgelassene  Schriften  und  Briefwechsel,  1826.  /.  Z^- 
95). 

Si  chez  Solger  e|.  Schelling  la  pensée  philosophique  alle- 
mande reste  encore  emprisonnée  dans  l'idéal  romantique, 
on  la  voit  chez  Hegel  tenter  un  premi(M'  elTort  pour  se  frayer 
une  issue  vers  des  horizons  nouveaux.  Dans  stis  Cours  des 
théti(iue,  professés  à  lleidelberg  crabord,  en  1818,  et  pl"*^ 
tard  à  Bel  lin,  Hegel  instruit  le  procès  du  romanlisnie. 
qu'il  considère  comme  une  forme  historique  définitivement 
(lépnssée  et  qui  doit  céder  la  plnee  à  une  synthèse  nouvelle. 


LES  COURANTS    D'OPINION  21 

A  vrai  dire  ce  qu'on  appelle  plus  partieulièrement  Técole 
romantique  n'est  qu'une  forme  décadente  et  dégénérée  du 
grand  art  romantique  et  chrétien,  que  l'auteur  oppose  à 
l'art  classique  et  payen.  Toutes  ses  sympathies,  on  le  sent 
bien,  sont  pour  ce  dernier.  L'art  classique,  selon  lui,  a  su 
opérer  la  complète  réconciliation  de  l'Esprit  et  de  la  Na- 
ture, en  restant  dans  la  nature  môme  ;  il  a  réalisé  la  beauté 
suprême,  car  ici  ridée  et  son  expression  se  pénètrent  inté- 
gralement ;  la  foruK?  corporelle  ne  fait  qu'un  avec  le  con- 
tenu spirituel  qm  l'anime.  «  11  n'y  a  et  ne  saurait  y  avoir 
jamais  rien  de  plus  beau  ».  L'art  romantique  au  contraire 
a  détourné  vers  le  dedans,  vers  <(  la  spiritualité  subjective  » 
les  regards  de  l'homme,  a  Car,  dans  la  phase  de  l'art  roman- 
tique, l'Ksprit  sait  que  la  vérité  pour  lui  n'est  plus  de  s'é- 
pancher dans  l'univers  corporel  ;  (ju'au  contraire  il  ne 
prend  possession  de  cette  vérité  qu'en  se  r(>pliant  du  dehors 
vers  son  intimité  profonde  et  en  posant  la  réalité  extérieure 
connues  une  forme  d'(^\isten('e  inadéquate  »  (Ih'fjels  Wvrke, 
X*''  Baml  ?*"  Abth,  p.  f'2'2).  La  beauté,  en  tant  que  manifes- 
tation sensible  de  l'Idée,  est  devenue  inessentielle  :  bien  plus, 
l'iiléal  romantique  la  rend  |)(»ur  ainsi  dire  in)p(>ssil)le,  pur 
ses  exigences  de  spiritualité  pure.  —  Mais  cet  idéal  porte  en 
lui  dès  le  début  les  gernu^s  de  sa  propre  dissolution.  En  pre- 
nant pour  contenu  essentiel  l'intériorité  subjective  du  poète 
l'art  devient  en  effet  de  plus  en  plus  indifférent  au  monde  ex- 
térieur et  à  la  réalité  concrète,  il  brise  tous  les  liens  qui  le 
rattachent  à  cette  dernière  et  nlane  au-dessus  du  monde  ob- 
jectif, dans  un  état  d'absolue  lilM»rté,  mais  aussi  d'absolue 
indétermination.  La  fonnuh»  philosophique  de  cette  décaden- 
ce artistique  Hi^gel  croit  la  trouv(T  dans  la  théorie  de  l'Ironie 
romantique,  issut^  de  l'idéalisme  (h»  Hchte  et  présentée  par 
Frédéric  Schlegel  d'abord,  par  Solger  ensuite.  C'est  dans  sa 
critique  des  œuvres  de  Solger,  parue  en  1828  dans  les  «  Jahr- 
biu'hpr  fur  trissenschafflirhc  Kritih  »  qu'il  a  analysé  le  plus 
longuement  cette  forme  de  décadence  artistique.  Le  ro- 
mantisme lui  apparaît  à  présent  connue  une  véritable  mala- 
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(lie  pliilosophique,  dont  les  sym{)tômes  et  les  progrès  pou- 
vent  en  quelque  sorte  se  déduire  «  a  priori  )).  L'Ironie  ro- 
manticpie  est  au  début  :  par  un  etîort  (f  abstraction  Tesprit 
se  détache  (fabord  île  tout  ce  qui  donne  un  intérêt  î)Ositif  et 
concret  à  la  vie,  ])our  ne  voir  plus  dans  les  choses  que  des 
api)arences,  des  formes  i)un*s  et  évidées,  parmi  les(|uelles 
son  ((  Moi  »  peut  se  jt>u(T  capricieusement.  Mais  il  survient 
bient(M  une  seconde  phase  où  le  <(  moi  »  se  lasse  de  sa  propir 
subjeclivité,  où  après  avoir  perdu  contact  avec  les  réalilés 
extérieures,  il  sent  cependant  en  lui  un  besoin  douloureux 
d'obje("tivité.  Il  se  trouve  alors  comme  déchiré  par  une  cm- 
tradiclion  interne  insoluble,  —  à  la  fois  poussé  hors  dr  lui 
par  une  aspiration  irrésistible  vers  une  réalité  objective, 
et  incapable  cependant  de  renoncer  à  la  solitude  où  il  s'a- 
dore lui-même. 

C'est  dans  la  [)ersonnalité  de  Novalis  que  Hegel  a  cm 
reconnaître  h  «  cas  type  »,  par  où  s'illustrait  cette  théorie 
du  romantisme  décadent.  Novalis  est  le  malade  romantique 
idéal,  (lu'il  faudrait  inventer,  s'il  n'existait  pas  ;  '<  car  — 
dit  H<»gel    -  ce  (|ui  fait  h'  fond  de  la  personnalité  de  Novalis. 
c'est  que  les  besoins  spéculatifs  chez  lui  ont  été  assez  fort?!» 
pour  éveiller  dans  cette  bc^lle  àme  une  aspiration  nostalgi- 
que, mais  non  pour  lui  pennetlre  ni  de  triiunpher  de  sa  ten- 
dance à  Tabstraction,  ni  d'y  renoncer.  Bien  plus  cette  ten- 
dance était  si  profondément  ancrée  au  cœur  du  noble  jeuiv 
homme,  —  lui-même  s'y  est  abandonné  avec  tant  de  fer- 
vtHU'ct  de  loyauté,  (|U(^  cette  asj)iration  transcendaiilale - 
véritable  consomption  de  res])rit  —  a  pénétré  jusque  dans 
les  tissus  ori,Mni(|nes  de  sa  vie  et  a  maniué  de  son  emi)reinte 
sa  destinée  (Milière.  »  (Jahrbïichrr  Jiir  irisscnscluffUic/n'  Kri- 
tik.  limi,  IS'2iS.  p.  Slii).  Particulièrement  dans  Henri  d'i^f- 
terdingen  s'observent  les  symptômes  de  ce  «  morbus  niysli- 
cus  ».  ((  Les  situations  creuses  se  dérobent  craintivement  (le- 
vant la  n'^alité  où  elles  devraient  pourtant  s'inséirr  ivsolu- 
UMMil.  si  elles-mêmes  pr('^t(Mi(laienl  à  (iuel(pi(*  ivalité.  »  ^^/?- 
rit.  Mirr:,  1(^^28.  />.  il).  On  retmuve  à  peu  i>rès  le  même 
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jugement  sur  Novalis  dans  riiistuire  de  la  philosophie  de 
Hegel  (Hcgers  Werko,  Berlin,  1836,  XV,  p,  645), 

Ainsi  chez  Hegel  nous  voyons  la  pensée  allemande,  par 
une  sorte  de  progrès  intérieur,  triompher  du  romantisme  et 
réagir  contre  lui.  Mais  bientôt  des  causes  extérieures,  politi- 
ques et  sociales,  allaient  activer  cette  élaboration  intérieure 
et  lui  faire  exprimer  toutes  ses  conséquences.  Une  toute  nou- 
velle période  commença  alors  pour  la  réputation  de  Novalis, 
lorsque  son  œuvre  sortit  du  milieu  artificiel  d'initiés,  où 
elle  restait  malgré  tout  encore  confinée,  pour  être  projetée 
au  milieu  des  polémiques  du  jour.  Allait-elle  s'affirmer  via- 
ble et  résister  a  Tépreuve  ? 


ROMANTIQUES   ET   LIBÉRAUX 

La  publication  d'un  pamphlet  politico-religieux  de  No- 
valis ((  Die  Christenheit  oder  Europa  >»  faite  par  Frédéric 
Schlegel  dans  la  i""  édition  des  (Euvres  complètes,  en  1826, 
il  rinsu  de  Tieck,  manjuc  une  date  décisive  dans  la  «  Nova- 
lislitleratur  »>.  Ainsi  que  le  constatait  Tieck  dans  la  préface 
de  la  5"""  éditioîi,  ce  pamphlet  est  devenu  aussitôt  une  pierre 
de  touche  de  ro[)inion  [uiblique  et,  selon  leur  attitude  à 
l'endroit  de  cet  écrit  particulier,  les  critiques  ont  complè- 
tement modifié  leur  jugement  sur  l'ensemble  de  l'œuvre  •it 
sur  l'homme  lui-même».  Kn  vain  Tieck  a  de  nouveau  proscrit 
le  pamphlet  de  la  5^""  édition,  parue  en  1837  :  l'alarme  était 
donnée  et  désonnais  le  nom  de  Novalis  se  trouvait  mêlé  aux 
fMilémiques  du  jour. 

Différents  événements  avaient  contribué  à  rendre  plus  ar- 
dentes ces  polémicpies.  Tout  un  mouvement  de  conversions 
au  catholicisme  se  dessina  après  les  guenvs  de  l'indépen- 
dance, -  -  mouvement  déjà  préparé  dans  les  dernières  an- 
nées du  18™'  siècle,  mais  qui  parut  éclater  brusquement 
a|)rès  h'  Congrès  d<'  Vi(ume.  A  la  tète  de  ce  mouvement  se 
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Iroiivaiont  un  certiun  nombre  de  ronvertis  romantiques,  Fr^ 
(léric  Schlegel,  Adam  Midier,  llaller,  etr.  La  conversion  de 
ce  dérider  avait  parlieulièrement  fait  scandale.  On  s'aper- 
çut bien  alors  que  celte  accusation  de  «  catholicisme  se- 
cret »,  dont  avaierd  si  souvent  joué  les  a  Aufklœrer  »  du  18""* 
siècle,  n'était  [>as  une  pure  légende,  puisque  Ilaller,  quoi- 
(|ue  s(M'rèlement  converti  au  catholicisme,  n'en  continuait 
pas  moins  à  exercer  ses  fimctions  de  membre  du  conseil  fé- 
déral de  Berne  et  avait  même  obtenu  de  l'évéque  de  Fribouri; 
Tautorisalinn  de  prêter  le  serment  constitutionnel,  par  où  il 
s'engageait  solennellement  dans  ses  nouvelles  fonctions  à 
protéger  j' Eglise  protestantes  Lorsque  le  secret  de  sa  con- 
version fut  éventé,  il  avoua  lui-même  qu'd  avait  gardé  le 
silence,  afin  (|ue  son  apologie  de  la  théocratie  parût  avoir 
été  écrite  de  la  plume  d'un  protestant  et  produisît  ainsi  une 
impression  plus  profonde.  I^es  armes  dont  se  servaient  les 
nouveaux  convertis  n'étaient  pas  toujours  très  loyales, 
C(mmie  on  voit. 

On  s'explique  ainsi  l'intérêt  que  trouvait  Frédéric  Schle- 
g(d  à  publier  V  «  Eiaopa  »  de  son  anii,  —  surtout  (jue,  par 
une  «  pieuse  fraude  »,  qin  rappelle  un  i)eu  les  procédés  de 
Hnller,  il  avait  eu  soin  de  retrancher  dans  la  conclusion  ce 
([ui  send)lait  nettement  hostile  au  catholicisme  modenie. 
Précisément  quelques  années  au|)aravant,  en  1819,  avait 
.  paru  dans  le  ((  Sophronizon  »  la  fameuse  diatribe  de  Voss 
contre  le  «  converti  »  Stolberg.  La  polémique  s'était  conti- 
nuée en(*ore  longteujps  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  une 
série  de  |)ampldets,  d'attaques  et  de  ripostes.  Très  habile- 
ment, dans  S(»s  conférences  faites  à  Vienne  en  1812  sur  la 
littérature  ancienne  et  moderne,  Frédéric  Schlegel  avait 
rapproché  les  deux  noms  de  Stolberg  et  de  Novalis,  on  qui 
il  saluait  les  amionciateurs  d'une  Allemagne  nouvelle.  Des 
relations  très  intimées  s'étaieid  nouées  entre  les  deux  fannl- 
les  Stolberg  et  Hnrdenberg  et  le  frère  du  poète,  Karl  vnn 
Hnrd(Md)erg,  après  une  conversion  soudaine  au  catholicisme, 
avait  épousé  une  des  filles  de  Léopold  von  Stolberg.  Il  possé- 
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dait  lui-même  une  propriété  à  rnterzell,  près  de  Wlirz- 
hourg,  où  se  réunissait  parfois  un  petit  rénaele  romantique. 
On  faisait  là  le  rêve  d'un  eatholicisme  nouveau,  tout  im- 
prégné d(»  néo-platonisme  et  de  théosophie,  qui  rappelle  par 
quehjues  traits  le  catholieisme  idéal  et  théosophique,  don< 
Novalis  esquissait  le  tableau  poétique  dans  son  «  Eurnpa  .. 
(Voir  :  G.  H.  Scimbort.  Solbstbiographio.  Erlanqen,  185i. 
II.  p.  4ISssJ 

Tout  naturellement  des  confusions  durent  se  faire  ilans 
Tesprit  de  beaucoup  de  gens  entre  le  nouveau  romantisme 
et  l'ancien.  On  a  déjà  vu  Falk,  dans  un  ouvrage  cité  plus 
haut,  prêter  à  Ciœtbe  un  propos,  dans  leipiel  celui-ci  atlir- 
mait  la  conversion  de  Novalis.  Sans  doute  Tauteur  de  ce 
propos,  quel  qu'il  soit,  a  confondu  les  deux  frères,  Frédéric 
et  Karl  von  Hardenberg.  Mais  si  d'une  manière  générale 
la  légende  de  la  conversion  de  Novalis  rencontra  peu  de  cré- 
dit dans  la  critique,  ses  liens  de  famille  avec  de  nouveaux 
convertis  et  surtout  ses  sympathies  pour  le  catholicisme 
n'en  restèrent  pas  moins  un  fait  désormais  indéniable.  Déjà 
avant  la  publication  de  VEnropa.  Schleiermacher,  dans  les 
notes  (|u'il  ajoutait  en  1821  à  la  nouvelle  éditi(m  de  S6'S 
«  Discours  surin  rdifjion  »,  s'étonnait  qu'on  ne  l'eût  jamais 
soupçonné  lui-même  de  sympathies  catholiques,  lui  qui  avait 
si  chaudement  recommandé  la  lecture  de  Novalis,  et  il  con- 
sidère comme  un  fait  acquis  les  «  aberrations  catholi(iues  — 
dio  katholischon  Abwrrjr  —  »  de  son  ami  (Rodon  iiber  dio 
ReUfjhm.  Erlfrufomm/pu  zur  zwritnn  Rode,  note  3).  Steffens 
non  plus,  quoique  protestant  fervent,  ne  peut  dissimuler 
cet  aspc^ct  de  l'œuvre  et  de  la  personne  de  Novalis.  «  Ses 
sympathi(\s  pour  h»  catholicisme  étaient,  comme  on  sait, 
très  prononcées  :  peut-être  est-il  de  ceux  qui  ont  attiré  le 
olus  d'Ames  au  calliolicisme  panni  la  nouvelle  génération  » 
(Wds  H  h  rrloblo,  op.  cit,  IV,  p.  S'il).  Mais,  ajoute  l'auteur, 
le  vieux  fonds  protestant  subsistait  malgré  tout  en  lui  et  Ir» 
catholicisme  resta  chez  lui  une  simple  nostalgie  philosophi- 
que et  poétique. 
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On  verra  plus  loin  le  i)roblèrne  religieux  soulevé  par 
Tœuvre  de  Novalis.  Bornous-nous  à  indiquer  à  présent  quel- 
ques-unes des  attitudes  nouvelles  de  la  critique,  provoquées 
par  ce  problème,  qui  venait  de  se  poser  soudainement  de- 
vant elle.  Il  ne  semble  pas  possible  de  contester  que  Frédé- 
ric Schlegel,  converti  dcjuiis  1806  au  catholicisme,  ait  obéi 
en  publiant  VEiiropa  de  Novalis,  à  des  arrière-pensées  de 
prosélytisme  réti'ospectif.  Même  les  critiques  qui  lui  sont 
le  plus  favorables,  connue  M.  Raich,  ont  été  obligés  de 
reconnaître  le  fait.  «  Une  occasion  plus  belle  pouvait-elle 
s'oflrir  à  lui  de  se  faire  précéder,  comme  par  une  sorte  d'é- 
claireur,  par  son  meilleur  ami  Novalis  et  de  montrer  an 
public,  dans  cette  dissertati(m  sur  la  Chrétienté,  les  premiers 
symptômes  de  cette  vie  nouvelle  qui  devait,  à  partir  de  1806, 
faire  battre  son  propre  cœur?  Vn  intérêt  de  ce  genre,  par- 
faitement légitime,  a  fort  bien  pu,  pour  une  part,  entrer  tiaiis 
la  pensée  de  Frédéric  Schlegel  »  (Soralis  Rriefwechsol 
Mainz,  1880,  p.  151).  Ce  Manifeste  inédit  de  Novalis,  ((juel- 
ques  fragments  seulement  avaient  paru  dans  les  i)remières 
éditions)  fut  aussitôt  accut'illi  triomphalement  par  tout  le 
parti  romanti(|ue  catholicpic  et  il  s'en  fallut  de  peu  que  l'au- 
teur ne  passât  pour  une  sort^  de  <(  de  Maistre  allemand  »•. 
Très  significatif  à  cet  égard  est  un  article  de  revue  pu- 
blié en  1831,  en  France,  dans  VArcnir,  par  le  comie  de  Mon- 
talembeiL  «  Et  certes  ---  (Mincluait  le  grand  orateur  catlio- 
licpie  -  c'est  un  événement  plus  grand  et  plus  singulier 
qu'on  ne  pense  que  Texislence  d'un  pareil  écrit  à  une  pa- 
ï'eilje  épo(|ue  et  la  postérité  admirera  avec  raison  connnent, 
tandis  que  le  laux  libéralisiiie  marchait  invincible  et  impuni 
à  la  conquête  du  monde,  il  s'est  élevé  dans  un  coin  obscur 
de  la  Sax(î  une  voix  solitaire  de  vaincu  (?),  pour  prophéti- 
ser la  chute  et  l'impuissance  de  ce  géant,  pour  célébrer  le 
grand  édifice  qui  surgirait  (h.'  ses  ruines  ;  une  voix  de  protes- 
tant i)oui'  chanter  les  gloires  méconnues  et  l'avenir  éternel 
du  catholicisme.  Novnlis  eut  un  mérite  (|ue  le  comte  de  Mais- 
Ire  seul  peut  lui  disputer,  celui  i\r  sentir  tout  le  vide  et  k' 
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néant  des  idées  du  18'"''  siècle  au  moment  de  leur  plus  écla- 
tant triomphe  et  celui  plus  grand  encore  de  ne  pas  désespé- 
rer du  salut  du  monde  et  de  découvrir  ce  salut  dans  le  retour 
à  l'unité  catholi(|ue  »  (Monlnlembcri,  Œuvres  amipUUrs. 
Paris,  1861.  17.  p.SSJ  ss.). 

En  Allemagne  c'est  dans  l'Histoire  de  la  Littérature  poé- 
tique allemande  d'Eichendorir  (]U(»  nous  trouvenms  l'exposé 
le  plus  complet  de  la  nouvelle  opinion  publique  catholique  et 
romanticiue.  (let  ouvrage  publié  en  1861,  n'est  que  le  rema- 
niement d'une  étude  plus  ancienne,  parue  en  1847,  et  inti- 
tulée «  Urber  die  ethisclie  wid  reU(jiœse  Bedeutwuj  (1er 
neueren  romantischen  Poésie  itt  Ueutschland  ».  Le  christia- 
nisme, selon  cet  auteur,  a  marqué  d'une  empreinte  pio- 
fonde  et  indélébile  la  vie  morale  de  l'Allemagne  ;  il  est  de- 
verm  comme  la  seconde  nature  de  la  race  germanique.  Il  re- 
présente donc  la  véritable  tradition  nationale.  La  Réforme, 
une  première  fois,  a  rompu  cette  tradition  séculaire,  elle 
a  brisé  <(  le  fil  d'or  qui,  au  cours  des  siècles,  avait  rattaché 
entre  elles  les  générations  successives  >»  ;  par  un  acte  arbi- 
traire et  violent  elle  a  voulu  faire  rec(mnnencer  toute  Tins 
toire  à  une  date  précise.  Mais  elle  est  restée  fraf)pée  de  sté- 
rilité poétique.  Elle  a  appauvri  le  sentimeiît  religieux,  en 
éliminant  tous  les  éléments  légendaires,  populaires  et  poéti- 
ques et  en  ne  laissant  subsister  qu'un  dogme  moral  et  abs- 
trait, elle  a  dévoyé  le  sentiment  national,  car  la  culture 
moderne,  issue  dt^  l'éducatitm  protestante,  a  dû  chercher 
dans  une  renaissance  artificielle  du  paganisme  antique  les 
éléments  arlisli(iues  (lue  la  vie  religieuse  populaire  ne  lui 
présentait  plus.  Le  romantisme  allemand  a  été  une  première 
protestation  contre  ce  paganisme  artificiel,  aucpiel  avaient 
sacrifié  les  grands  poètes  classiques,  les  (loethe  et  les  Schil- 
ler ;  il  a  cherché  de  nouv(îau  dans  l'antique  foi  chrétienne 
des  sources  vraimcMit  populaires  d'inspiration.  Mais  ce  mou- 
vement de  rénovation  a  été  incomplet,  parce  qu'il  est  resté 
cantonné  dans  un  domaine  purement  artistique.  Les  pre- 
miers romantiipies  n'ont  pas  vu  (pje,  pour  être  vraiment  du- 
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rable  et  profonde,  cette  renaissaiice  devait  pénétrer 
toutes  les  activités  de  la  vie  nationale  et  qu'elle  ne  pouvait 
s'accomplir  que  par  une  restauration  politique  et  sociale  du 
catholicisme  historique. 

Dans  Novalis  EiclHmdorfT  reconnaît  un  des  apôtres  des 
temps  nouveaux,  le  représentant  le  plus  sincère  et  le  plus 
complet  de  ce  premier  romantisme,  avec  toutes  ses  qualités 
et  aussi  avec  toules  ses  insuffisances.  L'article  qu'il  consacre 
à  cet  auteur  et  par  où  il  commence  tout  son  exposé  de  la 
littérature  romantique,  n'est  guère  qu'une  analyse  et  une 
critique  du  pamphlet  religieux,  «  Europa  ».  —  «  Le  premier 
—  selon  EichendorfiF  —  Novalis  a  eu  le  courage  de  dire  ou- 
vertement et. sans  ambages  auxi  esprits  cultivés  que  toute 
la  culture  moderne  plonge  par  ses  racines  dans  le  christia- 
nisme et  qu'elle  doit  nécessairement  être  de  nouveau  mise 
en  contact  avec  ce  oui  lui  sert  de  support,  si  elle-même  ne 
doit  pas  perdre  toute  signification  et  toute  C(msistance... 
Novalis  déplore  avec  tous  les  nobles  esprits  de  son  temps  la 
dépression  mortelle  apjiortée  par  le  matérialisme  dans  la 
vie  morale  de  l'Europe.  Les  causes  de  cette  déc^adence  sont, 
pour  lui,  l'indifTérence  reliuicMise  des  peuples  et  aussi  lr 
conflit,  l'antagonisme  artifieiellement  suscité  entre  la  foi 
et  la  science.  Il  voit  cette  œuvre  de  décadence  déjà  préparée 
par  la  Réforme  et  consacrée  par  le  protestantisme.  Seul  le 
retour  à  la  religion  vraie,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  catholique, 
peut  apporter  le  salut  si  longtemps  attendu  »  (Gpschichie 
flerpopffsrhrn  IJtieratnrDoxiischlmuh  ron  Jnsnph  Froihowi 
von  Eichondorff  .-PadorhoriK  1861.  IL  p.  i7  ss.).  Malheureu- 
sement après  avoir  découvert  le  mal  et  les  causes  du  mal. 
Novalis  recule  devant  le  remède,  ou  du  moins  il  propose  un 
remède  ])ureme!)t  illusoire.  Il  se  perd  dans  les  rêveries  (*lii- 
mériques  d'une  religion  nouvelle,  sans  dogme  et  sans  orga- 
nisation précise,  sorte  de  religion  naturiste  et  poétique, 
d'inspiration  théosophi(jue.  ((  11  divague  tout  à  coup  comme 
un  honune  pris  de  verticje,  payant  dcny  l^iurues  à  la  fois, 
dont  l'une  nie  ce  que»  l'autre  affirme  »  (ibid,  p,  ^8). 
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Ainsi  le  romantisme  qui,  dans  la  pensée  de  ses  premiers 
représentants  avait  été  un  mouvement  de  renaissance  pure- 
ment philosophique  et  artistique,  devenait  de  plus  en  plus 
une  doctrine  de  gouvernement.  Cette  doctrine  on  la  trouve 
exposée  non  seulement  chez  les  partis  catholiques,  dont  les 
sympathies  allaient  généralement  à  la  cour  d'Autriche, 
mais  aussi  chez  tout  le  parti  conservateur  protestant  et  pié- 
tiste,  qui  menait  dans  TAIIemagne  du  Nord  l'œuvre  de  réac- 
tion contre  les  aspirations  constitutionnelles  et  libérales  et 
qui  trouvait  un  puissant  appui  dans  la  personne  même  du 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  disciple  de  Haller,  — 
<(  le  romantique  couronné  »  ainsi  qu'on  Ta  souvent  appelé. 
—  A  cette  Allemagne  «  romantique  )),  conservatrice  et  plus 
ou  moins  sincèrement  bigote,  s'opposait  à  présent  une 
Allemagne  «  libérale  »  qui,  par  l'organe  de  la  presse 
et  de  la  littérature,  s'elîorçait  de  provoquer  un  mou- 
vement général  d'opinion  et  entreprenait  une  revision 
générale  des  <(  valeurs  »  philosophiques,  morales,  et  artis- 
tiques du  passé.  Deux  groupes,  apparentés  à  plus  d'un 
égard,  se  montraient  plus  particulièrement  actifs  :  le  groupe 
des  écrivains  de  la  «  Jeune  Allemagne  »  et  le  groupe  des  théo- 
riciens «  radicaux  )>  ou  des  «  néo-hégéliens  »  d'extrême  gau- 
che. Les  uns  et  les  autres  subissaient  l'influence  de  la  phi- 
losijphie  d'Hegel  et  des  doctrines  libérales  françaises. 

Ce  que  les  écrivains  de  la  «  Jeune  Allemagne  »  voulaient, 
c'était  moins  une  révolution  politique  (la  ï)his  grand*»  con- 
fusion régnait  à  cet  égard  encore  dans  leur  pensée)  qu'une 
révolution  morale,  à  la  fois  religieuse  et  ai1isti(|ue.  «  Monar- 
chie ou  république,  institutions  démocrati<iues  ou  aristocra- 
ti(iues  sont  choses  indilîérentiîs  —  écrivait  Heine  à  Laube  — 
tant  que  la  lutte  au  sujet  des  principes  vitaux,  au  sujet  de 
ridée  même  de  la  vie,  n'est  jms  encore  décidée...  Nous  vou- 
lons une  religion  saine,  pour  que  les  mœurs  redeviennent 
saines...  ».  Kt  c'est  d'avoir  altéré  cette  santé  morale  de 
l'humanité  qu'ils  accusaient  le  romantisme  et  d'une  ma- 
nière générale  tout  le  christianisme  moderne.  Ces  griefs  se 
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trouvtiiciii  développés  tout  au  loug  dans  uue  étude  de  Heine 
sur  TEcole  roiuaiilique  allemande,  parue  d'abord  en  fran- 
çais, sous  formes  d'articles  dans  T  «  Europe  littéraire  »,  en 
1833,  et  ajoutée  ensuite  comme  seconde  partie  à  une  étude 
plus  complète  «  sur  rAlletnayne  »,  sur  sa  vie  religieuse,  phi- 
losophique et  littéraire.  Dans  la  grande  opposition  que  Heme 
établit  là  entre  l'art  classique  et  l'art  romantique  chrétien 
on  reconnaît  sans  peine  les  définitions  de  Hegel,  mais  ex- 
primées dans  un  style  de  feuilleton,  qui  vise  à  l'etTet  plus 
qu'à  la  précision  et  qui  recherche  les  contrastes  à  tout  prix. 
Les  pages,  tiès  amusantes  a  lire  du  reste,  qu'il  consacre  à 
Novalis  n'ont  pas  beaucoup  enrichi  la  critique  littéraire.  La 
documentation  de  l'auteur  est  en  effet  des  plus  fantaisistes. 
Les  quelques  renseignements  Ijiographiques  qu'il  fournit 
sont  faux  (  ((  11  aima  une  jeune  dame  qui  mourut  de  la  phti- 
sie ))),  Des  œuvres  du  poète  il  cite  tout  juste  la  première  page 
de  Henri  d'Ofterdingen.  11  ne  semble  pas  du  reste  avoir  lu 
l'ouvrage  complet  (il  appelle  en  effet  l'héroïne  du  roman 
((  Sophia  »).  Quant  au  portrait  de  Novalis  il  est  certainement 
inspiré  de  Hegel.  Celui-ci  avait  déjà  cru  découvrir  chez  le 
jeune  poète  les  symptômes  d'une  «  (îonsomption  de  l'esprit  >» 
—  par  où  il  entendait,  comme  on  a  vu,  une  maladie  toute 
philosophique.  Heine  reprend  cette  interprétation  patholo- 
gique, mais  en  lui  prêtant  un  sens  j)lus  réaliste,  plus  physio- 
logique. On  connaît  la  petite  nouvelle  qu'il  raconte  à  ce  pro- 
pos, —  l'histoire  de  la  jeune  fille  anémique,  au  teint  dia- 
phane et  aux  yeux  langoureux,  la  sœur  d'une  receveuse  des 
postes  (les  environs  de  Gœttingen,  —  qui,  à  force  de  lire 
Novalis  finit  par  contracter  la  maladie  du  poète  et  s'éteint 
doucement,  en  même  temps  que  l'automne  se  dépouille  de 
ses  dernières  feuilles.  La  phtisie,  —  ainsi  s'appelle  la  muse 
de  Novalis.  Heine  rappnjche,  à  cet  égard,  le  jeune  poêle 
de  Hoffmaim.  «  La  grande  ressemblance  entre  les  deux  au- 
tours consiste  en  ce  i\\w  leur  poésie  était  à  vrai  dire  une  ma- 
ladie. A  cel  égard  on  a  remarqué  que  rai)préciation  de  leurs 
œuvres  est  moins  l'affaire  du  criticiue  que  du  médecin.  Le 
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teint  rosé  dans  les  poésies  de  Novalis  n'est  pas  la  couleur 
de  la  santé,  mais  de  la  phtisie...  »  (II.  Heine,  Siemmilirhe 
Werke,  Hamburg,  1861.  VL  p,  174). 

Le  jugement  de  Heine  à  son  ti)ur  a  inspiré  de  nombreuses 
variantes.  (Vest  la  <(  légende  »  romantique  qui  renaît,  mais 
cette  fois-ci  transcrite  dans  le  langage  de  la  pathologie.  «  No- 
valis  —  lisons-nous  chez  un  autre  écrivain  de  la  Jeune  Alle- 
magne, Laul)e,  —  est  Tincarnation  juvénile  de  Tidéal  ro- 
mantique avec  tout  ce  qu'il  recèle  de  poétique  et  de  maladif. 
Il  était  lui-même  malade,  mortellement  malade,  depuis  sa 
première  jeunesse,  intérieurement  consumé  et  comme  trans- 
figuré par  les  pâleurs  fiévreuses  de  la  nostalgie.  Les  germes 
d'une  mort  précoce  et  la  constitution  diaphane  étaient  hé- 
réditaires dans  la  famille  et  prédisposèrent  ses  organes  au 
vol  séraphique,  embrasant  tout  s(m  être  d'une  ardeur  imma- 
térielle... Il  était  pareil  à  l'oiseau  du  paradis,  dont  il  est  dit 
qu'il  ne  se  pose  jamais,  mais  qu'il  plane,  éternellement  sus- 
pendu dans  les  hauteurs.  »  (Lauhe.  Geschichte  der  deut- 
schen  Litteralur.  Stuttgart,  1839.  III.  p.  15'2,  s.). 

Dans  r«  Histoire  de  la  littérature  contemporaine  »  de 
Mundt  (Geschichte  der  Litteratur  der  Gegenwart,  Leipzig, 
1853)  on  peut  voir  s'opérer  déjà  un  rapprochement  entre  les 
représentants  de  la  Jeune  Allemagniî  et  le  premiiT  roman- 
tisme, -  rapproch(nn(Mit<létenniné  en  partie  par  l'échec  des 
idées  libérales  en  18i8,  mais  qui  se  trouvait  déjà  préparé 
par  des  causes  intimes.  A  vrai  dire  les  écrivains  de  la  Jeune 
Allemîigne  étaient  beaucoup  i)lus  qu'ils  ne  s'imaginaient 
les  continuateurs  de  la  première  école  romantique.  Non  seu- 
lement ils  ont  emprunté  à  celle-ci  beaucoup  de  motifs  et  de 
formules  artistiques,  mais  ils  ont  aussi  repris  certaines  len- 
dances  morales  (jui  s'y  trouvaient  déjà  exprimées.  Dans  les 
premières  dissertations  esthétiques  de  Frédéric  Schlegel, 
dans  sa  Lucinde  et  dans  les  <(  Lettres  conlidenlielles  »  (ju'é- 
crivît  au  sujet  de  ce  roman  le  théologien  Schleiermacher,  on 
découvrirait  en  g(»rme  les  doctrines  «  émancipât rices  »  de 
la  nouvelle  génération.  «  C'est  une  erreur  —  écrivait  Mundt 
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—  d'identilier  le  romantisme,  pris  daus  sa  source,  avec  le 
principe  catholique  et  réactionnaire  et  si,  à  une  phase  j)OS- 
térieure  de  leur  développement  certains  écrivains  sortis  de 
cette  école  se  sont  rapprochés  de  ce  dernier  principe,  ce 
n'est  point  le  seul  fait  d'être  romantiques  qui  a  déterminé 
chez  eux  cette  tendance  »  (Allgemeine  Litteraturgeschichie 
(1er  Gegonwart,  1846.  lll,  p.  I48j„  Dans  le  romantisme  Tau- 
teur  voit  une  renaissance  de  Tame  et  de  la  poésie  populaires 
et  aussi  un  mouvement  d'émancipation  morale.  11  insiste 
longuement  à  ce  sujet  sur  la  Lucinde  de  Schlegel  et  sur  les 
Lettres  confidentielles  de  Schleiermacher.  Les  romantiques 
ont  été,  dit-il,  «  les  apôtres  poétiques  des  droits  de  Thomiiie 
et  de  la  morale  hédoniste.  (Die  poeiischen  Apostel  der  Mem- 
vhcnrechie  und  des  Lebemgenusses)  (Gesch,  der  Litter. 
der  Gegentr.  op.  cit.  p.  75j.  —  Il  eîit  été  intéressant  d'appli- 
quer cette  défmition  à  l'œuvre  et  à  la  personne  de  Novalis. 
Malheureusement  Mundt  n'en  fait  rien  ;  il  se  borne  à  repren- 
dre les  traditionnels  clichés,  et  assaisonne  ces  lieux  com- 
muns de  considérations  métaphysiques  aussi  prétentieuses 
qu'incohérentes.  Il  nous  est  dit  que  Novahs  était  «  pur  cen- 
tre, sans  périphérie  »,  qu'il  s'est  «  sursaturé  dans  son  centre 
intérieur  »,  (lu'il  lui  manquait  l'énergie  de  «  sortir  vei^sla 
péi'iphérie  »  et  qu'  ((  il  n'a  pu  trouver  une  issue  hors  de 
lui-même  que  par  la  mort  ».  (op.  cit.  p.  IW).  D'autre  part 
l'auteur  croit  découvrir  la  clé  de  toute  sa  philosophie  dans 
cet  axiome  fondamental  :  «  moi  =  non-moi  »  d'où  se  dédui- 
sent à  la  fois  son  panthéisme  et  ses  aspirations  catholiques 
(op.  cit.  p.  I^i'i).  Il  est  im])ossil)le  de  tirer  aucune  notion 
claire  de  ces  fumeuses  élncubrations. 

( /ependant  un  autre  groupe  de  jeunes  auteurs  dans  le  camp 
libéral  avait  engagé  une  vive  polémi(iue  ccmtre  le  roman- 
tisme :  c'était  le  groui)e  des  théoriciens  radicaux,  des  néo- 
hégéliens d'exti  éme  gauche.  L'organe  du  parti  ce  furent  d'a- 
bord les  «  Ilallische  Jahrbucher  »  fondés  en  1838  i)ar  Arnold 
Ruge  et  Echtermayer.  A  partir  du  12  octobre  1839  parurent 
dans  cette  Revue  une  série  d'ailicles  intitulés  «  Der  Proies- 
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tanliàinus  und  die  iiomaniik.  Ein  Manifeai  »,  auxquels 
avaieul  collaboré  les  deux  auteurs  el  qui  lurenl  réimprimés 
])lus  tard  dans  les  Œuvres  coiiii)lètes  de  Ruge  (Arnold  Haye. 
SœmmtUche  Werke.  Mannheim,  1848.  L  />.  /  ssj.  L'inleii- 
lioii  polémique,  annoncée  dans  le  titre  même,  se  formulait 
nettement  dès  les  premières  lignes  :  «  Le  (tatholici^ime  à  qui 
nous  avons  affaire  est  un  tout  autre  (îatholicisme  que  œlui 
d'antan  ;  le  mascjne  dont  il  se  couvn»,  les  armes  dont  il  fait 
usage,  toute  sa  tactique  dans  TolVensive  et  la  défensive, 
montrent  nettement  qu'il  ne  s'agit  pas  de  l'ancien  catholi- 
cisme, du  catholicisme  pur  et  simple,  qui  renaîtrait  aujour- 
d'hui avec  des  forces  nouvelles,  mais  qu'au  contraire  en 
cette  masse  confuse  s'agitent  des  [)rincipes  et  des  motifs 
tout-à-fait  modernes  qui,  éclos  au  sein  même  du  protestau 
tisme,  n'ont  pas  eu  la  force  nécessaire  pour  se  développer 
et  pour  mûrir  en  suivant  le  progrès  naturel  de  cet  idéal  de 
culture  et  qui  se  sont  ralliés  extérieurement  à  l'adversaire, 
afin  de  nous  accabler  sous  sa  masse.  »  (llallisclw  lalirbûcher. 
Article  du  14  ociohrp  1839). 

En  même  temps  les  jeunes  [lolémistes  empruntaient  à  la 
philosophie  île  Hegel  sa  (diarpente  doctrinale  et  accentuaient 
encore  le  (îontrastt»  déjà  nettement  dessiné  par  W  maître,  en- 
tre la  pensée  classique  et  la  pensée  rnmanti(iue.  A  l'humanis:- 
me  classicjue,  selon  eux,  correspond  dans  les  temi)S  modernes 
le  rationalisme  philosophiiiue  :  tous  deux,  humanisme  et  ra- 
tionalisme, aflirinent  les  éléuKMits  i)ositifs  de  liln^'té  et  de 
progrès  dans  l'histoire  de  Thumanité  ;  tous  deux  tendent 
à  une  réalisation  concrète  de  l'Idée  dans  le  monde.  Au  chris- 
tianisme corres[)ond  le  romantisme  moderne.  <<  Le  chris- 
tianisme renonce  au  principe  de  l'humanisme  ;  il  transporte 
riiomme  dans  le  ciel  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans  les 
abîmes  insondables  de  la  vie  intérieure...  Le  christianisme 
ifest  et  ne  veut  être  essentiellement  que  religion  pure,  c'est- 
à-dire  une  nostalgie,  une  asjiiration  infinie  vers  l'Idéal  et 
la  Vérité  ;  il  ne  se  laisse  réaliser  ni  comme  art,  ni  comme 
philosophie,  ni  comme  morale.  Le  christianisme  en  tant 
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qu'il  ne  se  laisse  pas  résoudre  clans  rimmanisme  s'appelle 
romantisme.  En  ce  sens  on  peut  dire  que  le  principe  du 
classicisme  c'est  l'Iiunianisme  et  que  le  principe  romantique 
c'est  le  christianisme  n(l\age,  SœmmiL  W,  op.  cit.  p.  7  s$/. 
A  cet  égard  Novalis  peut  passer  pour  un  des  pères  spiri- 
tuels du  romantisme.  Sous  une  forme  encore  confuse  et 
anarchique  il  en  recèle  tous  les  éléments  essentiels  ;  il  en 
a  annoncé  prophétiquement  tout^  les  aspirations,  a  Nova- 
lis  et,  après  lui,  Schelling  ont  réagi,  d'abord  sans  le  savoir 
et  ensuite  très  conscienunent  contre  le  principe  libertaire 
de  Fi(*hte  et  ils  sont  les  pères  du  romantisme. . .  Tout  ce  dont 
Novalis  portait  en  lui  un  pressentiment  lyrique,  ce  que  st*s 
prophéties  ont  d'abord  manifesté  au  grand  jour  et  ce  qu'il 
a  exprimé  sous  fonne  de  poésies,  de  Mœrchen  et  d'aplio- 
rismes  géniaux,  Schelling  s'est  elTorcé  de  l'élaborer  en  sys- 
tème »  (ibid.  p.  ^57).  —  Chez  Novalis  apparaît  déjà  celle 
confusion  continuelle  du  conscient  et  de  l'inconscient,  de 
la  réflexion  abstraite  et  du  sentiment,  de  la  philosophie 
et  de  la  poésie,  qui  va  se  substituer  i>eu  à  peu  à  la  l'éflexioii 
consciente,  au  «  Selbstbewusstseiîi  »  de  Fichle.  Cette  con- 
fusion constitue  proprement  le  «  Gemût  »  romantique.  Car, 
d'une  part,  le  «  (lemiit  »  romantique  c'est  bien  ce  qu'il  y 
a  d'inconscient,  d'irrationnc^l,  de  trouble  dans  la  cons- 
cience, c'est  l'élément  <(  nature  »  dans  la  pensée  ;  mais, 
d'aulre  part,  cet  élément  «  nature  »  n'apparaît  plus  sous 
sa  forme  spontanée  et  naïve  ;  le  sentiment  est  déjà  «  ré- 
fléchi >»  et  tout  en  échappant  à  la  raison  il  veut  cependant 
se  révéler  dans  les  formes  de  la  i*aison  ;  il  est  devenu  philo- 
sophe, raisonneur,  abstractcur  de  quintessences,  (t  Ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  chez  Novalis,  c'est  qu'il  substitue  d'une  ma- 
nière absolue  le  monde  obscur  et  merveilleux  du  Gemùt  à 
la  réflexion  consciente  de  Fichte...  On  voit  se  dessiner  chez 
lui  simultanément  les  deux  aspects,  le  mysticisme  —  cette 
volupté  théorique  et  la  volupté  —  ce  mysticisme  mis  en 
pratique  —  v\  rien  n'est  plus  intéressant  que  de  suivre  à  la 
trace  chez  lui  et  d'approfondir  leurs  mutuelles  affinités  » 
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(ibid.  p.  235,  p,  246'/  H  »i«  J^uflit  pas  à  iNovalis  de  vivre  el 
de  jouir,  il  veut  encore  se  sentir  vivre  et  jouir  et  c'est  à  quoi 
lui  sert  la  réllexion  philosophique.  «  Novalis  n'est  pas  un 
hypocrite,  un  froid  et  creux  objectiviste,  il  se  doiuie  tout 
entier  partout  où  il  croit  trouver  la  vérité.  Sentir  profon- 
dément, éperdument,  voilà  son  principe  et  voilà  pourquoi 
la  philosophie  même  se  transforme  chez  lui  en  émotion 
lyrique.  11  veut  se  sentir  lui-même  et  il  ne  s'en  cache  pas  : 
cette  jouissance  de  soi  —  Sellbstyenuss  —  voilà  son  but  » 
(ibid.  p.  m).  c:'est  pour  cela  qu'il  recherche  de  préférence 
les  états  anormaux,  pathologiques  même,  où  l'être  se  sent 
plus  profondément  lui-même.  Ainsi  faut-il  interpréter  les 
Hymnes  à  la  Nuit  :  «  Nous  trouvons  tout  réuni  ici  :  la  nuit, 
les  orgies  du  Gemûi,  l'inexprimable,  les  abhnes  de  la  vo- 
lupté, la  maladie,  la  jouissance  voluptueuse  de  la  maladie 
el  finalement  la  mort  qui  ai)paraît  comme  une  forme  nou- 
velle de  la  nuit  et  des  orgies  du  Gemiii  »  (ibid.  p.  249). 

Et  c'est  cette  apologie  exclusive  du  Gemût,  de  l'incons- 
cient, de  l'irrationnel,  du  sentiment,  intensifiés  par  la  pen- 
sée, par  l'attention  passionnée,  i)ar  toutes  les  puissances 
nouvelles  de  réfiexion  qu'a  mises  au  jour  la  culture  moderne, 
qui  constitue  le  feinient  réactionnaire  du  romantisme.  L'ef- 
fort naturel  a  été  connue  dévoyé,  le  progrès  normal  de  l'es- 
prit a  été  faussé.  «  Toutes  les  conciuêtes  historiques  de  la 
liberté,  dans  le  domaine  de  la  philosophie  et  de  l'art,  vont 
être  ouvertement  attacpiées.  »  (p.  232).  L'apoh)gie  de 
la  théocratie  et  du  despotisme  (tlérical  voilà  l'aboutissement 
fatal  :  qu'on  relise  1'  «  Eiiropa  »  de  Novalis.  L'esprit  mo- 
derne, arrivé  au  faîte  de  la  culture  «  foule  aux  pieds  l'ins- 
trument même  de  son  alîranchissemeni,  il  sacrifie  toutes 
ses  conquêtes  spirituelk^s.  à  une  ombre  illusoire  du  passé  » 
(ibid.  p.  23}f).  H  y  a  une  sorte  de  logique  inmmnente,  qui 
fait  (pie  toute  exagération  dans  un  sens  entrame  une  réac- 
tion d'autant  plus  profonde  dans  le  sens  opposé.  Aux  orgies 
du  i(  Gemùt  )>,  à  la  glorification  passionnée  de  l'arbitraire 
individuel,  à  l'émancipation  anarchique  du  cœur  et  de  Ti- 
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niagiualion  succède  rapologie  du  despotisme,  sous  sa  for- 
me la  plus  redoutable,  du  despotisme  moral  et  religieux. 
Voilà  les  symptômes  qui  aimoncent  au  sein  même  du  pro- 
testantisme un  catholicisme  d*un  nouveau  genre,  un  catho- 
licisme larvé,  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  indé- 
finissable et  qu'il  s'assimile  les  éléments  de  la  culture  mo- 
derne. ((  J'appelle  romantiques  les  écrivains  qui,  avec  les 
ressources  de  la  culture  actuelle,  entrent  en  guerre  contre 
ÏAufklœrung  et  la  Révolution  et  qui  rejettent  ou  combat- 
tent le  principe  autonome  de  l'humanisme,  dans  le  domaine 
de  la  science,  de  l'art  et  de  la  morale  »  (ibid.  p.  tO).  C'est 
à  peu  près  la  même  définition  que  proposait  Noack,  dans 
son  étude  sur  Schelling  :  «  Quiconque,  après  avoir  été  at- 
ttûnt  par  les  premiers  rayons  d'une  ère  nouvelle,  s'efforce 
de  ranimer,  avec  les  ressources  de  la  culture  moderne,  les 
formes  surannées  et  mortes,  dans  la  littérature  ou  dans 
l'art,  dans  la  religion  ou  dans  la  science,  quiconque  cher- 
che à  restaurer  le  passé  au  milieu  d'une  époque  nouvelle, 
dans  des  conditions  de  vie  entièrement  changées,  celui-là 
nous  l'appelons  un  romantique.  »  (Noack,  —  Schelliiig  und 
die  Philosophie  der  Romantik,  Berlin,  1859.  /.  p.  59), 

Cependant  une  lente  trausformaticm  des  partis  et  par 
suite  de  l'opinion  publique  se  préparait  en  Allemagne,  à 
la  suite  de  la  Révolution  de  18i8.  L'avortement  du  Parle- 
ment de  Francfort  iK)rla  un  coup  sensible  à  la  bourgeoisie 
et  détermina  un  recul  subit  des  idées  libérales  au  profit 
des  idées  nationales,  patriotiques  et  unitaires.  Ce  passé 
historique  et  romantique,  que  certains  croyaient  pouvoir 
rayer  d'un  trait  de  plume,  se  révélait  encore  singulièrement 
vivace  et  il  apparaissait  qu'il  occuperait  une  grande  place 
dans  le  développement  futur  de  la  nation,  dans  le  rêve  im- 
périal de  l'Allemagne  unifiée.  L'ancien  libéralisme  s'é- 
mietta  ;  tandis  que  (jnelques  esprits  avancés,  parmi  les 
radicaux  démocrates,  s'orientaient  déjà  vers  le  socialisme, 
la  grande  masse  des  libéraux  bourgeois  ou  bien  retombait 
dans  un  indifférentisme  politique  complet,  ou  bien  renonçait 
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à  ses  anciennes  aspirations  révolutionnaires  au  profit  de 
l'œuvre  pJus  opportune  de  l'unité  nationale.  Ce  fut  dans  ce 
dernier  parti  «  national-libéral  »  que  se  refondit  après 
1848  l'opinion  publique  en  Allemagne, 
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Dans  son  «  Histoire  de  la  poésie  allemande  »,  dont  la 
première  édition  remonte  à  1835,  Gcninus  distinguait  trois 
phases  successives  dans  la  vie  morale  et  intellectuelle  de 
l'Allemagne  :  une  première  phase  religieuse,  —  une  se- 
conde phase  littéraire,  —  une  troisième  politique.  Avec  la 
période  classique  de  Weimar,  disait-il,  l'histoire  littéraire 
est  close  :  les  seules  questions  qui  puissent  désormais  inté- 
resser la  vie  publique  en  Allemagne  sont  d'ordre  politi- 
que :  la  constitution  de  l'unité  allemande  et  le  triomphe  des 
idées  constitutionnelles  libérales.  Mais,  libéral  autant  que 
patriote,  Gervinus  gardait  la  haine  du  romantisme,  où  il 
voyait  une  aberration  dangereuse.  Les  auteurs  de  cette  gé- 
nération ont  rêvé  une  restauration  factice  et  purement 
poétique  du  Moyen-âge  ;  ils  ont  glorifié  la  théocratie  re- 
ligieuse et  il  importe  de  prémunir  la  nouvelle  génération 
contre  ces  dangereuses  chimères.  Le  romantisme  s'est 
mis  en  ccmtradiction  avec  les  besoins  profonds  du  pays  : 
aussi  s'écroule-t-il  déjà  dans  son  propre  néant.  L'exemple 
de  Novalis  est  particulièrement  instructif.  Les  amis  du  poète 
«  élevaient  leurs  regards  fervents  vers  lui  comme  vers  l'an- 
nonciateur divin  du  romantisme  »  (Gesvhichio  dor  douts- 
chenDiclitung,  Mit.  KarlBartsch.  Leipzig,  1874,  \\  p.  654). 
Mais  ce  fut  là  une  admiration  factice,  une  sorte  de  mysti- 
fication littéraire,  par  où  on  a  essayé  de  surprendre  l'opi- 
nion publiques  La  seule  originalité  d(^  cet  auteur  réside  dans 
sa  maladie.  «  Si  on  nous  demandait  ce  que  nous  pensons 
de  ce  roman  (Henri  d'Ofterdingpti)  et  de  Thomme  à  qui  la 
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jeune  école  a  prêté  tant  d'importance,  nous  répondrions 
sans  détour  que,  né  au  sein  d'une  famille  piéliste,  préparé 
à  la  poésie  par  son  éducation  (?)»  lecteur  assidu  de  Zinzen- 
dorf,  de  Lavater,  îles  mysticiues  et  des  néo-platoniciens, 
et  surtout  consumé  par  une  phtisie  [)récoce,  il  semble  avoir 
vécu  dans  un  état  de  per[)étuelle  agitation,  dans  un  senti- 
ment «risolt'mriit  et  de  tristesse,  dont  les  expressions  litté- 
raires ne  revèlenl  nullement  à  nos  yciix  ce  caractère  rie 
profond(»ui  (ju'ont  voulu  y  découvrir  les  amis  du  défunt  •• 
(ibifl.  p.  653j.  On  trouverait  en  lui,  si  on  allait  au  fond  des 
choses,  une  naîure  foncièremeni  »  prosaïque  »  (sic),  un 
habile  rhapsode,  doublé  d'un  mystificateur.  ««  Déjà  la  plu- 
part des  contemporains  ne  saveni  plus  qu'il  y  ait  eu  un 
Novalis,  ni  ce  qu'il  a  été  »  (ibid.  p.  655). 

Le  jugement  de  Gervinus  a  fait  école  parmi  un  certain 
nombre  d'historiens  de  la  littérature  de  la  même  génération, 
chez  qui  les  nouvelles  aspirations  nationales  n'avaient  pas 
eiu*ore  transformé  le  vieux  fonds  de  libéralisme  doctrinaire. 
Gottschall  (Die  deutsvhe  SalionaUltioratur  in  der  crstrv 
Hadftc  des  IT""  Jfdirhundnls.  Rrrshm,  1855.  I.  p.  W  ss.j 
ne  fait  pas  grand  cas  des  écrits  de  Xovalis.  Il  n'en  souligne 
que  l'aspect  maladif,  les  caractères  négatifs.  Hrnri  d^Op 
tevdiiigen,  dit-il,  est  une  œuvre  manquée  ;  ((  l'auteur  était  in- 
capable de  créer  une  intrigue  intéressante  ou  de  dévelop- 
per un  motif  psychologique  »  (p.  9UI).  Le  roman  contient 
pêle-mêle  toutes  les  doctrines  métaphysiques  du  roman- 
tisme, —  de  même  qui*  la  Luriiide  de  Schlegel  en  résume 
les  aspirations  morales.  «  Sur  cette  confusion  de  Timagi- 
nation  capricieuse  et  de  la  poésie,  de  la  beauté  artistique 
objective  et  de  l'organe  individuel  qui  sert  à  la  produire, 
sur  cette  vague  identification  de  l'imagination  universelle 
et  de  la  faculté  f)roductrice  chez  le  poète,  rei>osent  les  dog- 
mes esthétiques  fondamentaux  du  romantisme  )>  (p.  939). 
Quant  au  fond  moral  c'est  a  un  mélange  d'aspiration  sérn- 
phique  et  d'épicuréisme  terrestre  »  (p.  257.J.  —  Plus  dédai- 
gneux encore  est  le  jugement  de  Gœdeke,  dont  le  Précis 
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d'histoire  littéraire  paraissait  à  partir  de  1857.  «  Ses 
écrits  —  dit-il  à  propos  de  Novalis  —  sont  les  rêveries  d'un 
jeune  malad(\  que  Técole  romantique  a  prises  pour  des 
paroles  profondes,  pour  des  oracles  de  sagesse,  et  les  au- 
teurs catholiques  d'aujourd'hui  (allusion  sans  doute  à 
Eichendorff)  se  réclament  toujours  de;  ces  bagatelles  litté- 
raires, écloses  dans  un  cerveau  malade,  —  comme  si 
c'étaient  paroles  d'évangile.  (Gru7idnss  der  Geschichte  der 
doutschen  Dichtung,  Dresden.  1881.  //,  p,  W), 

Cependant  un  effort  de  critique  plus  équitable  apparais- 
sait déjà  chez  certains  historiens.  L'ouvrage  de  Hillebrand 
(nie  Deutsche  Nationallitteratur.  Hamburg  u.  Gotha,  1846. 
III)  marque  à  cet  égard  un  progrès  sensible.  L'auteur  re- 
connaît que  le  romantisme  s'est  efforcé  de  populariser  l'i- 
déalisme artistique,  préparé  par  la  littérature  classique, 
et  qu'en  se  faisant  ainsi  le  porte-parole  d'une  culture  su- 
périeure, il  a  sauvé  la  littérature  du  réalisme  trivial  et  de  la 
vulgarité  morale  (op.  cit.  p.  915).  De  plus  les  auteurs  roman- 
tiques ont  su  éveiller  la  conscience  populaire  et  nationale 
de  l'Allemagne,  sans  perdre  de  vue  la  grande  culture  cos- 
mopolite. Ils  ont  voulu  opérer  la  synthèse  de  ces  deux  élé- 
ments, constituer  une  littérature  à  la  fois  «  nationale  »  et 
«  cosmopolite  »  et,  par  l'étude  des  caractères  ethnographi- 
ques, préparer  une  véritable  littérature  universelle  (op.  cit. 
p.  914).  Malheureusement  l'étude  sur  Novalis  (p.  315  ss.) 
n'apporte  aucun  élément  original.  Hillebrand  continue  à 
voir  en  lui  un  apôtre  du  catholicisme  médiéval  et  au  su- 
jet de  Henri  d'Ofterdingen  ne  fait  guère  que  répéter  le  juge- 
ment de  Hegel.  —  Une  monographie  plus  développée  de 
Hettner  sur  l'Ecole  romantique,  parue  on  1850,  a  eu  du 
moins  le  grand  mérite  de  tracer  clairement  les  devoirs  de  la 
nouvelle  critique  à  l'égard  du  premier  romantisme.  «  H 
s'est  établi  chez  nous  une  certaine  définition  courante  du 
mmantisme  qui  est  due  à  ce  fait  que,  dans  notre  dévelop- 
pement religieux  et  politique,  nous  avons  à  lutter  contre 
certaines  tendances  réactionnaires,  issues  d'abord  et  di- 
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reclement  de  Técole  romantique.  Cependant  on  a  tort  de 
confondre  purement  et  simplement  ces  deux  termes  de  ro- 
mantique et  de  réactionnaire.  Jadis  c'était  Tusage  de  ne  par- 
ler du  romantisme  qu'incidemment  et  en  passant.  On  le  con- 
sidérait comme  une  plante  parasite  et  méprisable,  comme 
une  mauvaise  heibe  poussée  dans  le  parterre  de  la  littéra- 
ture, ù  côté  de  Scliilleret  de  Goethe.  A  présent  tout  est  changé. 
De  jour  en  jour  on  voit  s'accroître  le  nomt)re  des  publica- 
tions sur  celle  matière.  Mais  ces  publications  alimentent 
la  polémique  du  jour  plutiM  qu'elles  n'enrichissent  This- 
toire  littéraire.  Elles  sont  écrites  non  pas  d'un  point  de  vue 
historique  et  objectif,  mais  avec  des  arrière-pensées  ten- 
dancieuses. Les  auteurs  ne  laissent  pas  cette  école  naître 
librement  à  son  heure,  ils  ne  la  suivent  pas,  avec  le  regard 
calme  de  l'observateur,  dans  sa  lente  évolution  ;  ils  nous 
présentent  d'elle  une  hnage,  tendancieusement  déformée 
par  les  préoccupations  de  l'heure  présente.  Avec  un  superbe 
mépris  de  la  chronologie  ils  transportent  cette  image  aux 
origines  mêmes  de  l'école,  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'il 
ne  se  rencontre  pas  là  des  conceptions  et  des  intentions 
exactement  contraires  »  (Holinor,  Die  romantische  Schule 
in  ihrem  Zusammeiihang  mit  Gœthe  und  Schiller.  — 
Braumchioeig ,  1850.  p.  3  s.).. 

Hettner  lui-même  s'etTorçait  de  se  conformer  à  ce  pro- 
gramme. Mais  en  dépit  de  s(^  louables  intentions,  il  s'ap- 
puyait sur  une  documentation  insuffisante.  Déjà  Kol)erstein 
(Geschichte  (1er  deuischen  Salionallitteiatur.  1897.  —  5^ 
Aufl.  von  Karl  Bartsch.  1873)  faisait  sortir  le  romantisme 
des  cercles  littéraires  de  Berlin,  particulièrement  des  sa- 
lons juifs,  et  méccmnaissait  ainsi  tous  les  élément-s  natir- 
naux,  populaires  ou  religieux  qui  s'y  trouvaient  intime- 
ment mêlés  (op.  cit.  5''  Aufl.  IV.  p.  559).  Hettner  de  même 
ne  voit  dnns  le  romantisme  qu'une  formule  d'art,  une  «  at- 
titmle  »  mondnine.  «  Pour  l'ailivité  proprement  poétique 
de  réc)l<',  |)<)rticuli('r(Mnent  pour  les  formes  littéraires 
qu'elle  a  créées,  cette  influence  (de  la  philosophie)  est  d'une 
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importance  secondaire  ou  même  nulle.  »  (IleUnor.  op.  cit. 
p.  8).  La  philosophie  ne  fut  pour  cette  génération  qu'un 
jeu  (Fesprit  ;  la  religion  se  réduisit  à  une  prédilection  d'ar- 
tiste, elhî  devint  un  passe-temps  distingué  pour  sceptiques 
blasés.  Sans  doute  il  s'était  préparé  en  Allemagne  vers  cette 
époque  une  renaissance  religieuse,  dont  les  écrits  d'Ha- 
mann,  de  Jung  Stilling,  apportent  des  témoignages  irrécu- 
sables. «  Mais  ces  aspirations  restaient  isolées,  en  dehors 
des  grands  courants  de  la  littérature.  Le  catholicisme  mys- 
tique des  roniantiques  n'entra  avec  elles  en  aucun  rapport 
suivi.  Il  fut  bien  l'enfant  de  prédilection  d'une  génération 
sceptique  »  (ibid.  p.  148).  Le  romantisme  doit  donc  s'expli- 
quer uniquement  par  l'histoire  littéraire,  comme  une  exa- 
gération du  classicisme  qui  Ta  précédé.  Classiques  ou  ro- 
mantiques, «  le  mal  dont  ils  souffrent  tous,  c'est  qu'ils  ne 
sont  pas  les  porte-parole  de  leur  époque,  c'est  qu'ils  ne  se 
sentent  pas  emportés  et  soutenus  par  elle,  mais  au  con- 
traire entrent  avec  elle  en  un  conflit  conscient.  Ils  ont  tous 
en  commun  le  même  faux  idéalisme  »  (ibid.  p.  l'i  s.).  C'est 
ce  faux  idéalisme  esthétique  qui  reçoit  dans  Henri  d'Opter' 
dingnn  son  expression  la  plus  parfaite.  «  Ici  nous  touchons 
le  point  culminant  du  romantisme.  L'idéalisme  exclusif 

.  ne  s'est  plus  jamais  exprimé  si  radicalement  et  ne  s'est  si 
résolument  substitué  à  la  réalité.  Le  monde  réel  n'existe 
pas  pour  Novalis  ;  il  ne  vit  que  dans  le  monde  merveilleux 
de  ses  rêves.  Toutes  les  fornies  s'évanouissent.  Les  chants 
lyriques  les  plus  doux  s'entremêlent  aux  plus  froides  abs- 
tractions, jusqu'à  ce  que,  —  s'il  faut  en  croire  les  esquisses 
de  la  seconde  T)artie  du  roman  —  le  tout  finisse  en  une  allé- 
gorie imique  et  confuse,  comme  en  un  gouffre  sans  fond  » 

'(ibid.  p.  84). 

Ainsi  —  par  un  long  détour  —  la  critique  de  Hettner 
aboutissait  à  la  même  solution  négative.  Cependant,  en 
dépit  des  condamnations  porté(\s  par  la  critique  savante, 
il  était  une  partie  de  l'œuvre  de  Novalis  qui  contiimait  à 
vivre  dans  l'âme  populaire  allemande,  parce  qu'elle  en  ex- 
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primait  quelques-unes  des  asi)iialions  les  plus  intimes,  — 
c'était  son  œuvre  lyrique  et  plus  particulièrement  ses  poé- 
sies religieuses.  ((  Oui,  ces  poésies  —  écrivait  en  1850  Karl 
Barthel  —  qui  ne  (levaient  être  que  les  fragments  d'uu 
recueil  de  cantiques. . .  ont  inauguré  dans  Thymnologie  évan- 
gélique  une  époque  nouvelle  dont  nous  ressentons  encore 
les  effets.  A  une  époque  où  Thymne  spirituelle  avait  été  ra- 
baissée jusqu'à  n'exprimer  plus  que  les  lieux  communs 
de  la  morale  vulgaire  et  avait  ainsi  perdu  tout  contact  avec 
la  poésie,  l'expression  d'un  sentiment  si  profond,  si  ai- 
mant, si  pénétré  de  nostalgie  a  découvert  de  nouveau  la 
source  des  émotions  chrétiennes  profondes...  Et  s'il  faut 
reconnaître  que  certains  de  ces  cantiques  sont  trop  subjec- 
tifs pour  pouvoir  être  chantés  dans  les  églises. . .  il  n'en  reste 
pas  moins  qu'ils  apportent  la  fleur  la  plus  délicate  de  la 
poésie  chrétienne...  »  (Vorlesungcn  iiber  dio  deuische  Sa- 
iionalliiieratur  der  Neuzeit,  Gûtersioh,  1879.  III,  p.  15  s).  — 
Les  hynmes  spirituelles  devinrent  —  et  sont  restées  jusqu'à 
aujourd'hui  auprès  d'une  grande  partie  du  public  allemand 
—  l'œuvre  par  excellence  de  Novalis.  C'est  d'elles  que  s'oc- 
cupe principalement  Julian  Schmidt  (Geschichte  der  dent- 
schen  Litteratur.  Berlin,  1886,  IV.  p,  //?  ss,)  ;  elles  figurent 
dans  presque  toutes  les  anthologies  et  ont  assuré  le  succès 
des  éditions  populaires  des  œuvres  lyriques  du  poète,  dont 
la  première  parut  chez  Reimer,  à  Berlin,  en  1857  (Gedichte 
von  Novalis.  —  Berlin,  1857).  Ces  hynmes  constituent  le 
fond  populaire  de  l'œuvre  de  Novalis,  —  le  fond  sur  lequel 
se  sont  appuyés,  à  une  époque  plus  récente,  les  essais  de 
réhabilitation,  entrepris  d'un  point  de  vue  religieux. 

Parmi  les  écrits  qui  ont  le  plus  contribué  à  préparer 
cette  réhabilitation,  il  faut  citer  avant  tout  une  étude  de 
Dilthey  sur  Novalis,  parue  dans  les  «  Preiissische  Jahrbïi- 
cher  (XV.  p.  596  ss.)  et  l'ouvrage  très  documenté  de  Haym 
sur  l'Ecole  romantique  allemande  (Die  romnnii.sche  Schnle, 
ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  deutschen  Geistes.  Berlin, 
1870).  Ces  deux  auteurs  se  sont  efforcés  les  premiers  de 
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dégager  Thistoire  littéraire  du  romantisme  des  légendes  et 
dos  controverses  doctrinales,  qui  jusqu'alors  n'avaient 
abouti  qu'à  des  jugements  contradictoires  et  erronés.  Pour 
cela  ils  ont  voulu  situer  les  œuvres  qu'ils  étudiaient  dans 
l'ensemble  des  causes  qui  ont  contribué  à  les  produire. 
Le  romantisme  n'a  pas  été,  pour  eux,  une  simple  doctrine 
littéraire,  plus  ou  moins  artificiellement  élaborée  dans  le  cer- 
veau de  quelques  littérateurs  ;  il  représente  vraiment  une 
étape  dans  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  l'Allemagne, 
il  ofïre  un  intérêt  éducatif  et  historique  —  «  ein  kultur-his- 
torisches  Intéresse  »  (Haym).  11  faut  comprendre  d'abord 
les  conditions  historiques  défectueuses  dans  lesquelles  les 
auteurs  de  cette  génération  ont  vécu,  pour  apprécier  à  sa 
juste  valeur  l'effort,  malgré  tout  considérable,  qu'ils  ont 
fourni.  «  La  première  de  ces  circonstances  —  écrivait  Dil- 
they  dans  son  étude  sur  Novalis  —  et  la  plus  importante, 
est  d'espèce  toute  négative  :  c'est  l'absence  de  toutes  les 
impulsions  puissantes,  venues  directement  de  la  vie  elle- 
même.  Les  scîiences  physiques  se  développent  :  mais  il  n'y 
a  pas  d'industrie  pour  en  recueillir  les  résultats  :  les  décou- 
vertes ne  coïncident  avec  aucun  l)esoin  pressant  ;  point  de 
classe  conmierçantc  pour  suivre  avec  intérêt  les  progrès  de 
la  science.  Pareillement  en  face  de  la  révolution  philoso- 
phique se  dressent  comme  des  forces  immuables  la  politi- 
que, l'éducation  publique,  la  religion,  et  pourtant  ce  n'est 
qu'en  agissant  sur  la  vie  sociale,  morale  et  politique,  que  la 
spéculation  peut  se  préserver  comme  une  force  saine...  Une 
population  f)acifi(iue,  médiocrement  fortunée,  qui  se  con- 
tante, comme  jamais  aucune  autre  auparavant,  d'une  cul- 
ture toute  dirigée  vers  le  dedans...  Dans  les  limites  étroites, 
où  ils  furent  emprisonnés  par  toutes  ces  circonstances,  les 
auteurs  romantiques  ont  fourni  un  effort  extraordinaire  » 
(Preussische  Jahrhiichor,  Berlin,  !865,  —  X\\  p.  611). 

Cet  (effort  réellement  (mcyclopédique  n'apparut  au  grand 
jour  que  lorsque  furent  publiées  successivement  toutes  les 
correspondances  particulières  de  Tieck,  de  Schleiermacher, 
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des  frères  Schlegel,  de  Schelling  et  de  Novalis.  Tout  d'a- 
bord ces  publications  permirent  d'apercevoir,  derrière  les 
œuvres,  les  hommes  et  les  femmes  du  romantisme,  tels 
qu'ils  furent  dans  la  réalité,  et  non  tels  que  les  avait  défi- 
gurés la  légende  ou  la  polémique.  De  plus  on  aperçut  nette- 
ment ce  qu'avait  déjà  pressenti  Hettner  —  que  leurs  préoc- 
cupations et  leurs  intentions  avaient  été  bien  différentes  de 
celles  qu'on  leur  avait  prêtées  et  qu'à  quelques  années  d'in- 
tervalle les  mémos  mots  ne  signifiaient  déjà  plus  les  mêmes 
choses.  On  put  voir  alors  qu'ignorant  encore  complètement 
toutes  les  formules  de  parti  qui  devaient  bientôt  après  pas- 
sionner l'opinion  publique  en  Europe  et  s'cntre-choquer 
dans  une  lutte  acharnée,  et  du  reste  profondément  dédai- 
gneux des  réalités  positives  et  matérielles,  ils  n'avaient 
poursuivi  réellement  qu'un  intérêt  de  culture  générale  et  par 
là  se  rattachaient  malgré  tout  à  la  grande  tradition  huma- 
niste. «  Tous  ces  jeunes  novateurs  —  écrit  M.  Haym  —  se 
sont  préoccupés  non  pas  de  poésie  seulement,  mais  d'une 
culture  générale  nouvelle,  dont  la  poésie  constituait  à  leurs 
yeux,  le  noyau  seulement  :  c'est  ce  qui  ressort  nettement  do 
toutes  leurs  affirmations,  et  la  tendance  imiverselle,  ency- 
clopédique, de  leur  idéalisme  s'affirme  si  clairement  que 
même  l'ancienne  critique,  avec  ses  conceptions  étroites, 
se  voyait  obligée  de  quitter  le  domaine  de  l'histoire  litté- 
raire proprement  dite,  pour  faire  sans  cesse  des  incursions 
dans  les  avenues  voisines  de  la  spéculation  philosophique, 
de  la  vie  religieuse  et  morale...  Les  .\llemands  aussi  ont  eu 
leur  Révolution.  L'histoire  de  l'école  romantique  c'est  l'his- 
toire d'une  révolution  dans  la  littérature  ;  telle  fut  la  véri- 
table pensée  qui  animait  cette  génération  et  c'est  par  là 
qu'elle  continue  à  agir  aujourd'hui.  »  (Haym.  op,  cit,  p. 
7  et  V,  H). 

((  Une  tradition  historique  commune  à  tous  les  esprits  cul- 
tivés n'a  pas  encore  pu  se  constituer  et  se  développer  dans 
notre  peuple  à  peine  unifié  »,  écrivait  Treitschke  dans  l'A- 
vant-propos  de  son  Histoire  de  l'Allemagne  au  19"*  siècle. 
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C'est  cette  «  tradition  historique  commune  »  qu'après  le 
grand  fait  de  la  fondation  de  l'Empire  allemand  on  s'est  ef- 
forcé de  constituer  sur  tous  les  domaines  intellectuels  et  mo- 
raux :  philosophie,  religion,  sciences  historiques,  httérature. 
A  i^résent  que  tous  les  conflits  d'idées  semblaient  devoir  s'a- 
paiser dans  un  enthousiasme  national  commun,  rien  ne  s'op- 
posait plus  à  une  appréciation  équitable  et  même  sympathi- 
que du  passé.  Même  les  théologiens  luthériens,  auprès  de  qui 
le  romantisme  jouissait  jusqu'alors  d'un  médiocre  crédit, 
surmontèrent  leurs  antipathies.  Dans  une  élude  sur  les  a  Re- 
den  »  de  Schleiermacher  M.  Alb.  Ritschl  constatait  l'influence 
profonde  qu'avaient  eue  sur  les  théologiens  romantiques  les 
aspirations  artistiques  du  temps,  et  en  même  tenq)s  il  no- 
tait que  de  cette  interprétation  [)rof()nde  du  sentiment  reli- 
gieux et  du  sentiment  artistique  par  le  romantisme  date,  à 
vrai  dire,  toute  la  renaissance  des  sciences  théologiques  au 
19™"  siècle  (Schleiermachers  Reden  ûber  die  Religion  und 
ihre  Nachwirkuny  auf  die  ecanyelische  Kirche  Deutschlands. 
Bonn,  1874).  Une  pensée  analogue  a  inspiré  un  article  plus 
récent  de  M.  Friedr.  Nitzsch  «  Die  romantische  Schule  und 
ihre  Einwirkuny  auf  die  Wissenschaften,  namentlich  die 
Théologie  »,  article  paru  en  1894  dans  les  <(  Preussische 
Jahrbûcher  »  (LWV,  p.  S'il  ci  suirj,  «  Sous  Tinfluence  du 
romantisme,  la  théologie  est  entrée  dans  une  direction  tout- 
à-fait  différente,  qui  partiellement  fut  un  recul,  mais  qui 
pour  une  grande  [)art  aussi  peut  s'appeler  un  énorme  pro- 
grès. »  (Op,  cit.  p.  33t).  Le  recul,  on  le  devine?,  ce  sont  les 
sympathies  artisti(iues  pour  le  catholicisme  et  l'impor- 
tance trop  grande  donnée  aux  besoins  Imaginatifs  et  esthé- 
tiques dans  la  vie  religieuse.  «  Nous  trouvons  plus  qu'une 
sympathie  artistique  [K)ur  le  catholicisme  dans  la  disserta- 
tion de  Novalis  sur  la  Chrétienté.  Car  ici  la  Réformation 
se  trouve  condamnée  comme  entreprise  sacrilège  contre  l'u- 
nité de  l'Eglise  et  par  contre  le  catholicisme  médiéval  avec 
son  fanatisme  est  porté  aux  nues  »  (p.  3'24  s.).  Mais  ces  dé- 
fectuosités ne  doivent  pas  empêcher  de  voir  les  grands  et 
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réels  progrès  acconiplis  :  <(  Les  théologiens  de  V  a  Aufklœ 
ruwj  »  avaient  profondément  méconnu  les  droits  historiques 
des  ditférents  âges,  des  dilîérenls  peuples  et  des  différents  e<4- 
raetères,  ils  avaient  fait  de  leur  époque  la  mesure  de  toutes 
choses  et  la  moitié  des  grandes  figures  historiques  auraient 
été,  d'après  eux,  mûres  pour  le  cabanon...  Si  on  fait  abs- 
traction de  quelques  précurseurs  illustres  on  peut  dire  : 
c'est  depuis  le  roman'usme  qu'il  y  a  une  théologie  à  la  fois 
critique  et  compréhensive.  Des  hommes  tels  que  Schleier- 
macher,  de  Wette,  Hase  et  aussi  les  «  schellingiens  »  Dauh 
et  Marheineke  ont  frayé  la  voie  à  une  théologie  de  bon  Um 
(geschmackmdle  Théologie),  formée  à  l'école  de  la  psycho- 
logie et  de  l'art,  capable  de  tirer  parti  de  tous  les  élé- 
ments de  culture  et  de  se  montrer  à  la  fois  respectueuse 
et  critique.  Mais  ces  esprits  doivent  une  bonne  part  de 
leur  culture  à  l'école  romantique  »  (oi),  cit.  p,  335  et  p. 
336), 

iNon  moins  sympathique  dans  son  ensemble  est  le  juge- 
ment porté  sur  le  romantisme  par  l'historien  Treitschke.  11 
ne  méconnaît  pas  les  éléments  morbides  qui  se  sont  trou- 
vés mêlés  à  cette  effervescence  littéraire,  —  l'hypertrophie 
vaniteuse  du  moi,  les  singularisations  pathologiques,  la  re- 
cherche de  ce  qui  est  rare,  curieux,  de  Toriginalilé  à  tout 
prix,  le  dilettantisme  hypercritiiiue,  la  confusion  des  styles. 
Mais  à  côté  île  ce  romantisnie  un  peu  morbide  il  y  a  eu  un 
romantisme  sain  et  fécond.  C'est  avec  lui  qu'est  né  le  sens 
historique.  «  Les  idées  et  les  intuitions  des  romantiques  dans 
le  domaine  de  la  philosophie  de  l'histoire  ont  directement 
produit  les  conceptions  historiiiues  et  politicpies  de  Niebulir 
et  de  Savigny  ».  Après  s'tMre  atlnié  dans  l'étude  des  civili- 
sations étrangères,  lointaines  ou  disparues,  ce  sens  histo- 
rique s'est  tourné  vers  le  passé  natiorïal  allemand.  Et  puis 
surtout  le  romantisnie  a  préparé  une  ren(nssance  de  l'idéa- 
lisme religieux,  qui  à  son  tour  a  frayé  la  voie  à  l'Idée  natio- 
nale moderne.  Tel  est  le  sens  caché  par  où  s'interprètent, 
d'après  Treitschke,  les  «  Reden  )>  de  Schleiermacher  et 
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même  ï  «  Europa  »  de  Novalis  (Deutsche  Geschichte  im 
19  ten  Jahrhundert.  LeipzLj,  ISiU.  /.  p.  2/// 

Les  mêmes  préoccupations  nationalistes  ont  inspiré  M. 
Ad.  Bartels,  dans  sa  toute  récente  Histoire  de  la  littérature 
allemande.  Ce  qui  domine,  d'après  lui,  l'histoire  de  l'Alle- 
magne, dans  les  dernières  années  du  19"'  siècle,  c'est  la  rup- 
ture avec  l'ancien  libéralisme.  Le  libéralisme  est  un  produit 
d'importation  étrangère,  inassimilable  au  peuple  allemand. 
«  Notre  peuple  est  en  véritt»  foncièrement  nmiantique  et,  si 
Dieu  veut,  restera  toujours  tel...  Pour  nous,  nous  voyons 
dans  le  romantisme  véritable  la  seule  forme  poétique  appro- 
priée à  l'esprit  germaniijue,  tout  en  reconnaissant  que  la 
réalisation  suprême  de  notre  idéal  est  encore  dans  l'avenir.  » 
(Geschichte  (1er  deutschen  Litteratur.  Leipzig ,  190^2.  IL  p. 
il 7  et  p.  U3j.  Ce  qu'on  appelle  communément  ((  roman- 
tisme »  —  (c'est-à-dire  l'école  littéraire  qui  a  reçu  ce  nom) 
-  a  disparu  et  devait  disparaître.  Trop  d'éléments  de  déca- 
dence s'y  trouvaient  mêlés.  Les  véritables  continuateurs  de 
cette  tendance  ont  été  en  Allemagne  non  les  partis  réac- 
tionnaires auxquels  on  réserve  généralement  la  dénomina- 
tion de  «  romanticjues  »,  mais  les  écrivains  de  la  ((  Jeune 
Allemagne  »,  qui  en  ont  poussé  à  bout  les  paradoxes  moraux 
et  artistiques  (op.  cit.  p,  48).  Cependant  à  côté  du  faux  ro- 
mantisme, issu  de  l'idéalisme  métaphysique  et  de  l'indivi- 
dualisme génial  —  «  si  on  entend  par  là,  non  la  Renaissance 
nationale,  mais  le  produit  excentrique  d'une  culture  artifi- 
cielle et  excessive  »  (op.  cit.  p.  IS^2)  —  il  y  a  un  romantisme 
sain  et  riche  d'avenir,  un  «  romantisme  réaliste  »,  selon  M. 
Bartels,  c'est-à-dire  qui  |)longe  iirofondément  dans  les  réa- 
lités sociales  et  ethnographi(|ues  dfe  la  vie  nationale.  L'es- 
sentiel est  de  faire  entre  les  deux  la  juste  démarcation  ! 
l)eaucou|)  s'y  laissent  trom[)er.  Particulièrement  attrayante 
à  cet  égard,  et  dangereuse  aussi,  est  la  personnalité  de  No- 
valis. «  Tandis  que  peu  de  gens  aiment  et  admirent  aujour- 
d'hui Hœlderlin,  le  |)lus  grand  des  deux  conune  poète  —  No- 
valis a  trouvé  de  nouveau  une  chapelle  de  fidèles.  Ses  aspi- 
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rations  d'au-delà,  qui  le  portaient  vers  le  symbole  et  la 
fleur  bleue,...  sa  manière  de  composer,  sans  rien  de  plas- 
tique, mais  riche  en  émotion,  avec  de  grandes  et  étranges 
synthèses  d'idées  et  de  vocables,  sa  prédilection  pour  le 
fragment,  pour  T aphorisme,  -  tout  cela  a  séduit  une  gêné- 
ration,  qui,  fatiguée  du  réalisme,  mais  incapable  de  créer 
une  forme  véritable,  est  allée  elle  aussi  vers  le  symbole  pour 
exprimer  le  monde  confus  de  ses  rêves  et  de  ses  sentiments 
et  qui  en  Nietzsche,  son  éducateur,  a  retrouvé  un  mélange 
de  Hœlderlin  et  de  Novalis.  Mais  cette  jeunesse  n'était  pas 
assez  robuste  pour  recueillir  T image  totale  de  la  personna- 
lité d'un  Hardenberg,  ni  pour  enfanter  à  nouveau  le  monde 
qu'il  portait  en  lui.  Elle  s'est  attachée  surtout  à  ce  qu'il  y 
avait  chez  lui  de  maladif,  à  ses  tendances  occultistes,  nous 
dirons  même  à  sa  luxure  mystique,  —  car,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  c'était  là  un  élément  où  vivait  sa  pensée,  mais 
mm  le  seul,  ni  l'essentiel.. .  »  (op.  cil,  p.  WQ. 

(les  lignes  font  allusion  à  de  nouvelles  aspirations  litté- 
raires, qui  se  sont  donné  carrière  dans  les  dix  dernières  an- 
nées du  U)'"*"  siècle,  un  peu  i)artout  en  Europe,  et  qui,  sous 
le  nom  de  symbolisme  ont  amené  une  renaissance  partielle 
du  |)remier  romantisme  allemand.  «  Avant  toutes  choses,  le 
symbolisme  fut  la  réaction  contre  le  imturalisme,  qui  avait 
fait  la  |)art  trop  pelilt*  à  1'  «  Ame  »  et  qui  avait  voulu  tuer 
le  lyrisme.  On  l'a  défini  plus  tard  un  «  néo-nmiantisme  »,  et 
en  elïet  il  procède  d(^  (|ut*l(|ues  autt^urs  i)armi  les  premiei^s 
romanti(|ues,  tels  (|ue  Novnlis,  —  avec  cette  différence  toute- 
fois (juc  le  i>r<'mier  romantisme  a  été  un  produit  sain  de 
l'àme  populaire,  tandis  que  le  symbolisme,  né  d'une  culture 
.artificielle  et  e\cessivt\  est  resté  purement  esthétique  )> 
(Baitids.  op,  cit.  p,  685).  Les  mêmes  symptômes  étaient 
observés  par  le  criti(|ue  lil)éral,  M.  Jentsch,  dans  un  article 
sur  '(  l'ancien  et  le  nouveau  romantisme  »,  paru  en  1901 
dans  les  <(  Gronzbotoi  »  (  f90L  /,  p.  561  ss.).  Déjà  quelques 
années  auparavant  l'auteur  avait  signalé  de  nombreuses 
analogies  entre  le  nouveau  <(  prophète  »  Nietzsche  et  l'ancien 
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«  ])ro{jlièle  ))  Novalis  et  il  déclarait,  pour  sa  part,  préférer 
Tanci^'n.  «  Et  en  t^lîet,  en  Novalis  j'ai  retrouvé  tout  iNietz- 
scîhe,  —  mais  un  Nietzsche  qui  a  su  concilier  toutes  les  con- 
tradictions en  une  calme  et  sereine  mélancolie  »  (Grenzboten, 
1898,  l\\  p.  111).  Quant  à  la  Renaissance  romantique,  elle 
restera,  d'après  Tautcur,  un  prinluit  purement  artificiel. 
Des  causes  |)our  ainsi  dire  chronologiques  imt  surtout  con- 
tribué à  la  produire;.  Le  retour,  à  un  siècîle  (rinlervalle,  des 
anniversaires  du  romantisme  a  déterminé  en  faveur  de  celui- 
ci  une  disposition  festivale  particulière — ^ieine  Jubilwums- 
stimmumj  »>.  Mais  c'est  la  un  intérêt  factice.  Les  auteurs 
de  cette  génération  littéraire  n'ont  jamais  été  vraiment  po- 
pulaires. «  Il  n'y  a  pas  chez  eux  un  Tout  bien  organisé,  di- 
rectement assimilable,  sans  (connaissances  historiques  préa- 
lables. 11  nous  faut  exlmmer,  au  milieu  d'une  masse  inerte, 
les  quelques  parcelles  de  Inniuté,  qui  ont  conservé  quelque 
harmonie  et  quelque  vie  ;  |)our  faire  revivre  le  reste  une  ini- 
tiation est  néc(\ssaire,  qui  manque  à  la  plupart...  Pour  com- 
prendre encore;  (;es  auteurs  il  faudrait  se  replacer  dans  leur 
époque  :  aucune  dt;  l(;urs  ceuvres  n'est  devenue  populaire  » 
(Grmzboieu.  1901,  /,  p.  56:{), 

Quoi  qu'il  t»n  soit  de  (;es  prono.stics,  incontestablement 
cette  orientation  nouv(»lle  de  la  littérature,  alors  même 
qu'elle  semble  alTecter  un  caractèn;  esserttiell(*ment«  ésotéri- 
que  ))  et  aristocratique,  a  c(  pendant  contribué  à  a|)profon(lir 
la  coimaissance  du  premier  romantisme  et  [jarticulièrement 
de  Novalis.  Outre  lt\s  études  de  détail  -  qu'on  trouvera 
mentionné(»s  plus  loin,  à  propos  des  i)roblèmes  .soulevés  par 
l'œuvre  du  poèt^;  —  on  rencontre  des  [iublications  d'un  inté- 
rêt général.  En  1898  [)araît  une  édition  nouvelle  des  écrits 
de  Novalis  et  l'éditeur,  M.  Mei.ssnt^r,  dans  .s<m  Avant-jH'opos 
en  explique  ainsi  l'opjMHtunilé  :  n  La  critique  arti.stique  n'a 
pas  dit  son  dt^nier  mot  sur  notre  auteur  et  des  indices  tou- 
joui^  plus  nombreux  annoncent  (pie  l'inténH  qui  s'y  rat- 
tache va  croissant  aujourd'hui.  Dna  jeune  génération  litté- 
raire tourne  de  nouveau  ses  regards  avec  piété  vers  les  ro* 
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mantiques,  particulièrement  vers  Novalis.  Elle  lui  est  appa- 
rentée, par  ses  qualités  et  par  ses  défauts.  Le  même  manque 
d'organisation  limpide,  de  puissante  intuition  poétique,  la 
même  aspiration  à  transcender  le  symbole  par-delà  toute 
réalité  »  (Novalis  sœmmtliche  Werke,  édit.  Cari  Meissner, 
1898.  l.  p.  III),  Dans  une  «  Introduction  »  à  la  même  édition, 
M.  Bruno  VVille  prophétisait  une  sorte  de  naturalisme  ro- 
mantique. ((  Si  on  ne  fait  pas  du  naluralisme  une  étiquette 
de  parti,  mais  si  on  y  voit  une  peinture  sincère  de  tout  ce  qui 
existe  réellement,  il  n'y  a  aucune  difficulté  à  l'adopter,  car 
il  se  confond  avec  Tart  même,  véridique  et  sincère.  Mais 
alors  la  conséquence  logique  c'est  que  la  peinture  du  monde 
subjectif,  de  la  vie  idéale  du  «  Gemût  »  romantique,  doit, 
elle  aussi,  être  remise  en  honneur.  Ces  images  d'une  vérité 
troublante,  qu'un  Brentaiio  ou  un  Bœcklin  ont  tirées  du 
monde  des  rêves,  des  pressentiments,  des  aspirations  idéa- 
les de  l'àme,  sont  donc  du  naturalisme,  dans  la  meilleure 
acception  du  terme.  11  faut  espérer  que  le  naturalisme 
s'élargira  et  fera  siennes  les  conséquences,  qu'une  élite  par- 
mi ses  représentants  a  déjà  su  en  tirer.  Qu'il  me  suffise  de 
mentionner  l'auteur  de  «  Hannele  »  et  de  «  la  Cloche  englou- 
tie »  (ibid,  p.  XVII). 

En  1901  M.  Heilborn  publiait  une  autre  édition  des  Œu- 
vres de  iNovahs  et,  grâce  aux  sources  nouvelles  qu'il  eut  à 
sa  disposition,  grâce  à  un  travail  de  minutieuse  comparai- 
son, il  donnait  enfin  au  public  le  texte  original  et  définitif. 
En  menu*  temps  sa  monographie  ((  yoralis  der  Romaniiker  » 
achevait  do  dégager  la  biographie  du  poète  de  toutes  les  dé- 
formations que  lui  avaient  fait  subir  la  légende  ou  le  parti- 
pris.  ((  Je  ne  m'en  cache  pas  —  écrivait-il  —  les  dispositions 
d'ame  que  Novalis  a  fait  naître  et  qui  ont  un  nouvel  attrait 
pour  nous,  sont  grosses  de  dangers  pour  la  littérature  et 
la  pensée.  Mais  précisément  pour  cela  il  est  nécessaire  de 
les  exposer  dans  leur  relativité  historique.  Et  puis  ces  dis- 
positions éveillent  dans  notre  cœur  un  je  ne  sais  quoi, 
comme  un  air  de  fête,  qui  y  subsiste  à  bon  droit.  Il  me  sem- 
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ble  aussi  que  Novalis  ait  une  mission  à  remplir  auprès  de  no- 
tre époque.  Il  revient  à  nous,  pour  nous  appeler  à  rentrer 
en  nous-mêmes  »  (Novalis  der  Romantiker.  Berlin,  1901.  p. 
18). 

Cette  mission  nouvelle  du  premier  romantisme,  Mme  Ri- 
carda  Huch  l'a  éloquemment  exposée  dans  son  remarquable 
ouvrage  :  «  Die  Blûthezeit  der  Romantik  »  (Leipzig,  W01). 
L'auteur  a  voulu  faire  revivre  les  hommes  et  les  femmes  du 
romantisme  ;  sous  leurs  attitudes  familières  elle  a  épié  les 
secrets  de  leur  âme  ;  elle  a  tracé  un  tableau  brillant  de  cette 
société  littéraire  d'Iéna  où,  dans  le  choc  des  idées  jaillissait 
l'étincelle  du  paradoxe,  elle  a  évoqué  surtout  cette  atmos- 
phère magique,  chargée  d'effluves  subtiles,  où  les  mots  fa- 
tidiques flamboyaient.  Là  s'est  préparée  une  «  Renaissance 
pareille  à  celle  du  IS""*  siècle  »  (p.  360),  là  ont  été  jetées  à 
foison  des  semences  qui  commencent  à  peine  aujourd'hui  à 
lever  et  à  se  produire  au  grand  jour.  «  C'est  une  chose 
étrange  pour  le  lecteur  d'à  présent,  que  de  voir  combien  ces 
feuilles  (de  l'Athenœum)  ont  peu  vieilli.  Des  pensées  innom- 
brables s'y  rencontrent  qui,  de  nos  jours,  conscientes  de  leur 
nouveauté  et  de  leur  singularité,  osent  à  peine  s'exprimer 
en  un  langage  aussi  libre,  aussi  franc  qu'alors  »  (p.  68).  L'é- 
mancipation de  la  femme,  la  théorie  du  surhomme,  l'esthé- 
tique wagnérienne  et  symboliste,  tout  s'y  trouve  à  l'avance 
formulé.  On  a  parlé  d'obscurantisme  ?  Sans  doute  ce  repro- 
che peut  s'adresser  au  romantisme  dégénéré,  à  celui  qui  a 
renoncé  à  la  lutte,  qui  s'est  renié  lui-même,  qui  a  capitulé 
en  la  personne  de  Frédéric  Sclilegel  —  mais  non  à  ces  com- 
battants de  la  première  heure,  à  ces  vailhmts  paladins  qui 
ont  livré,  avec  les  seules  armes  de  la  pensée,  «  la  grande  ba- 
taille des  esprits  sur  les  rives  de  la  Saale  »  (p.  ^2^7).  —  Et 
pourtant  ce  livre  attrayant  est,  à  plus  d'un  égard,  incomplet 
et  contestable.  Nous  ne  discuterons  pas  les  doctrines  philo- 
sophiques de  l'auteur.  Le  type  mixte  de  1'  «  androgyne  », 
dont  il  est  si  souvent  parlé,  est-il  bien  le  type  normal  et 
sain  de  l'humanité  future  ?  Comment  définir  cette  «  magie  » 
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nouvelle,  où  se  fondent  les  aspirations  scientifiques,  philo- 
sophiques et  religieuses  de  riiumanité  ?  Faut-il  voir  dans 
la  confusion  romantique  des  genres,  des  arts  différents  et  de 
leurs  moyens  d'expression,  l'idéal  vers  lequel  s'orientera 
l'esthétique  de  l'avenir?  Ce  sont  là  des  problèmes  qui  dé- 
passent les  limites  d'un  exposé  historique.  Le  principal  dé- 
faut du  livre  de  Mme  Huch    -  qui  en  fait  aussi  un  des  grands 
attraits  —  c'est  que  l'auteur  a  voulu  écrire  sur  le  roman- 
tisme un  livre  vraiment  «  romantique  »,  c'est-à-dire  pénétré 
de  l'esprit  et  des  méthodes  romantiques.  Or,  un  des  axiomes 
fondamentaux  de  cette  philosophie  c'est  que  la  poésie  et  la 
légende  sont  plus  vraies  que  la  réalité  et  Thistoire,  c'est 
que  le  rêve  et  l'illusion  géniale  sont  préférables  à  l'obser- 
vation méthodique  et  scientifique  des  faits.  Ce  principe,  dé- 
fendable en  spéculation  et  en  art,  aboutit  inévitablement 
dans  la  pratique  à  de  graves  contradictions,  d(mt  la  pensée 
et  la  vie  même  des  auteurs  du  premier  romantisme  nous 
fourniraient  plus  d'un  exemple.  —  Et  ces  contradictions  ap- 
paraissent aussi  dans  l'étude  de  Mme  Ricarda  Huch.  Elle 
nous  présente  d'abord  ces  jeunes  révolutionnaires,  pareils 
«  aux  blonds  Germains,  fiers  avt»nturiers,  sûrs  de  la  victoire, 
portant  au  cœur  Torgueil  sacré  de  leur  coutume  et  de  leur 
vie,  jetant  à  bas,  avec  un  sourire  hautain  et  méprisant,  l'é- 
difice branlant  de  l'ancienne  civilisation  »  (p.  /).  —  Mais 
force  lui  est  bien  de  reconnaître  que,  vus  de  plus  près,  ces 
fougueux  conquénuits  sont  de  chétifs  personnages,  des  ca- 
ractères faibles  et  indécis.  «  En  cela  consiste  le  manque  de 
virilité  (diesf*  VnmrVttnlichkvit)  qui  était  pro[)re  à  la  plupart 
des  romantiques  »  (p.  133).  —  11  nous  est  parlé  de  leur  «  op- 
timisme d'aigles  »  (Adler-Optimismus),  de  leur  foi  inébran- 
lable (p.  Ih2j,  —  mais  nous  voyons  bien  qu'au  fond  c'étaient 
des  âmes  inquiètes,  troublées,  incapables  d'un  effort  prt> 
longé,  aussi  bien  dans  la  i>roduction  artistique  que  dans  la 
vie  ordinaire.  Très  justement  l'auteur  les  appelle  les  a  hom- 
mes (crépusculaires  »  (Dœmmenmgsmenschenjy  c'est-à-dire 
des  âmes  féminines,  un  peu  maladives,  qui  aiment  à  s'exaltef 
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dans  des  ivresses  factices,  à  s'isoler  dans  des  paradis  arti- 
ficiels (p.  KKi).  —  Ils  ont  au  cœur  un  idéal  d'amour  mys- 
tique et  d'éternelle  fidélité  —  mais  ils  se  plaisent  aux  liai- 
sons problématiques  et  passagères  (y,  "iOi).  —  Us  ont  voulu 
donner  leur  «  moi  »  couune  conteim  à  leur  art  et  à  leur 
philosophie  —  mais  ce  «  moi  »  ils  l'ont  cherché  sans 
cesse,  sans  jamais  le  trouver  ;  il  leur  manquait  «  une  habi- 
tation aux  assises  solides  »  poiu'  abriter  leur  âme,  et  leur  ly- 
risme même,  comme  aussi  leur  pessimisme,  n'est  parfois 
qu'une  forme  distinguée  du  cabotinage  :  ((  ce  n'est  pas  un 
simple  hasard,  si  la  manie  du  théâtre  a  pris  un  caractère  épi- 
démique  à  l'époque  du  romantisme  »  (p.  137).  —  Il  y  a 
ainsi  dans  l'histoire  du  romantisme  deux  parts  très  dis- 
tinctes —  le  rêve  et  la  réalité,  la  légende  et  les  faits,  la  théo- 
rie et  la  pratique.  Mme  Ricarda  lluch  en  a  eu  certainement 
l'intuition.  Mais  elle  a  résolument  opté  pour  le  rêve  et  la 
légende,  laissant  à  d'autres  la  tâche  plus  ingrate,  mais  non 
inutile,  de  retrouver  sous  cette  légende  poétique  la  réalité 
historique  et  psychologique  complète. 

Il  nous  reste  encore  —  avant  d'aborder  les  problèmes  par- 
ticuliers qu'a  soulevés  l'œuvre  de  Novalis  —  de  passer  rapi- 
dement en  revue  les  jugements  portés  sur  celle-ci  par  quel- 
ques représentants  de  la  Oitique  étrangère. 


LA   CRITIQUE   ÉTRANGÈRE 

En  Angl(*terre  iNovalis  a  été  présenta  par  le  grand  initia- 
teur aux  études  germaniques,  C.arlyle  {Miscdlanies,  London, 
1847.  II.  p.  ^27  ss.  ).  Les  préfaces  de  Tieck  ont  été  la  princi- 
pale source  où  c(»lui-ci  a  puisé  :  c'est  dire  que  nous  nous 
trouvons  en  |)résence  de  la  légende  romantique.  Mais  cette 
légtMide  a  subi  chez  (larlyle  quelques  modifications  caracté- 
ristiques. Novalis  est  devenu  une  sorte  de  puritain  mystique, 
un  apôtre  «  de  la  grande  doctrine  du  Renoncement  ».  Carlyle 
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ne  veut  pas  attribuer  à  Tamour,  dans  la  destinée  du  jeune 
poète,  l'importance  que  lui  avait  prêtée  Tieck,  lorsqu'il 
écrivait  sa  notice  biographique.  «  Que  toute  l'existence  phi- 
losophique et  morale  d'un  homme,  tel  que  Novalis,  ait  été 
façonnée  et  déterminée  par  la  mort  d'une  jeune  fille,  pres- 
que d'une  enfant,  qui  n'avait,  semble-t-il,  de  remarquable 
que  sa  beauté  —  qualité  bien  éphémère  à  tout  prendre  — 
c'est  là  une  conjecture  qui  paraîtra  à  tout  le  monde  singu- 
lière... Pour  des  esprits  tels  que  Novalis  le  bonheur  ter- 
restre n'a  pas  une  douceur  assez  persuasive  et  assez  égale 
pour  ne  pas  leur  enseigner  tôt  ou  tard  la  grande  doctrine 
du  Renoncement...  »  (op,  cit.  p.  /4j. 

Ce  que  Carlyle  admire  ensuite  le  plus  en  Novalis,  ce  sont 
ses  facultés  de  métaphysicien.  «  Nous  dirons  que  la  qualité 
maîtresse  de  Novalis  à  nos  yeux  c'est  l'extraordinaire  sub- 
tilité de  son  intelligence,  ses  facultés  d'abstraction  in- 
tense, qui  lui  permettent  de  poursuivre,  avec  des  yeux  de 
lynx,  les  idées  les  plus  obscures  et  les  plus  insaisissables, 
à  travers  tout  leur  enchevêtrement,  jusqu'aux  extrêmes  li- 
mites de  la  pensée  humaine.  Il  était  très  versé  dans  les  ma- 
thématiques et,  nous  le  croyons  volontiers,  très  épris  de 
cette  science  ;  mais  il  réalisait  une  forme  d'esprit  bien  plus 
subtile  que  celle  qu'exigent  les  mathématiques,  où  la  pen- 
sée est  soutenue  par  des  symboles  visibles  et  s'aide  d'instru- 
ments matériels...  Cette  puissance  de  méditation  abstraite, 
lorsqu'elle  atteint  à  une  pareille  précision  et  à  une  pareille 
lucidité,  est  d'une  espèce  plus  haute  et  plus  rare  ;  son  élé- 
ment propre,  ce  ne  sont  pas  les  mathématiques,  mais  bien 
plutôt  cette  mathesis,  dont  on  a  dit  que  plus  d'un  calculateur 
l'ignorait  totalement  »  (ihid.  p.  5Î).  —  Par  contre  le  puri- 
tain «nglais  se  sent  peu  de  sympathie  pour  la  Sehîisucht  ro- 
mantique, pour  toutes  ces  dispositions  sentimentales  et  un 
peu  maladives  de  l'âme  germanique,  et  même  aux  poésies  re- 
ligieuses de  Novalis  il  reproche  leur  manque  de  concision  et 
de  vigueur  dans  l'expression.  «  Son  principal  défaut  nous 
semble  être  une  mollesse  excessive,  un  manque  de  concisioD 
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énergique,  quelque  chose  que  nous  appellerions  du  nom  de 
passivité  et  qui  s'étend  à  toute  sa  pensée  et  jusqu'à  son  ca- 
ractère. Il  y  a  dans  cette  physionomie  une  expression  de 
suavité,  de  pureté,  de  transparence  qui  fait  songer  à  une 
femme  ;  mais  il  lui  manque  à  tous  les  degrés  l'emphase,  la 
décision,  la  robustesse  d'un  caractère  viril  »  (op.  cit,  p. 
53). 

L'ouvrage  plus  récent  de  M.  Boyesen  (Essays  on  german 
Littérature.  London,  1899)  apporte  en  Angleterre  une  nou- 
velle étude  sur  «  Novalis  et  la  Fleur  bleue  »,  qui  ne  marque 
pas  un  sensible  progrès  sur  l'Essai  de  Carlyle.  L'auteur  ne 
partage  pas  l'enthousiasme  de  ce  dernier  pour  la  philosophie 
de  Novalis.  Les  hommes  pratiques  et  raisonnables  de  l'An- 
gleterre, dit-il,  ne  prendront  jamais  au  sérieux  de  si  abs- 
truses et  incompréhensibles  rêveries.  «  Il  est  vraiment  re- 
grettable —  lisons-nous  —  qu'un  homme  en  qui  jaillissaient 
des  sources  si  abondantes  de  poésie  lyrique,  ait  gaspillé  sa 
vie  en  des  recherches  stériles  sur  la  «  pluralité  interne  »  ou 
les  rapports  des  mathématiques  avec  la  vie  émotionnelle  » 
(op.  cit.  p.  3t7).  Un  des  premiers  aussi  l'auteur  signale  le 
problème  pathologique  dans  les  Hymnes  à  la  Nuit  :  malheu- 
reusement toutes  ces  assertions  ne  sont  motivées  en  aucune 
manière  et  l'ouvrage  laisse  l'impression  d'un  travail  de  vul- 
garisation facile,  approprié  au  goût  et  aux  préjugés  d'un 
public  un  peu  borné. 

En  France  Novalis  a  d'abord  été  présenté  au  public  par 
Mme  de  Staël  (De  V Allemagne,  IV"  partie,  chap.  IX,  De  la 
contemplation  de  la  Nature).  L'illustre  écrivain,  qui  consacre 
une  page  enthousiaste  au  Sternbald  de  Tieck,  ne  mentionne 
même  pas  Henri  d'Ofterdingen.  Elle  ne  voit  en  Novalis  que 
le  poète  religieux  et  surtout  le  contemplateur  religieux  de  la 
Nature  et  elle  donne,  à  cette  occasion,  la  traduction  d'une 
page  entière  du  Disciple  â  Sais  sur  les  rapports  de  l'homme 
avec  la  nature.  —  En  1835  un  jeune  écrivain,  Lerminier,  affi- 
lié à  la  secte  saint-simonienne,  rendait  compte  d'un  voyage 
d'études  en  pays  allemand.  La  spéculation  romantique  aile- 
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mande  avait  produit  une»  profonde  impression  sur  son  es- 
l)rit  :  il  croyait  y  découvrir  les  éléments  d'une  religion  nou- 
velle de  riuunanité,  analogue  au  Christianisme  )wureau 
qu'avait  déjà  |)rèché  Saint-Simon.  «  (Ànnme  l'idéalisme  grec 
a  jn'énaré  le  christianisme,  Tidéalismc»  germanique  prépare 
la  religion  (jui  succédera  au  christianisme  »  (Au  delà  du 
Hhin.  Paris,  IHV).  Il,  p.  liO  s.J.  Les  termes  dans  lesquels 
il  annonce  cette  Révolulion  religieuse,  opèrent  par  les  scien- 
ces de  la  nature  surtout,  ranpell(4it  à  s'y  méprendre  les  pro- 
phéties de  Novalis,  dans  son  Euntpa.  Et  en  etîet  c'est  aussi 
en  Novalis  que  Lerminier  salue  un  des  premiers  apôtres  de 
la  religion  future.  «  Abreuvé  de  panthéisme,  amant  de  l'hu 
manité,  républicain  rêvant  d'une  démocratie  royale  (sic), 
triste  avec  l'ancien  Evangile  (?),  possédé  d'une  allégresse 
enthousiaste  au  pressentiment  d'un  Evangile  nouveau  de 
bonheur  et  de  félicité,  Novalis  a  été  dans  notre  siècle  le 
Christ  de  ridéalism<^  »  (op.  cit.  p.  Ifl"-}  s.). 

Si  Lerminier  voit  dans  Novalis  le  précurseur  d'une  reli- 
gion nouvelle  de  l'humanité,  Montalembert,  dans  un  article 
d<'  VAreair  que  nous  avons  déjà  cité  (v.  p.  26),  en  fait  un 
annonciateur  de  la  restauration  catholique  en  Allemagne, 
une  sorte  de  a  de  Maistre  allemand  ».  Le  jeune  poète  avait, 
dit-il,  <c  l'ardente  dévotion  d'un  lévite  »  ;  son  cœur  était 
<(  fervent  et  pur  comme  celui  d'une  vierge  catholique  »  (Mon- 
talemhert.  Œuvres  complètes,  Paris,  1861.  VI.  p.  396).  Les 
secondes  fiançailles  de  Novalis,  qui  suivirent  de  si  près  la 
mort  de  celle  qui  devait  remplir  son  existence  entière, 
jettent,  il  est  vrai,  une  note  discordante  dans  cette  séraphi- 
que  symphonie.  Montalembert  finit  par  en  trouver  ce|)en- 
dant  une  interprétation  très  bizarre.  Novalis,  selon  lui, 
aurait  <c  obéi  au  vo*u  de  ses  parents,  sans  cesser  d'être  fi- 
dèle à  celle  qui  absorbait  ses  souvenirs  comme  ses  espé- 
rances, comptant  bien  que  la  mort  viendrait  assez  à  temps 
pour  h»  l'iMHln*  à  sc^s  anciens  sei'inents  »  (p.  995)  !  On  ne 
saurait  rien  imaginer  de  plus  invraisemblable  et  de  plus 
f:uix  ! 
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Une  étiule  plus  sérieuse  a  été  pul)1iée  par  M.  Saint-René 
Taillandier  en  1854  dans  la  Hernie  de  r Académie  des  Scien- 
ces  et  Lettres  de  Montpellier  (Mémoire  de  la  Section  des 
Lettres,  1854.  p.  I  ss.).  Novalis  n'est  ni  un  réactionnaire, 
ni  un  rationaliste,  (t'est  un  «(  illuminé  »,  pour  qui  la  philo- 
sophie et  la  religion  se  ramènent  à  une  ext^ise  tout  intime 
et  individuelle,  a  Le  résultat  du  mysticisme  de  Novalis,  c'est 
l'enthousiasme  et,  disons-le  franchement,  le  délire  de  la 
poésie  »  (op.  cit.  p.  H),  M.  Taillandier  donne  une  longue 
et  intéressante  étude  de  Henri  rrOfterdingen.  a  La  fleur 
bleue  de  Novalis,  —  dit-il,  -  c'est  le  (îalice  céleste  dans 
lequcîl  repose  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  sacré  au 
monde,  l'amour,  la  poésie,  l'intelligence  claire  et  complète 
de  tous  les  secrets  de  l'Absolu  »  (p,  ?7J.  Très  finement  le  cri- 
tique français  compare  la  compositirm  du  roman  à  une  par- 
tition musicale.  ^  Les  motifs  légèrement  indiqués  dans  l'Ou- 
verture vont  se  refléter,  se  développer  et  remplir  bientôt 
la  partition  tout  entière  »  (p.  ?7j.  Par  contre  le  Mœrchen 
de  Klingsohr  (*t  surtout  la  seconde  parliez  projetée  du  roman 
lui  paraissent  rel(»ver  de  la  pathologie»  mentale,  plus  que  de 
la  critique  littéraire  (p,  35,  p.  36).  —  Cependant,  dans 
l'ensemble,  cette  étude  marquait  un  progrès,  non  seulement 
sur  ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  en  France,  mais  même  sur 
la  plupart  des  travaux  allemands  contemporains  concer- 
nant le  romantisme.  «  L'Allemagne  actuelle  —  écrivait  en 
terminant  M.  St-René  Taillandier  —  ne  juge  pas  Novalis  : 
elle  se  venge.  Irritée  d'avoir  succombé  aux  énervantes  sé- 
ductions du  mysticisme,  elle  renie  les  maîtres  qu'elle  ai- 
mait hier.  On  reviendra  un  jour  sur  ce  jugement  passionné  » 
(p.  38). 

A  une  époque  récente  seulement  et  presque  contempo- 
raine les  idées  romanti(|ues  allemandes  ont  pénétré  en 
France  dans  la  littérature  du  jour,  —  à  la  suite  de  la  musi- 
que de  Wagn(»r,  fie  la  philosophie  de  Nietzsche  vi  des  dra- 
mes de  M.  Hauntmann.  Nombreuses  sont  du  reste  les  affi- 
nités entre  les  Symbolistes  français  et  les  premiers  roman- 
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tiques  allemands.  La  tradition  spirituelle  qui  relie  secrète- 
ment ces  deux  époques  littéraires  apparut  mieux,  lorsqu'en 
1895  M.  Maeterlinck  publia  une  traduction  des  Disciples  à 
Sais  et  des  fragments  de  Novalis,  précédée  d'une  étude  sur 
le  jeune  mystique  allemand.  Cette  introduction,  très  symp- 
tomatique  et,  en  un  certain  sens,  initiatrice,  ne  donne  ce- 
pendant qu'une  idée  très  imparfaite  et,  à  certains  égards, 
même  fausse  du  poète  romantique.  M.  Maeterlinck  a  vu 
Novalis  à  travers  les  préfaces  de  Tieck  et  l'Essai  de  Carlyle. 
Cette  figure  de  légende  il  s'est  travaillé  à  la  rendre  plus  va- 
poreuse, plus  incolore,  plus  irréelle  encore.  Il  n'a  voulu  re- 
connaître en  Novalis  ni  le  philosophe,  ardent  disciple  de 
Fichte,  ni  l'artiste,  épris  d'art  gœthien,  mais  seulement 
l'auteur  de  quelques  fragments  mystiques,  —  âme  incohé- 
rente, sans  flamme  et  sans  passion,  qui  promène  sur  le 
monde  un  regard  étonné  et  doucement  extravague.  «  C'est 
un  mystique  presqu' inconscient  et  qui  n'a  pas  de  but... 
Il  sourit  aux  choses  avec  une  indifférence  très  douce  et  re- 
garde le  monde  avec  la  curiosité  inattentive  d'un  ange  inoc- 
cupé et  distrait  par  de  longs  souvenirs...  Il  vit  dans  le  do- 
maine des  intuitions  erratiques,  et  rien  n'est  plus  ondoyant 
que  sa  philosophie...  C'est  un  Pascal  un  peu  somnambule, 
qui  n'entre  que  très  rarement  dans  la  région  des  certitudes 
où  se  complait  son  frère  ».  (Les  Disciples  à  Sais  et  les  Frag- 
ments de  NovaliSy  traduits  de  V Allemand  et  précédés  d'une 
introduction,  par  Maurice  Maeterlinck,  Bruxelles  1895). 
Certes  on  reconnaît  difficilement  dans  ce  portrait  le  fonc- 
tionnaire scrupuleux  de  VVeissenfels,  l'ingénieur  très  préoc- 
cupé d'améliorations  techniques,  —  le  jeune  philosophe, 
lecteur  passionné  de  la  «  Wissenschaftslehre  »,  qui  rêvait 
de  mettre  l'Absolu  en  logarithmes  et  de  découvrir  pour  l'in- 
vention artistique  et  les  procédés  de  composition  littéraire 
une  méthode  algébrique  universelle,  —  l'auteur  de  Henri 
d*Ofterdingen  enfin,  qui,  de  son  roman,  projetait  de  faire 
une  Encyclopédie  universelle,  le  document  des  «  années 
d'apprentissage  d'une  nation  tout  entière  ».  Et  s'il  se  ren- 
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contrait  dans  sa  personne  quelque  tendance  à  T  incohérence 
mentale,  il  convient  de  reconnaître  pourtant  que  M.  Maeter- 
linck Ta  très  délibérément  exagérée. 

C'est  dans  l'ouvrage  du  critique  danois,  M.  Georg 
Brandes,  qu'on  trouverait  la  politique  la  plus  radicale  et 
la  plus  tendancieuse  du  romantisme  allemand  (Die  Haupt 
strœmungen  der  Litteratur  des  19ten  Jahrhunderts.  JubU 
lœummusgc^e.  Leipzig,  1897.  II.  «  Die  romantische  Schule 
in  Deutschland  »/  Le  but  franchement  avoué  de  l'auteur 
est  de  combattre  la  réaction  politique  et  religieuse  dans  son 
propre  pays,  —  réaction  dont  les  auteurs  romantiques  al- 
lemands ont  été  les  ancêtres  et  les  promoteurs  plus  ou 
moins  responsables  (op.  cit.  p.  6).  —  Assurément  la  criti- 
que du  passé,  inspirée  par  les  nécessités  et  les  préoccupa- 
tions de  l'heure  présente,  est,  à  certaines  heures,  légitime 
et  même  indispensable  :  elle  avait  été  entreprise  à  l'endroit 
du  romantisme,  en  Allemagne  même,  par  les  libéraux  de 
1830.  Mais  il  n'en  est  par  moins  à  craindre  que,  sous  l'em- 
pire persistant  de  préoccupations  exclusivement  polémiques, 
l'image  du  passé  ne  se  déforme  peu  à  peu.  C'est  ainsi  que 
M.  Brandes  identifie  dès  le  début  les  termes  de  <<  roman- 
tisme »  et  de  «  réaction  politique  et  religieuse  ».  Cependant 
il  est  obligé  de  reconnaître  lui-même  au  cours  de  son  étude 
que  celte  identification  ne  se  justifie  en  Allemagne  que  pour 
une  période  postérieure  au  premier  romantisme  —  la  pé- 
riode qui  a  suivi  les  guerres  de  l'indépendance  —  et  que, 
même  dans  les  «  Rurschenschnften  >»,  les  aspirations  ro- 
mantiques, libérales  et  révolutionnaires  se  trouvaient  sou- 
vent confondues ^op.  cit.  VI.  «  Das  junge  Deutschland  ».  p. 
19  ss.).  —  Malgré  cela  il  se  trouve  amené  à  prêter  aux  pre- 
miers romantiques  des  intentions  et  des  arrière-pensées 
qu'ils  n'ont  jamais  eues  et  par  suite  à  défigurer  tendancieu- 
sement leur  pensée  véritable.  —  En  Novalis  M.  Brandes  re- 
connaît un  ((.de  Maistre  allemand  »,  plus  sentimental, 
moins  passionnément  logicien,  moins  équilibré  et  moins  ro- 
buste surtout  que  le  grand  réactionnaire  français.  L'his- 
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toire  de  sa  vie  et  de  sa  pensée  n'est  qu'un  long  reniement 
de  l'idéal  révolutioiuiaire,  qui  avait  enthousiasmé  sa  jeu- 
nesse. ((  Novalis,  qui  dans  ses  lettres  de  jeunesse  se  déclare 
ouvert  à  toutes  les  forces  intellectuelles  de  progrès,  qui  ap- 
pelle de  ses  vœux  une  St-Barthéleniy  du  despotisme,  qui 
professe  des  sympathies  réi)ublicaines,  qui  écrit  au  sujet 
du  procès  d'athéisme  intenté  à  Fichte  :  «  Le  brave  Fichte 
combat  à  vrai  dire  pour  nous  tous  »  (entre  parenthèses,  la 
phrase  n'est  pas  de  iNovalis  mais  elle  est  tirée  d'une  lettre 
d'Aug.  Wilh.  Schlegel,  voir  :  Rnich.  Noralis  Briefwechsei 
p,  99),  «  Novalis  finit  par  saluer  dans  le  roi  l'image  terres- 
tre du  Destin,  il  en  arrive  à  condamner  le  protestantisme 
comme  une  force  révolutionnaire,  à  glorifier  la  puissance 
temporelle  du  pape  et  à  présenter  l'apologie  du  jésuitisme  » 
(op,  cit.  11.  p.  6).  Ailleurs  l'auteur  esquisse  un  parallèle  — 
quelque  peu  poncif  —  entre  le  poète  aristocrate,  le  fonc- 
tioiuiaire  loyaliste  de  Weissenfels,  et  les  va-nu-pieds  de  la 
Révolution,  qui  couraient  à  la  frontière  en  chantant  la  Mar- 
seillaise (ibid.  p.  Wi).  Ou  bien  encore  il  oppose  Novalis 
au  poète  révolutionnaire  Shc^lk^y.  ((  Pour  Novalis  la  Vérité 
s'appelait  Poésie  et  Rêve,  jxmr  Shelley  elle  s'appelait 
Liberté.  Novalis  la  cherchait  dans  une  Eglise  immuable  et 
puissante,  Shelley  dans  une  hérésie  militante.  Le  premier 
la  faisait  s'asseoir  sur  le  trône  et  sur  le  siège  pontifical  : 
le  second  secouait  le  joug  de  toute  autorité  »  (ibid.  p.  2!?/y 
Est-il  besoin  de  signaler,  non  seulement  ce  qu'il  y  a 
d'artificiel  dans  de  pareils  parallèles,  qui  isolent  les  hom- 
mes de  leur  entourage  et  de  leur  époque,  —  mais  aussi  ce 
qu'il  y  a  d'excessif  et  même  de  complètement  erroné  dans 
ce  réquisit^)ire  bi  illant  ?  M.  Brandes,  pour  les  besoins  de  la 
cause,  attribue  vraiment  une  importance  exagérée  aux  as- 
pirations révolutionnaires  du  jeune  étudiant,  qui  se  rédui- 
saient à  quelques  tirades  sonores.  Combien  cette  concep- 
tion (l'une  i(  évolution  »  politique  chez  Novalis  paraît  in- 
vraisemblable si  on  songe  qu'en  1792,  au  moment  où  il 
était  encore  en  pleine  effervescence  révolutionnaire,  il  son- 
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geait  cependant  très  sérieusement  à  prendre  service  dans 
les  années  (jui  devaient  (•onil)attre  les  phalanges  républi- 
caines sur  le  Rhin  !  —  Que  Novalis  ait  appartenu  par  sa 
naissanci  à  un  milieu  aristocratique,  on  ne  saurait,  en  bonne 
justice,  Ten  rendre  responsable.  Mais  qu'il  ait  été  un 
«  aristocrate  »  dans  le  sens  où  M.  Brandes  prend  le  mot, 
c'est  inexact.  L'aristocratie  qu'il  rêvait,  comme  les  autres 
romantiques  de  son  temps,  c'était  une  aristocratie  de  cul- 
ture et  d'intelligence  ou,  plus  exactement,  une  aristocratie 
d'artistes,  et  il  s'est  représenté  lui-même  sous  les  traits  du 
poète  Henri  d'Ofterdingen,  fils  d'un  humble  artisan  d'Ei- 
senach.  —  De  même  on  peut  se  demander  dans  quelle  œu- 
vre Novalis  a  glorifié  <(  la  puissance  temporelle  du  pape  ». 
Le  pamphlet  religieux  iVEuropa  alxjutit  à  une  conclusion 
précisément  opposée  et  sur  ce  \yo\\\[  encore  M.  Brandes  a 
profondément  méconnu  les  véritables  aspirations  religieu- 
ses et  philosophiques  du  romantisme  primitif.  —  Ce  sont 
ces  problèmes  particuliers,  soulevés  par  l'interprétation  de 
l'œuvre  de  Novalis,  que  nous  allons  à  présent  encore  passer 
en  revue. 


CHAPITRE    II 

LES    PROBLÈMES 


LE  PROBLÈME  CHRONOLOGIQUE  DES  HYMNES  A  LA  NUIT 

Un  premier  problème  d'ordre  biographique,  se  pose  à 
propos  de  la  date  où  furent  composés  les  Hymnes  à  la  Nuit. 
Ce  prfiblème  a  une  certaine  importance,  car  selon  la  solu- 
tion qu'on  y  apporte  la  conception  d'ensemble  qu'on  se 
fait  de  l'auteur  se  trouve  notablement  modifiée.  Faut-il 
voir  dans  ces  chants  un  document  personnel  intime,  écrit 
sous  le  coup  d'une  émotion  profonde  et  sincère,  —  ou  une 
simple  rhapsodie,  poétique  et  philosophique  ?  L'interpréta 
tion  même  qu'on  donnera  de  la  «  Nuit  »,  à  laquelle  sont 
dédiés  ces  hymnes,  sera  différente,  selon  la  réponse  qu'on 
fera  à  cette  question. 

Les  solutions  les  plus  dissemblables  ont  été  proposées 
et  les  Hynmes  à  la  Nuit  ont  successivement  occupé  les  diffé- 
rents casiers  chronologiques  de  la  courte  biographie  du 
poète.  Déjà  les  premiers  biographes,  Just  et  Tieck,  se  trou- 
vent en  désaccord  sur  ce  point.  Just  recule  la  composition 
des  Hymnes  à  la  Nuit  à  une  date  indéterminée,  mais  assez 
postérieure  aux  événements  qui  en  ont  inspiré  la  composi- 
tion (Novalis  Schriften.  Berlin,  i846,  III  p.  Si),  tandis  que 
Tieck  leur  assigne  comme  date  l'automne  de  l'année  1797 
(Sovalis  Schriften.  Berlin,  1837.  I.  p.  XIX).  Dilthey  a  re- 
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pris  ce  problème  et,  avec  beaucoup  de  perspicacité,  a  émis 
le  premier  une  hypolhès<%  que  des  études  plus  récentes  ont 
en  partie  justifiée  depuis.  «  Il  ressort  de  certains  indices 
tout  intimes  que  les  Hymnes  à  la  Nuit  ne  peuvent  avoir  été 
conçus  après  Tété  1797,  alors  même  qu'ils  auraient  subi  un 
remaniement  postérieur.  Ce  remaniement  on  croit  le  devi- 
ner dans  le  style  même,  où  se  retrouve  comme  un  reflet  de 
la  langue  de  Schleiermaclier  ;  de  même  la  dernière  poésie 
ressemble  à  un  hors-d'œuvre,  qui  appartiendrait  déjà  à  l'é- 
poque des  Hynmes  spirituelles...  Quelle  que  soit  du  reste  la 
date  précise  de  leur  composition,  ces  poésies  ne  pouvaient 
être  écrites  que  dans  le  recueillement  douloureux  de  la  pre- 
mière période  de  deuil  :  elles  en  apportent  l'image  sincère. 
Elles  ont  quelque  chose  de  plus  effrayant  que  la  plus  funè- 
bre des  histoires  »  (Preussische  Jahrbilcher,  op.  cit.  p.  608). 
M.  Ilaym  iarrive  à  peu  près  à  la  même  conclusion.  Quelle 
que  soit  la  date  de  la  rédaction  définitive,  «  il  est  incoî;tes- 
table  que  ces  chants  plongent  profondément  dans  les  émo- 
tions de  Tété  171)7.  Ils  reproduisent  presque  textuellement 
les  motifs  du  Journal  du  poète  »  (Die  romantische  Scliule, 
op.  cit.  p.  SSl).        La  biographie  anonyme  faite  jyar  un 
membre  de  la  famille  Hardenberg  (et  que  nous  désignerons 
dans  la  suite  toujours  sous  la  simple  rubrique  de  ((  Nach- 
lese  »)  fait  également  remonter  la  composition  des  Hymnes 
à  la  Nuit  à  une  i)ério(le  assez  voisine  des  événements  de 
1797.  L'auteur  du  reste  a  besoin  de  cette  hypothèse  pour 
établir    la    sincérité    religieuse    des    cantiques    chrétiens. 
«  Poin*quoi  le  lecteur  éprouve-t-il  en  lisant  les  Hynuies  à 
la  Nuit  un  saisissement  si  étrange  ?  C'est  que  ces  chants 
sont  le  document  poétique  de  la  conversion  religieuse  du 
poêle...  La  vie  nouvelle  d'un  chrétien  régénéré  pousse  ses 
premiers  Ixungeons  dans  les  H.  à  la  N.  »  (Friedr.  ron  Har- 
denberg. —  Eine  Nachlese.  etc.  Gotha,  1883.  p.  1531.  — 
Dans  son  commentaire  des  H.  à  !a  N.,  M.  Roman  Wœrner 
ne  précise  aucune  date  ;  il  constate  simplement  que  les  deux 
derniers  hymnes  se  rapprochent  par  le  fond  et  par  la 
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forme  des  Hymnes  spirituelles  de  Tamiée  1799  (Rom.  Wœr- 
lier.  —  Novalis"  Hymnen  an  die  Nacht  und  geisiliche  Lieder. 
Mûnchen,  1885.  p.  4),  —  Schubart,  qui  sur  presque  tous  les 
points  adopte  les  solutions  de  la  «  Nachlese  »,  voit  égale- 
ment dans  les  H.  à  la  N.  un  document  de  la  crise  morale  et 
religieuse  qui  s'est  déroulée  pendant  Tété  1797.  (Schubart. 
—  Novalis"  Leben,  Dichten  und  Uenken.  —  Gutersloh,  1887. 
p.  65). 

Cette  solution  semblait  donc  généralement  admise,  lors- 
que M.  Bing,  en  1893,  pensa  révolutionner  la  «  Novalislitte- 
ratur  »  en  reculant  la  composition  des  H.  à  la  N.  jusqu'à  la 
fin  de  la  carrière  poétique  de  Novalis.  Cette  œuvre  serait, 
d'après  lui,  contemporaine  du  roman  Henri  d'Ofterdingen. 
A  l'appui  de  cette  assertion  l'auteur  invoque  trois  espèces 
d'arguments.  —  D'abord  un  argument  biographique  :  No- 
valis n'a  envoyé  les  H.  à  la  N.  à  rAthenaeum  qu'en  janvier 
1800.  Si  cette  œuvre  avait  été  composée  antérieurement  il 
l'aurait  lue  à  ses  amis  romantiques,  ou  tout  au  moins  nous 
en  trouverions  quelque  trace  dans  sa  correspondance  litté- 
raire. En  tout  cas  il  en  aurait  parlé  à  Tieck,  dont  il  fit  la 
connaissance  pendant  l'été  1799.  Donc,  l'œuvre  a  été  com- 
posée postérieurement  à  cette  dernière  date.  —  Cet  argu- 
ment biographique,  à  l'examiner  de  près,  ne  prouve  pas 
grand'chose  et  les  faits  allégués  peuvent  aussi  bien  se  re- 
tourner contre  l'hypothèse  de  M.  Bing.  Il  est  en  effet  tout 
à  fait  étrange,  si  on  suit  le  raisonnement  de  l'auteur,  que 
Tieck,  qui,  à  partir  de  1799,  était  en  relations  suivies  avec 
Novalis  et  se  trouvait  au  courant  de  tous  ses  projets  litté- 
raires, ait  précisément  situé  la  composition  des  H.  à  la  N. 
dans  la  période  qui  a  précédé  sa  rencontre  avec  le  jeune 
j>oète.  De  plus,  à  partir  de  1798,  Novalis  informe  ses  cor- 
respondants romantiques  de  tous  ses  projets  et  nous  assis- 
tons, dans  ses  lettres,  à  l'éclosion  de  toutes  ses  œuvres. 
Pourquoi  les  H.  à  la  N.  font-ils  exception  à  la  règle,  —  si 
ce  n'est,  parce  que  cette  œuvre  était  alors,  au  moins  dans 
ses  grandes  lignes,  déjà  terminée  ?  Enfin  il  y  a,  avons- 
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nous  VU  dans  notre  étude  des  H.  à  la  N.,  des  témoignages 
plus  précis  et  que  M.  Bing  a  entièrement  négligés.  Dans 
une  lettre  datée  de  Berlin,  mais  qui  fait  manifestement  al- 
lusion à  des  événements  déjà  anciens,  Frédéric  Schlegel  se 
rappelle  avoir  feuilleté  les  «  papiers  »  de  son  ami,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Weissenfels  en  été  1797,  et  y  avoir  dé- 
couvert «  les  indications  splendides  d'une  poésie  et  d'une 
religion  nouvelles  de  la  mort  »  (Raidi,  op,  cit.  p.  iSO),  A 
quelle  œuvre  ces  lignes  peuvent-elles  s'appliquer  sinon  pré- 
cisément aux  II.  à  la  N.  ?  —  A  ces  arguments  biographiques 
M.  Bing  ajoute  des  arguments  d'ordre  psychologique.  L'au- 
teur croit  à  la  sincérité  absolue  de  l'amour  de  iNovalis  pour 
Sophie  et  de  son  deuil,  lorsque  mourut  cette  dernière.  Il 
fallait  donc  qu'une  assez  longue  période  s'écoulât  pour  per- 
mettre à  la  douleur  de  s'exprimer  sous  une  forme  artistique. 
M.  Bing  s'exagère  beaucoup,  croyons-nous,  la  profondeur 
réelle  de  cette  douleur  qui,  dès  le  début,  affecta  la  forme 
d'une  attitude  toute  philosophique  et  poétique.  C'est  ici 
qu'une  analyse  psychologique  serrée  de  la  personnalité  du 
poète  eût  été  nécessaire,  —  analyse  que  M.  Bing  n'a  même 
pas  essayée.  Qu'est-ce  que  cette  «  Nuit  »  mystérieuse  à 
laquelle  sont  dédiés  les  chants  de  Novalis?  L'auteur  ne 
cherche  pas  à  en  approfondir  le  sens.  Il  constate  simple- 
ment que  la  Nuit  est  le  contraire  du  Jour,  et  qu'en  célébrant 
la  Nuit  le  poète  a  manifesté  son  antipathie  pour  le  Jour. 
«  Alors  la  question  se  pose  au  sujet  de  notre  poésie  : 
d'où  vient  cette  antipathie  du  poète  pour  le  Jour?... 
Je  suis  obligé  de  l'avouer  :  je  ne  puis  m'expliquer  jusqu'à 
présent  d'où  a  pu  venir  cette  antipathie  »  (Bing.  —  Novalis. 
Eine  biographische  Charakteristik.  Hamburg  und  Leipzig, 
1893.  p.  iiS).  —  Enfin  M.  Bing  invoque  encore  des  argu- 
ments d'ordre  artistique.  Il  voit  dans  les  H.  à  la  N.  l'œuvre 
la  plus  parfaite,  au  point  de  vue  formel,  de  Novalis.  Elle 
ne  peut  donc  paraître  l'œuvre  d'un  débutant.  C'est  ici  que 
l'argumentation  de  l'auteur  devient  tout  à  fait  déconcer- 
tante. En  effet  à  tout  lecteur  non  prévenu  les  H.  à  la  N. 
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présentent  une  succession  incohérente  de  fragments  lyri- 
ques disparates,  les  uns  écrits  en  vers  libres,  les  autres  en 
prose  rythmée,  les  autres  groupés  en  strophes  réguHères. 
M.  Bing,  qui  prétend  découvrir  dans  cette  succession  bi- 
garrée une  «  progression  admirable  »,  se  trouve,  dès  qu'il 
essaye  d'analyser  cette  progression,  en  présence  de  lacunes 
et  d'incohérences  inexplicables.  Déjà  dans  le  premier 
hymne  il  note  ce  qu'il  appelle  deux  «  sauts  ».  Après  l'invo- 
cation du  début,  dit-il,  «  survient  une  brusque  transition 
ou  plutôt  un  saut  (ein  SpiunyJ  et  nous  tombons  tout  à  coup 
dans  la  Nuit  mystérieuse  »  (op,  cit.  p.  i03).  Après  le  pre- 
mier saut  en  profondeur,  le  commentateur  nous  invite  à  en 
faire  un  second,  en  hauteur  cette  fois.  «  Encore  un  saut  — 
lisons-nous  quelques  lignes  plus  bas  —  et  cette  fois-ci  nous 
nous  élevons  ».  —  Entre  le  second  et  le  troisième  hymne, 
voilà  qu'il  faut  sauter  de  nouveau.  «  Tout  à  coup,  —  nous 
faisons  un  nouveau  saut  et  un  nouveau  développement 
commence  »  (op.  cil,  p.  I(H),  Après  ces  trois  sauts  succes- 
sifs, le  troisième  hymne  nous  surprend  enfin  <(  comme  la 
délivrance  heureuse  (Vum  femme  qui  accouche  »  /.'  (sic)  — 
(op.  cit.  p.  105).  Et  nous  ayant  ainsi  conduit  de  cahot  en  ca- 
hot et  d'accident  en  accident,  l'auteur  conclut  :  «  J'ai  le  cou- 
rage de  l'affirmer  :  cette  composition  analogique  et  pro- 
gressive, qui  dans  l'ensemble  de  l'œuvre  met  une  sorte  de 
gradation,  n'est  pas  le  produit  d'un  instinct  organisateur 
aveugle,  mais  d'un  art  conscient  et  libre  »  (op.  cit.  p.  106). 
Cette  affirmation  si  «  courageuse  »  contraste  quelque  peu 
avec  l'aveu  modeste  d'incompétence  auquel  nous  avons  vu 
l'auteur  se  résigner  un  peu  phLS  haut. 

M.  Bing  n'a  pas  fait  école.  Dans  une  étude  plus  récente 
sur  la  poésie  lyrique  de  Novalis,  M.  Busse  reprend  une  hy- 
pothèse antérieurement  formulée.  M.  Dilthey,  on  se  le  rap- 
pelle, avait  déjà  pressenti  (pie  le  texte  des  H.  à  la  N.,  tel 
que  l'apportait  l'édition  Tieck,  devait  avoir  subi  des  rema- 
niements postérieurs.  M.  Rom.  Wœrner  avait  même  cru 
pouvoir  dégager,  sous  la  version  en  prose,  une  version  ré- 
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digée  primitivement  en  vers  libres.  M.  Busse  a  encore  pré- 
cisé ces  conjectures.  «  Les  H.  à  la  N.  —  dit-il  —  n'ont  vu  le 
jour  ni  en  1797,  ni  en  1798,  ni  en  1799,  mais  à  ces  trois 
dates  à  la  fois.  Pendant  ces  années  la  conception  première 
a  peu  à  peu  pris  le  développement  qu'elle  a  aujourd'hui  et 
la  forme  poétique  s'est  calquée  sur  le  contenu.  Deux  dates 
sont  certaines  :  en  mai  1797  le  poète  a  fixé  une  première 
fois  sa  pensée  sous  forme  d'esquisses  et  de  projets  ;  à  la 
fin  de  1799,  ou  au  commencement  de  1800  a  eu  lieu  une  ré- 
daction complète  et  définitive  »>  (Dr.  Cari.  Busse.  Novalis' 
Lyrik.  Oppeln,  1898.  p.  6).  M.  Busse  montre  que  non  seu- 
lement il  n'y  a  aucune  unité  ni  aucun  plan  prémédité  dans 
le  choix  des  formes  métriques,  mais  que,  de  plus,  la  pensée 
philosophique  du  poète  a  sensiblement  évolué  au  cours  de 
la  composition  de  l'œuvre.  La  «  Nuit  »  n'a  plus  dans  les 
derniers  hymnes  le  même  sens  que  dans  les  premiers  :  le 
sens  devient  de  plus  en  plus  général,  philosophique,  symbo- 
lique, —  ce  qui  correspond  manifestement  à  une  transfor- 
mation parallèle  qui  s'était  opérée  dans  l'esprit  de  l'auteur, 
à  mesure  qu'il  s'éloignait  des  événements  qui  avaient  ins- 
piré la  conception  première  de  Tœuvre.  En  même  temps  la 
fonne  devient  de  plus  en  i)lus  classique  et  châtiée.  La  der- 
nière rédaction  des  Hymnes,  d'après  Busse,  se  placerait  en 
1799  ou  en  1800.  L'idée  serait  alors  venue  à  Novalis  de 
clore  définitivement  ce  chapitre  de  son  existence,  puis- 
qu'aussi  bien  des  projets  matrimoniaux  et  littéraires  nou- 
veaux devaient  de  plus  en  plus  détoumersa  pensée  vers  d'au- 
tres objets.  «  La  rédaction  définitive  peut  s'interpréter  ain- 
si: Novalis  avait  hâte  d'en  finir;  peut-être  voulut-il,  en  pre- 
nant des  engagements  matrimoniaux  nouveaux,  liquider  son 
passé  ;  il  rassembla  donc  toutes  ses  esquisses  fragmentaires, 
leur  donna  une  forme  littéraire,  combla  les  lacunes,  inventa 
des  transitions,  et  intercala  dans  le  texte  en  prose  les  par- 
ties versifiées  qui  lui  paraissaient  réussies  »  (op.  cit.  p.  90). 
Le  problème  des  H.  à  la  N.  fit  un  grand  pas  vers  la  solu- 
tion lorsqu'en  1901  l'édition  des  œuvres  complètes  due  aux 
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soins  de  M.  Heilborn,  apporta  enfin  le  texte  du  manuscrit 
original.  Un  point  tout  au  moins  fut  définitivement  acquis  : 
c'est  que  le  manuscrit  original  était  rédigé  en  vers  libres, 
à  l'exception  de  quelques  fragments  écrits  en  prose  ryth- 
mée. A  quelle  date  remonte  ce  manuscrit  ?  M.  Heilborn  pro- 
pose la  fin  de  Tannée  1798  ou  le  connnencement  de  1799. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  «  impression  >»  chez  lui.  Du  reste 
rien  ne  prouve  que  la  date  du  manuscrit  soit  aussi  la  date 
où  l'œuvre  tout  entière  a  été  composée,  comme  d'un  seul 
jet.  Rien  même  de  plus  invraisemblable,  quand  on  connaît 
les. habitudes  de  composition  fragmentaire  du  jeune  poète. 
M.  Heillx)rn  lui-même  estime  que  ce  manuscrit,  d'une  écri- 
ture rapide  et  presque  sans  aucune  correction,  pourrait  n'ê- 
tre qu'une  transcription  postérieure  de  fragments  déjà  es- 
quissés. (Voir  :  Heilborn,  —  Navali.s,  der  Romantiker.  Ber^ 
lin,  1801.  p,  135).  —  Quant  à  la  question  de  savoir  qui  a 
pu  rédiger  la  version  en  prose  —  si  cette  version  émane  de 
la  plume  de  Novalis  lui-même,  ou  de  la  plume  d'un  de  ses 
amis  —  Schleiermacher  ou  Tieck  —  elle  reste,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  absolument  controvcrsable.  M.  Heilborn 
et  M.  Busse  seraient  plutôt  disposés  à  admettre  cette  der- 
nière hypothèse /'Dew^^c/ie  Litteralurzeilung.  25  inœrz  1901. 
—  Voir  V article  de  M.  Busse  sur  V étude  de  M.  Heilborn). 
On  sait  en  effet  que  dans  la  Revue  romantique,  dite  VAthe- 
nœuniy  les  éditeurs-correcteurs  en  usaient  très  librement 
avec  les  manuscrits  qui  leur  étaient  confiés.  Comme  l'obser- 
vait déjà  M.  Dilthey, certains  passages  des  premiers  Hymnes 
à  la  Nuit  rappellent  beaucoup  la  manière  un  peu  oratoire  de 
Schleiermacher.  Ce  sont  précisément  ceux  qui  ont  subi  les 
plus  profondes  altérations.  On  a  quelque  peine  à  admettre 
que  le  poète  ait  ainsi  lui-même  défiguré  son  œuvre,  qui  sem- 
ble être  devenue,  dans  la  version  prosaïque,  moins  sincère- 
ment poétique.  Malheureusement  la  correspondance  publiée 
de  Novalis  s'arrête  bientôt  après  l'envoi  des  Hymnes  à  la 
Nuit  et  ne  peut  nous  fournir,  sur  ce  petit  point  de  détail, 
aucun  témoignage  précis. 
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LE  PROBLÈME  PSYCHOLOGIQUE 

L'œuvre  poétique  et  philosophique  de  Novaiis  se  trouve 
intimement  Hée  à  l'histoire  de  sa  propre  personnalité.  Quels 
sont  les  liens  profonds  qui  unissent  cette  œuvre  à  cette  per- 
sonnalité, —  en  quelle  mesure  a-t-elle  été  sincèrement  vé- 
cue, —  quel  temi)érament,  quelle  forme  d'esprit  s'y  reflè- 
tent ?  Non  seulement  l'image  qu'on  se  fera  de  l'auteur,  mais 
aussi  l'interprétation  qu'on  donnera  de  sa  pensée  et  parti- 
culièrement de  sa  vie  religieuse  se  trouvent  intéressées  dans 
ce  problème  psychologique,  (lui  restera  toujours  le  problème 
rentrai  de  toute  étude  sur  Novaiis.  Précisément  les  Hyimies 
à  la  Nuit  sont  à  ce  titre  particulièrement  significatifs  :  nous 
y  voyons,  sous  le  coup  de  certains  événements  réels,  racon- 
tés dans  le  Journal  de  l'année  1797,  se  dessiner  peu  à  peu 
tous  les  grands  problèmes  qui  occupent  dans  la  suite  l'es- 
prit du  poète  et  on  peut  dire  que  ces  chants  contiennent  en 
germe  toute  son  œuvre  artistique  et  philosophique.  C'est 
donc  plus  particulièrement  sur  la  crise  morale  dont  ces 
hymnes  nous  apportent  le  document  poétique,  que  porte- 
ront les  investigations  de  la  critique.  Jusqu'à  quel  point 
Novaiis  a-t-il  réellement  vécu  cette  crise  ?  Quel  en  a  été  le 
caractère  ?  A-t-il  triomphé  dans  la  suite  de  ces  influences 
maladives  ? 

On  se  rappelle  la  «  légende  »  que  les  amis  du  poète  s'é- 
taient efforcés  d'accréditer  auprès  du  public  et  qui  contri- 
bua pour  une  bonne  r)art  à  fonder  la  l'éputation  littéraire  du 
jeune  auteur.  Par  un  conlre-coup  inévitable,  du  jour  où 
le  mysticisme  romantique  fut  frappé  de  discrédit,  cette  lé- 
gende suscita  des  interprétations  tout  opposées  et  non  moins 
excessives.  Novaiis  ne  fut  plus  qu'un  malade,  un  déséqui- 
libré, bref  un  «  cas  pathologique  ».  D'une  manière  générale 
on  peut  dire  que  la  critique  nouvelle  a  réagi  contre  ces  deux 
tendances  a  la  fois,  distinguant  de  plus  en  plus  entre  le  per- 
sonnage réel,  tel  qu'il  apparaissait  dans  la  vie  quotidienne. 
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et  le  personnage  plus  ou  moins  fictif,  dont  la  physionomie 
se  dessine  dans  Tœuvre  littéraire. 

Déjà  M.  Dilthey  a  eu  le  sentiment  de  la  complexité  du 
problème  psychologique.  Il  y  a,  selon  lui,  chez  Novalis  à 
la  fois  un  aspect  pathologique  et  un  aspect  sain.  Des  dispo- 
sitions maladives  et  destructives  luttaient  sans  cesse  chez 
lui  avec  des  activités  positives  et  saines.  «  C'était  en  vérité 
une  nature,  sinon  franchement  pathologique,  du  moins  toute 
subjective.  Certaines  émotions  persistantes  Tout  entière- 
ment absorbé,  jusqu'à  faire  disparaître  à  ses  yeux  l'ensem- 
ble des  réalités  qui  constituent  le  monde  »  (Preussische 
Jahrbiicher,  op.  cil,  p,  605).  Particulièrement  saisissant 
apparaît  le  conflit  entre  ces  deux  natures  dans  le  Journal 
du  poète  :  <(  Ce  Journal,  mieux  que  toutes  les  légendes,  nous 
montre  quelles  puissances  il  y  a  en  nous  qui  nous  poussent 
à  nous  détacher  du  monde  et  même  de  la  vie,  —  et  quelles 
autres  puissances  réagissent  sans  cesse  contre  les  premières. 
Qui  peut  dire  comment  se  serait  terminé  le  conflit,  s'il  s'é- 
tait déroulé  dans  la  cellule  silencieuse  d'un  monastère  !  » 
(  op.  cit.  p.  607).  Ainsi  M.  Dilthey  croit  à  l'absolue  sincé- 
rité de  cette  crise.  Novalis  en  est-il  sorti  vainqueur  ?  A-t-il 
définitivement  triomphé,  au  moins  intellectuellement  et  mo- 
ralement, de  ces  puissances  destructrices  ?  L'auteur  ne  le 
croit  pas.  Il  compare  à  cet  éganl  la  crise  racontée  dans  le 
Journal  du  poète  à  la  conversion  de  St  Augustin.  «  La  des- 
tinée individuelle  ne  fut  pas  pour  Novalis,  cxDmme  pour  les 
natures  vraiment  supérieures  et  intellectuelles,  un  simple 
aiguillon  qui  stinmla  en  lui  une  conception  plus  compré- 
hensive  de  l'univers.  Il  est  resté  complètement  emprisonné 
dans  sa  destinée.  Elle  a  imprégné  toute  sa  pensée,  elle  a 
déterminé  le  contenu  de  sa  vie  religieuse.  Il  ne  s'en  est  li- 
béré dans  la  suite  que  partiellement  »  (op.  cit.  p.  605). 

Ce  sont  les  deux  mêmes  aspects  contraires, — l'aspect  sain 
et  l'aspect  morbide  —  qui  se  retrouvent  dans  l'étude  de  M. 
Haym,  sans  que  cet  auteur  ait  réussi  à  les  concilier  ou  tout 
au  moins  à  interpréter  cette  dualité.  11  commence  par  nous 
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présenter  un  Novalis  entièrement  sain.  Incontestablement 
des  symptômes  pathologiques  apparaissent  dans  le  Journal 
et  même  dans  les  Hymnes  à  la  Nuit,  mais  M.  Haym  ne  croit 
pas  que  ces  dispositions  aient  eu  des  racines  profondes 
dans  rame  du  poète.  Ce  qui  le  frappe  au  contraire  chez  ce 
dernier,  c'est  son  optimisme  foncier,  qui  ne  l'abandonne 
jamais,  même  dans  les  plus  douloureuses  épreuves  (Haym. 
Die  romantische  Schule,  op,  cit.  p.  394),  «  Nulle  trace  chez 
lui  de  cette  mélancolie  solennelle,  de  cette  tristesse  morne 
et  accablée  dont  souffrait,  dans  des  régions  voisines,  l'es- 
prit rêveur  de  Hœlderlin  »  (ibid,  p.  398)...  «  Par  Just  nous 
savons  combien  Hardenberg  savait  mieux  que  Wackenroder 
ou  Hœlderlin  trouver  un  compromis  entre  les  aspirations 
idéalistes  d'une  part  et  les  exigences  pratiques  et  profes- 
sionnelles d'autre  part...  C'est  ce  qui  l'a  sauvé  du  naufrage 
qui  attendait  ces  deux  derniers  »  (ibid.  p.  330)...  «  Pas  un 
seul  instant  nous  ne  devons  oublier  que  cet  homme,  avec 
ses  brillantes  facultés  poétiques,  se  conduisait  en  même 
temps  dans  la  réalité  connue  un  esprit  foncièrement  sain, 
comme  une  intelligence  puissante,  animée  du  plus  pur  sen- 
timent du  devoir  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  or- 
dinaire »  (ibid.  p.  353).  —  Cependant,  à  quelques  pages 
d'intervalle,  voici  qu'apparaît  tout  à  coup,  sans  transition, 
un  aspect  tout  opposé.  «  Une  puissance  aussi  irrésistible 
que  l'inflexible  logique  entretenait  chez  lui  cet  enthousiasme 
de  la  toml)e  :  la  nature  même  avait  imprimé  à  cet  homme  les 
stigmates  de  la  mort  précoce...  Au-dedans  de  lui  habitait 
déjà  la  mort,  qu'il  célébrait  et  qu'il  redoutait  à  la  fois,  de- 
vant laquelle  se  révoltait  instinctivement  la  joie  de  vivre  de 
sa  jeunesse  :  —  en  lui  habitaient  les  Esprits,  avec  qui  il  en- 
tretenait des  rapports  secrets  ;  —  cette  maladie  qui  lente- 
ment consume  et  spiritualise  l'honnne  alimentait  la  flamme 
de  son  idéalisme  et  sa  pensée  rivait  avec  la  mort  et  la  mala- 
die srir  un  pied  d'inquiétante  familiarité  »  (op.  cit.  p.  361). 
La  biographie  de  Novalis  entra  dans  une  nouvelle  période 
lorsqu'en  1873  un  membre  de  la  famille  Hardenberg  publia 
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dans  la  «  Nachlese  »  un  recueil  de  lettres  inédites,  reliées 
entre  elles  par  un  commentaire  biographitiue.  Aussi  bien  le 
commentaire  que  le  choix  des  lettres  trahissaient  une  cer- 
taine arrière-pensée  apologétique.  Il  s'agissait  moins  de  nous 
présenter  l'écrivain  dans  le  milieu  littéraire  où  sa  pensée 
s'est  développée,  que  de  réhabiliter  l'homme  devant  un  cer- 
tain publie  et,  pour  cela,  de  l'isoler  du  groupe  un  peu  com- 
promettant de  ses  collaborateurs  et  amis  romantiques.  Sans 
doute  il  était  impossible  de  contester  les  dispositions  mala- 
dives qui  se  trouvent  dans  le  Journal  du  poète  et  dans  les 
Hymnes  à  la  Nuit.  La  «  Nachlese  »  y  reconnaît  même  les 
symptômes  d'une  véritable  maladie  mentale.  <(  On  voit  com- 
bien sont  maladives  ces  dispositions  ;  il  est  pénible  de  voir 
le  jeune  homme  s'ausculter  sans  cesse  lui-même.  Mais  sa 
biographie  nous  apparaît  dans  un  jour  entièrement  faux, 
si  on  fait  de  cette  maladie  morale  (Grmùtskrankheit),  de 
cette  aspiration  à  mourir  qui  devait  disparaître  et  qui  dis- 
parut en  effet,  le  fond  même  de  son  caractère  »  (Friedrich 
von  Hardenberg,  Eine  Nachlese.  etc.  op,  cit.  p,  U'2).  Ce  fut 
sur  le  terrain  religieux  que  l'auteur  anonyme  de  la  biogra- 
phie engagea  le  débat.  La  crise,  dont  le  Journal  et  les 
Hymnes  à  la  Nuit  nous  retracent  les  péripéties,  eut  un  ca- 
ractère profondément  moral  et  religieux.  Il  en  sortit  une 
âme  complètement  régénérée  par  la  vérité  chrétienne.  No- 
valis  apparut  ainsi  comme  une  sorte  de  puritain  mystique 
qui,  tout  en  frayant  dans  la  société  un  peu  libre  d'Iéna,  sut 
grâce  à  son  éducation  religieuse,  grâce  surtout  à  une  con- 
version profonde  et  quasi-miraculeuse,  se  préserver  des  in- 
fluences délétères  de  l'ironie  à  la  Schlegel.  11  resta,  dans 
les  cercles  romantiques,  un  <(  isolé  »,  à  cause  de  sa  foi  reli- 
gieuse sincère.  «  Novalis  est  un  des  seuls  parmi  les  pre- 
miers romantiques  qui,  dès  cette  époque,  ait  trouvé  la  so- 
lution de  la  dissonance  morale  dans  son  rapport  avec  le 
Christ  )>/'op.  cit.  p.  i58). 

Cette  interprétation  a  inspiré  également  l'étude  conscien- 
cieuse mais  extraordinairement  touffue  et  incohérente  de 
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M.  Schubart  (Schubart,  Novalis'Leben,  Dichten  und  Den- 
ken,  Gûtersloh,  1887).  L'auteur  prenant  au  pied  de  la 
lettre  le  passage  où  Novalis  affirmait  à  Just  que  la  littéra- 
ture n'était  pour  lui  qu'une  chose  accessoire,  —  est 
avant  tout  préoccupé  de  décerner  à  son  héros  un  brevet 
de  bonne  vie  et  mœurs,  de  capacité  professionnelle,  de 
loyalisme  monarchique  et  d'orthodoxie  religieuse,  et  pour 
cela  de  montrer  qu'il  ne  partagea  aucun  des  écarts  de  con- 
duite ou  de  pensée,  qui  ont  discrédité  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons littéraires.  ((  Il  apparaît  clairement  —  lisons-nous 
déjà  dans  l'Introduction  de  cette  étude  —  que  iNovalis  oc- 
cupe en  face  de  l'école  romantique  telle  que  nous  l'avons 
définie,  une  position  fouf-â-fait  à  part  ;  car  tout  ce  cjub 
nous  savons  de  sa  vie  trop  tôt  brisée  est  empreint  d'une  pu- 
reté et  d'une  innocence  charmantes,  et  d'autre  part  un  trait 
frappant  de  sa  personnalité  poétique  tout  entière,  c'est  que 
nous  n'y  trouvons  rien  de  cette  subjectivité  arbitraire,  ca- 
pricieuse, ironique,  qui  caractérise  toutes  les  grandes  pro- 
ductions du  rcmiantisme  »  (op,  cit.  p.  j.j,  A  quoi  est  due 
cette  position  «  tout-à-fait  à  part  »  ?  M.  Schubart  répond, 
avec  la  «  Nachlvse,  »,  qu'elle  tient  à  la  conversion  religieuse 
du  poète,  dont  les  Hymnes  à  la  Nuit  nous  apportent  le  té- 
moignage encore  confus  et  qui  s'afihuua  complète  dans  les 
Hymnes  spirituelles  de  l'année  1799.  «  Jésus  Ta  choisi  de 
préférence  à  l)eaucoup  d'autres,  dans  ce  siècle  d'impiété  : 
c'est  ce  que  je  me  suis  proposé  de  prouver  dans  ce  livre  » 
(op,  cit.  p.  t93). 

Ce  sont  des  préoccupations  apologétiques  analogues,  plus 
ou  moins  conscientes,  qu'on  retrouverait  dans  l'étude  de  M. 
Busse  sur  les  poésies  lyriques  de  Novalis  (Noralis'  Lyrik. 
Oppf'ln,  1898).  Déjà  le  titre  est  significatif.  M.  Busse  ne  se 
soucie  pas  d'étudier  son  auteur  complètement.  La  philo- 
sophie de  Novalis  ne  Tintéresse  guère.  Il  l'expédie  en  quel- 
ques fonnides  dédaigneuses.  Il  reste  donc  le  poète.  Ici 
encore  M.  Busse  a  fait  son  choix.  Il  n'aime  pas  les  Hymnes 
à  la  Nuit.  Il  est  choqué  par  l'obscurité  de  la  pensée  et 
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rincohérence  de  la  forme.  Et  puis  les  Hymnes  à  la  Nuit 
contredisent  la  conception  psychologique  qu'il  s'est  faite 
du  poète.  On  a  trop  reproduit,  selon  lui,  le  cliché  tradi- 
tionnel du  jeune  phtisique,  mélancolique  et  mystique.  II 
s'agit  de  faire  ressortir  à  présent  rasj>ect  opposé,  u  Dans 
tout  cela  il  y  a  bien  un  grain  de  vérité.  Mais  on  a  malheureu- 
sement voulu  en  faire  toute  la  vérité.  Et  ainsi  on  ne  saurait 
trop  répéter  le  contraire  :  Novalis  était  un  tempérament  fon- 
cièrement gai,  un  jeune  homme  complètement  sain  (?),  qui 
s'est  battu  en  duel  comme  étudiant,  qui  a  conté  fleurette 
à  toutes  les  filles,  et  qui  prisait  par  dessus  tout  la  vie 
joyeuse.  Ce  n'était  pas  un  poète  tragique  du  tout.  Son  genre 
c'est  la  grâce  espiègle  et  une  certaine  familiarité  souriante  »> 
(op,  cit.  p,  38),  Nous  allons  donc  nous  trouver  en  présence 
d'un  anacréontique,  à  la  manière  de  Gleim,  chantant  sur 
tous  les  tons  le  vin  et  l'amour  ?  Nullement.  L'œuvre  qui, 
d'après  M.  Busse,  exprime  le  plus  parfaitement  le  lyrisme 
particulier  de  Novalis  ce  sont  les  Hymnes  spirituelles,  par- 
ticulièrement les  hymnes  à  Jésus.  H  y  a  là  pour  le  moins 
un  paradoxe.  C'est  qu'il  s'agissait  avant  tout  de  «  recon- 
quérir »  Novalis  pour  l'opinion  publique  protestante,  de  le 
laver  de  tous  les  soupçons,  soit  de  catholicisme  soit  de  mys- 
ticisme, qu'ont  fait  i)laiier  sur  lui  ses  relations  avec  les 
romantiques  d'Iéna  ;  il  s'agissait,  par  lui,  de  faire  indirec- 
tement la  leçon  au  premier  romantisme  et  de  lui  apprendre 
ce  qu'il  aurait  pu  et  dû  être.  <(  Les  Hymnes  spirituelles  de  No- 
valis n'appartiennent  plus  à  l'école  romantique  telle  qu'elle 
a  été  en  réalité,  mais  elles  réalisent,  à  un  point  de  vue  par- 
ticulier, l'idéal  du  romantisme  tel  qu'il  mirait  dû  être,  ou 
tout  au  moins  un  des  aspects  de  l'idéal  que  l'école  roman- 
tique avait  reçu  la  mission  de  réaliser  »  ((tp,  cil.  p,  47). 

Ainsi  dans  la  <(  Nachlesc  »,  dans  les  études  de  M.  Schubart 
et  de  M.  Busse  la  conversion  religieuse,  comme  une  sorte  de 
«  deus  ex  machina  »,  aplanit  miraculeusement  toutes  les 
difficultés.  A  son  tour  M"'*  Ricarda  Huch  voit  dans  les  dis- 
positions maladives  qui  ont  inspiré  le  Journal  de  Novalis 
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et  les  Hymnes  à  la  Nuit,  un  grand  drame  moral,  sincèrement 
et  profondément  vécu,  affectant  un  caractère  de  plus  en 
plus  religieux.  «  Peut-on  imaginer  un  spectacle  plus  su- 
blime que  celui  d'un  homme,  qui  se  croit  une  force  d'àme 
suffisante  pour  pouvoir,  par  un  acte  de  liberté,  par  une  as- 
piration surnaturelle,  s'arracher  peu  à  peu  à  toutes  les 
séductions  de  la  chair  et  de  la  jeunesse,  se  détacher  d'un 
monde  bien-aimé  ?  Il  a  si  profondément  vécu  son  idéalisme 
qu'il  a  cru  pouvoir  élever  son  moi  impérissable  jusqu'à  ce 
suprême  affranchissement,  jusqu'à  cette  suprême  immor- 
talité... La  force  qui  tj'iomphe  de  la  mort,  tel  apparut  dé- 
sormais à  Novalis,  à  la  suite  d'une  révélation  nouvelle, 
le  Christ  (ju'il  adorait  ;  la  religion  qui  triomphe  de  la  mort, 
tel  lui  apparut  le  christianisme  où  il  avait  grandi  et  qu'il 
venait  de  reconquérir  »  (dif  HUïlhezeil  der  Rœnantik.  op. 
cit.  p.  75).  — 

Cependant  une  récente  étude  biographique  de  M.  Heillx>ni 
(Xornlis  dor  Hoimnitikev.  Ucriiu,  1901)  est  venue  jeter  un 
jour  nouveau  sur  certains  points  de  la  vie  intime  du  poète, 
dràce  aux  docunienls  inédits  (ju'il  a  pu  consulter,  l'auteur 
a  définitivement  réduit  à  néant  un  certain  nombre  de  légen- 
des. C'est  ainsi  que  le  premier  amour  de  Novalis  apparut 
tel  qu'il  était  réellement  :  un  caprice  de  jeune  homme,  où 
l'imagination  tenait  plus  de  place  que  le  cœur.  11  en  est  de 
même  du  deuil  qui  frappa  le  jeune  fiancé  :  il  s'agit  là  d'une 
attitude  très  voulue,  d'une  auto-suggestion  qu'il  s'est  don- 
i\(k'  à  lui-mênn^  —  Novalis  n'était  rien  moins  qu'un  puri- 
tain dans  la  vie  f)rivée.  Le  fond  moral  de  son  tempérament, 
si  on  le  dégage  de  certaines  formules  mystiques,  c'est  un 
culte  très  rafinié  de  la  volupté,  un  sensualisme  éthéré.  Tout 
en  gardant  à  In  défunte  un  souvenir  religieux,  il  se  passion- 
nait pour  les  charni(\s  très  concrets,  semble-t-iL  et  très  épa- 
nouis d'une  jeune  beauté  florissante  et  ccxiuette.  Déjà  les  con- 
temporains avai(»nt  remarqué  ce  double  aspect  de  sa  vie. 
M  Madame  Schlegel  nous  parle  scMjvent  de  Novalis  »>,  écrivait 
Justinus  Kerner  ;  «  elle  prétend  qu'il  était  dans  la  vie  ordi- 
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naire  un  tout  autre  liomnie  que  clans  ses  écrits  »  (Jusiinus 
Keniefs  Briefwechselmil  seinen  Freumlen,  Stuttgart,  I8S7. 
/.  p,  II7J.  ((  11  y  a  —  selon  Al .  Heilborn  —  une  duplicité  par- 
ticulière clans  le  caractère  de  Novalis...  Extérieurement  elle 
se  manifeste  dans  son  double  amour  pour  une  morte  et  pour 
une  vivante,  amour  iiui  s'est  affirmé  avec  la  même  force 
dans  les  deux  sens  à  la  fois...  Au  dedans  elle  se  manifesta 
dans  sa  poésie  même  »(Ueilborn,  op,  cit.  p.  114). 

A  quelles  dispositions  psychologi(iues  intimes  répondait 
cette  faculté  de  dédoublement  moral,  ciuelle  est  la  fonnule 
biologique  d'un  pareil  tempérament  intellectuel  et  artisti- 
([ue,  comment  toute  une  œuvre  philosophique  et  poétique 
s'est-elle  développée  de  ce  germe  et  s'est-elle  organisée  dans 
un  pareil  cerveau  —  ce  sont  là  des  queslicms  plus  précises, 
auxquelles  l'étude  M.  Heilborn  n'apporte  pas  de  réponse 
satisfaisante.  D'une  part  le  biographe  a  presque  complète- 
ment négligé  l'interprétation  de  l'œuvre  ;  il  se  contente  de 
présenter  Thomme  et  le  milieu  où  celui-ci  a  vécu.  D'autre 
part  un  certain  mysticisme  littéraire  tient  souvent  la  place 
d'une  analyse  méthodique  et  rigoureuse.  Qu'est-ce  que  cett« 
«  Seliusucht  »  par  où  M.  Heilborn  explique  toute  la  vocation 
p(jélique  de  Novalis  ?  «  A  Wittenboi'g  le  poète  romantique 
est  né  en  Novalis.  Une  aspiration  nostalgique  s'est  éveillée 
en  lui,  quï  jamais  depuis  ne  l'a  quitté  -  un  désir  nostal- 
gique du  foyer  familial,  le  besoin  d'une  activité  paisible, 
d'un  bonheur  calme  et  resserré  »  (op.  cit.  p.  47).  C'est  cette 
«  Sehnsucht  »,  subitement  tn^lose  à  Wittenberg,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  qui  du  révolutionnaire  ardent  aurait  fait  un 
apôtre  de  la  légitimité,  qui  aurait  inspiré  ses  fragments  po- 
litiqucis  (p.  48),  fait  naître  en  lui  son  amour  pour  Sophie 
(a  il  la  rit  arec  les  yeux  de  la  nostalgie  et  Vaima  »  p.  55), 
déterminé  sa  foi  religieuse  (n  le  monde  supra-sensible  ne 
fut  qunne  nouvelle  otientation  de  sa  nostalgie  intime  »  p. 
107),  provoqué  sa  génialité  philosophique  (<<  Elle  a  rendu 
possible  chez  lui  cette  pénétration  intérieure  où  il  excellait  » 
p.  107),  qui  se  serait  exprimée  plus  particulièrement  dans 
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sa  conception  historique  du  christianisme  (p,  144)  et  même 
du  socialisme  (p.  "205)  et  qui  constituerait  le  fond  caché  de 
sa  philosopliie  magique  de  la  Nature  (p,  154).  Il  y  a  là  évi- 
demment un  problème  psychologique  intéressant,  mais  au- 
quel les  termes  fatidiques  de  «  Sehnsuchl  »  et  de  «  Gemût  » 
ne  sauraient  donner  une  solution  satisfaisante.  Ces  termes 
en  effet  n'expliquent  pas  une  personnalité,  [misqu'au  con- 
traire ils  ne  prennent  de  sens  que  par  elle.  Définir  Novalis 
par  le  <<  Gemût  »  c'est  faire  une  pétition  de  principes  ;  dire 
de  lui  qu'il  a  été  le  poète  de  la  «  Schnsucht  »  revient  presque 
à  formuler  une  tautologie. 

Ainsi  nous  voyons  le  problème  psychologique,  que  sou- 
lève la  personnalité  de  Novalis,  aboutir  aux  solutions  les 
plus  contradictoires.  Selon  leurs  sympathies  personnelles 
et  aussi  selon  l'idée  qu'ils  se  sont  faite  a  priori  d'un  certain 
<(  type  »  romantique,  les  critiques  ont  de  préférence  fait 
ressortir  l'un  ou  l'autre  aspect  de  cette  personnalité.  Les 
uns,  comme  M.  Busse,  ont  voulu  voir  en  Novalis  «  un  tem- 
pérament foncièrement  gai,  un  jeune  homme  complètement 
sain  ».  Dans  une  introduction  qu'il  écrivait  en  tête  d'une 
nouvelle  édition  populaire  des  poésies  de  Novalis,  M.  Blei 
foi*çait  encore  la  note.  Le  jeune  romantique  est  devenu 
chez  lui  un  épigone  de  Gœthe.  a  Sa  vie,  sans  qu'il  s'en  ren- 
dît lui-même  bien  compte,  était  conforme  à  l'idéal  gœthien, 
qui  est  la  jouissance  active  de  la  vie,  sous  quelque  forme 
que  celle-ci  se  présente  ^)(l)ie  Gedichte  von  Novalis.  —  Uni- 
versai  HiblioUmk.  Leipzig,  Reclam.  p.  9).  La  douleur  même 
n'avait  pas  de  prise  sur  lui,  car  ((  c'est  là  encore  un  trait 
gœthien  de  sa  nature  :  il  ne  se  sentait  jamais  malheureux  ; 
un  fonds  d'indifférence  et  d'égoïsme  optimiste  l'a  préservé 
de  cette  expérience.  Donner  à  son  moi  intime  une  expansion 
harmonieuse,  vivre  la  réalité  :  tel  est  le  problème,  posé  par 
Gœthe  dans  Wilhelm  Meister,  et  c'est  là  aussi,  dès  le  début, 
la  devise  propre  de  Novalis,  —  avec  cette  différence  que  ce 
dernier  n'hésite  pas,  comme  le  héros  de  Gœthe,  troublé  par 
des  incertitudes  intérieures,  mais  qu'il  s'en  va  droit  son 
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chemin,  comme  un  voyageur  qui  voit  son  but  et  sait  où  le 
trouver.  Rien  ne  le  détourne  de  lui-même,  aucune  fausse 
exigence,  qu'il  ne  se  soit  lui-même  imposée,  aucune  souf- 
france humaine,  qu'il  n'ait  su  résoudre  en  harmonie  »  (op, 
cit.  p.  ^24),  Telle  est  aussi,  à  peu  près,  la  conclusion  de  M. 
Heilborn.  «  Une  chose,  il  la  possédait  par-dessus  toutes  : 
le  courage  de  sa  personnalité...  Je  ne  sache  personne  qui, 
si  jeune,  ait  possédé  à  un  plus  haut  degré  le  courage  de  sa 
personnalité  »  (Novalis  der  liomaniiker.  op.  cit.  p.  i99  s). 

A  ce  Novalis  plein  d'entrain,  d'activité,  de  courage,  type 
de  l'égoïste  supérieur,  d'autres  critiques  continuent  à  oppo- 
ser, non  sans  raison,  un  Novalis  mystique,  malade,  déca- 
dent. On  a  vu  que  Dilthey  et  Haym  eux-mêmes  n'avaient  pu 
s'empêcher  de  noter  cet  aspect  pathologique  du  poète.  Dans 
une  étude  sur  Zacharias  Werner,  M.  Popi)enl)erg  signale 
quelques  traits  de  ressemblance  entre  les  deux  mystiques 
romantiques.  Particulièrement  il  trouve  chez  Novalis  cett>e 
conception  erotique  de  la  mort  —  Todeserotik  —  qui  prit 
chez  Zach.  Werner  un  caractère  si  nettement  pathologique 
(Félix  Poppenberg.  —  Zack.  Werner,  Berlin,  1893.  p.  53). 
«  Novalis  —  dit-il  —  a  réellement  porté  la  couronne  d'épi- 
nes de  la  douleur  et  par  là  ses  traits  nous  paraissent  enno- 
blis. Il  célèbre  les  orgies  de  la  mort,  mais  avec  le  désir  sin- 
cère d'abolir  en  lui  la  volonté  de  vivre  »  (ibid.  p.  58).  — 
Dans  une  Introduction  à  une  anthologie  des  poètes  roman- 
ti(iues  M.  Jacoliowski  a  rapidimient  esquissé  la  «  psycholo- 
gie »,  ou  plus  exactement  la  «  pathologie  »  du  lyrisme  ro- 
mantique (Die  Psychologie  der  romantischen  Lyrik,  voir  : 
die  Blaue  Hlume.  Leipzig,  1900).  Moins  préoccupé  de  don- 
ner une  analyse  approfondie  des  individualités  que  d'es- 
quisser un  certain  a  type  »  littéraire  très  général,  il  oppose 
au  «  réaliste  »  optimiste  et  sain,  le  «  romantique  »  pessi- 
miste et  décadent.  Le  premier,  dit-il,  réagit  contre  la  souf- 
france. Les  sentiments  chez  lui  sont  francs,  complets,  éner- 
giques. Il  sait  trouver  l'art  dans  la  vie  même,  parce  qu'il 
sent  celle-ci  bouillonner  en  lui,  riche  et  puissante.  Le  ro- 
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mautique  au  contraire  est  un  être  essentiellement  ((  problé- 
matique »,  sans  volonté  énergique,  un  «  inadapté  ».  Ses 
sentiments  sont  incomplets  et  confus.  Il  ne  réagit  pas  contre 
la  douleur,  mais  au  contraire  il  s'y  complaît.  Le  ton  affec- 
tif qui  prédomine  en  lui  est  ce  qu'on  a  appelé  «  le  plaisir 
de  la  doulem*  ».  incapable  de  s'intéresser  aux  grands  pro- 
blèmes vitaux,  il  transcende  Tart,  par  le  symbole,  pour  pro- 
curer à  sa  propre  vie  affaiblie  une  exaltation  factice.  —  In- 
contestablement la  personne  et  Tœuvre  de  Novalis  répon- 
dent en  partie  à  cette  déflnitiou  psychologique.  M.  Heilljorii 
lui-même  constate  les  symptômes  pathologiques  qui  s'an- 
noncent déjà  dans  les  lettres  de  jeunesse  du  poète,  «  Une 
imagination  malade  et  qui  se  complaît  dans  sa  ma- 
ladie s'exprime  dans  ces  lettres  »  (Soralis  der  Homaniiker, 
op,  cit.  p.  4S),  Il  attribue  les  progrès  de  la  phtisie  chez  No- 
valis autant  à  des  dispositions  morales  morbides  qu'à  des 
causes  i)hysi()logiques  (p,  103).  Jamais  le  i)oète  ne  s'est  li- 
béré de  ces  dispositions  morbides  (p.  195). 

Que  conclure  de  ces  coniradiclions  de  la  critique,  au  su- 
jet du  [)roblème  psychologique  dans  Novalis,  sinon  que  les 
deux  «  thèses  »  opposées  contiennent  une  part  de  vérité  et 
qu'il  faut  savoir  dégager  cette  vérité  des  formules  trop  gé- 
nérales ou  Iro])  absolues  qui  l'enveloppent  ?  Particulière- 
ment pour  les  auteurs  romantiques  il  importe  de  faire  abs- 
traction de  certains  «  types  »  préconçus,  et  d'essayer  de  dé- 
finir les  «  cas  »  particuliers,  par  une  auscultation  indivi- 
duelle aussi  rigoureuse  que  possible.  Par  des  monographies 
psychologiques  de  ce  genre  seulement  on  donnera  à  certai- 
nes formules  littéraires  un  contenu  concret  et  précis. 


LE  PROBLÈME   RELIGIEUX  ET  PHILOSOPHIQUE 

On  a  rattaché  l'œuvre»  <le  Novalis  à  différentes  doctrines 
religieuses  ou  philosophiques.  Nous  passerons  en  revue  suc- 
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cessivement  les  solutions  les  plus  caractéristiques  propo- 
sées à  ce  sujet. 

1. —  Le  catholicisme  de  Novalis.— Si  vraiment, 
comme  semble  le  faire  croire  Tieck,  le  bruit  de  la  conversion 
de  Novalis  au  catholicisme  a  couru  dans  certains  milieux,  il 
ne  semble  pas  que  cette  légende  ait  trouvé  beaucoup  de  cré- 
dit dans  la  critique.  Même  les  romantiques  catholiques 
comme  Frédéric  Schlegel  et  Eichendorff  en  Allemagne, 
comme  Montalembert  en  France,  saluaient  en  iNovalis  un  al- 
lié dans  le  camp  protestant  :  mais  ils  recoimaissaient  eux- 
mêmes  qu'à  cette  prétendue  conversion  manquait  toute  Tau- 
torité  du  fait  accompli,  d'une  adhésion  formelle  aux  ensei- 
gnements de  rKglise.  Novalis,  avons-nous  vu,  a  eu  le  mérite, 
selon  EichencJorir,  de  faire  une  critique  admirable  du  pro- 
testantisme. Mais  il  n'a  pas  su  ou  voulu  discerner  le  remède 
approprié,  —  et  le  palliatif  qu'il  propose,  la  constitution 
d'une  Fglise  nouvelle,  d'un  catholicisme  «  idéal  »  et  théoso- 
phique  est  une  pure  utopie.  Aussi  la  critique  protestante  en 
Allemagne  n'a-t-elle  jamais  songé  à  discuter  sérieusement  le 
fait  de  la  conversion  elle-même.  Le  débat  a  porté  unique- 
ment sur  les  ((  sympathies  »  catholiques  de  Novalis,  — 
sympathies  clairement  atlirmées,  on  se  le  rapiK^Ue,  par  cer- 
tains auteurs  contemporains,  même  protestants,  par 
Schleiermacher  et  par  Stelfens.  Deux  œuvres  particulière- 
ment —  les  Hymnes  à  Marie  et  la  dissertation  religieuse 
d'  «  Europa  »  -  ont  été  passionnément  controversées,  lors- 
qu'il s'est  agi  de  <(  reconquérir  »  au  protestantisme  cette 
ânu»  égarée. 

Un  premier  effort  en  ce  sens  fui  tenté  par  le  théologien 
Rothe,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  un  admirateur  fervent 
d(»  Novalis  et  avait  fait  le  rêve,  comme  lui,  d'un  catholi- 
cisme «  idéal  »,  011  se  concilieraient  le  protestantisme  et 
l'ancien  catholicisme.  Il  était  devenu  ensuite  un  des  adeptes 
de  ce  mouvement  de  ((  réveil  »  religieux,  qui  se  dessina  en 
Allemagne  vers  le  milieu  du  19™'  siècle  et  auquel  se  ratta- 
chent les  noms  de  Neander,  de  Tholuck  et  de  Steffens  ;  fina- 
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leinent,  il  rompit  avec  ce  piétisme  étroit  et  sectaire,  pour 
aunoucer  un  christianisme  c(  moderne  »,  dont  l'organisation 
ecclésiastique  se  confondrait,  selon  lui,  de  plus  en  plus 
avec  les  fonctions  de  la  société  (*ivile  et  qui  serait  annoncé, 
non  plus  du  haut  de  la  chaire,  mais  par  la  presse,  par  la  litté- 
ratuio  et  le  théâtre.  Dans  une  Etude  qui  paraissait  sous 
forme  d'article,  en  1861,  il  présentait  Novalis  comme  un 
des  apôtres  de  ce  christianisme  éminemment  <(  moderne  » 
(a  Sovalis  als  religiœser  Dichter  »  —  dans  :  Hothe,  Gesinn- 
melie  Yortnege  und  Abhandlungen,  Elberfeld,  1886,  p. 
64  ss). 

Le  romantisme  a  eu  le  grand  mérite,  d'après  Rothe,  d'a- 
voir essayé  de  concilier  la  culture  moderne  avec  la  vie  re- 
ligieuse. Mais  il  s'est  arrêté  à  mi-chemin.  Il  n'a  opéré  la 
conciliation  que  dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la  vie  imagi- 
native.  Un  seul  auteur  fait  exception  à  la  règle  :  c'est  Nova- 
lis.  Chez  lui  non  seulement  l'imagination,  mais  la  pensée 
et  le  scîntiment  étaient  profondément  chrétiens.  Son  pan- 
théisme n'est  qu(*  de  surface  :  (ù'est  un  amusement  spécu- 
latif de  sa  raison.  Le  fond  c'est  le  christianisme,  —  non 
un  christianisme  dogmatique  et  sectaire,  mais  une  sorte  de 
«  christocentrisme  »,  c'est-à-dire  un  rapport  individuel  avec 
la  personne  du  (Ihiist,  mise  au  centre  de  la  vie  et  du  monde. 
C'est  là  une  de  ses  grandes  originalités,  —  d'avoir  su  établir 
ce  rapport  profond  et  personnel,  en  dehors  de  toutes  les 
confessions  et  de  toutes  les  doctrines  établies.  —  Et  sa  se- 
conde originalité,  non  moindre,  est  d'avoir  donné  une  forme 
toute  moderne  à  sa  foi  religieuse.  Il  ne  l'a  pas  isolée  du 
mon<le  et  de  la  nature,  dans  une  région  inaccessible  ;  il  a 
au  contraire  planté  le  christianisme  au  cœur  même  de  toute 
son  activité  philosophique,  scientifique  et  poétique,  —  il 
l'a  introduit  dans  un  domaine,  où  l'ancienne  théologie  ne 
voyait  qu'une  terre  maudite  :  dans  les  sciences  de  la  na- 
ture ;  il  a  eiïacé  les  limites  du  profane  et  du  sacré,  en  retrou- 
vant dans  la  nature  même  un  sens  auguste  et  sacré.  —  Mais 
que  faut-il  penser. des  <(  sympathies  catholiques  »  de  Nova- 
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lis  ?  (c  Si  ou  m'objecte  les  sympathies  catholiques  si  sou- 
veut  reprochées  au  poète,  je  proteste  énergiquement  contre 
une  pareille  allégation,  bien  que  ce  ne  soit  pas  le  lieu  ici  (?) 
(Je  m'étendre  sur  ce  ix)int.  Celui  qui  sait  distinguer  entre  le 
fond  et  la  forme  (?),  ne  fera  pas  grand  cas  de  ces  préten- 
dues sympatliies  »  (op,  cit,  p,  11),  La  réfutation,  on  le  voit, 
se  borne  à  une  protestation  «  énergique  »  et  à  une  distinc- 
tion subtile  entre  «  le  fond  et  la  forme  »).  On  ne  voit  pas 
bien  pourquoi  Tauteur  considère  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  dans 
un  article  de  revue  religieuse  de  s'étendre  plus  longuement 
sur  ce  point. 

Cependant  le  problème  religieux  soulevé  par  les  Hymnes 
à  Marie  fut  abordé  plus  directement  d'abord  par  M.  Dillhey. 
11  retrouve  dans  l'image  de  Marie  simplement  la  figure  spi- 
ritualisée  de  Sophie.  «  Des  motifs  religieux  se  présentè- 
rent ainsi  pour  symboliser  les  rapports  du  ix)ète  avec  la  dé- 
funte... De  cette  expérience  purement  subjective  le  culte 
de  Marie  s'est  dégagé  comme  un  symbole  mythologi(iue 
tout-à-fait  personnel  »  (Preussische  Jahrbiicher,  op.  cit.  p. 
610).  —  La  réhabilitation  religieuse  de  Novalis  i)ar  la  cri- 
tique protestante  fit  un  nouveau  et  un  grand  pas,  lorscjue 
l'auteur  de  la  «  Nachlese  »  découvrit,  dans  un  fragment 
manuscrit  du  i)oète,  que  ces  hynmes  devaient  être  interca- 
lées dans  la  suite  projetée  du  roman  de  Henri  (VOfterdingen 
CSachlese.  —  op.  cit.  p.  ^211).  «  Nous  ne  nous  laisserons 
pas  prendre  notre  Novalis,  pas  plus  que  notre  Schleierma- 
cher  »,  écrivait  M.  Beyschlag,  dans  l'Introduction  qu'il  met- 
tait en  1877  à  un  recueil  de  poésies  lyriques  de  Novalis,  et 
il  reproduit  victorieusement,  en  les  déveloi)pant  encore, 
les  raisons  de  la  «  Nachlese  ».  «  Novalis  avait  composé  des 
chants  de  pèlerins  en  vue  de  son  roman  Henri  d'Oftcrdin- 
gen  :  c'est  dire  qu'il  exprimait  dans  ces  chants  non  sa  pen- 
sée à  lui,  mais  la  pensée  de  son  héros  »  (Novalis  Gedichte, 
herausfjegeben  von  Willib.  Beyschlag.  Leipzig,  1886.  «  Ein- 
leitung  »,  p.  W).  L'auteur,  il  est  vrai,  quelques  pages  plus 
bas,  constate  que  Henri  d'Ofterdingen  et  Novalis  ne  font 


84  NOVALIS   DEVANT   LA   CRITIQUE 

eii  somme  qu'un  seul  et  même  personnage,  ce  qui  réduit  sin- 
gulièrement la  portée  de  son  argumentation.  Le  sujet  vé- 
ritable du  roman,  dit-il,  «  c'est  riiisloire  allégorique  d'un 
poète  idéal,  histoire  à  laquelle  le  nom  légendaire  du  poète 
médiéval  Henri  d'Olierdingen  ne  fournit  que  le  décor  et 
qui  tire  sa  substance  de  la  destinée  et  de  l'idéal  de  l'auteur 
lui-même  »  (ibid  p,  Si).  —  Lue  autre  diliiculté  surgissait 
du  reste,  sur  la(iuelle  la  «  Nachlese  »  avait  gardé  le  silence  : 
le  culte  de  xMarie  apparaît  déjà  dans  les  deux  derniers 
Hymnes  à  la  Nuit.  M.  Beyschlas  suppose  donc  une  évolution 
religieuse,  qui  se  serait  produite  chez  Novalis  entre  la  com- 
position des  Hymnes  à  la  iNuit  et  celle  des  Hymnes  spiri- 
tuelles (op,  cit.  p,  ^29'SOJ.  Mais  si  on  songe  que  précisément 
les  derniers  Hynmes  à  la  iNuit  semblent  être  à  peu  près  con- 
temporains des  cantiques  chrétiens  et  qu'au  moment  où  il 
composait  les  Hynmes  à  Marie,  Novalis  écrivait  dans  son 
«  Europa  »  une  glorification  poétique  du  catholicisme  mé- 
diéval et  une  critique  acerbe  du  luthéranisme,  «  révolu- 
tion »  religieuse  dont  parle  M.  Beyschlag  devient  bien  pro- 
blématique. 

Aussi  semble-t-il  que  la  critique  protestante  ait  été  ame- 
née peu  à  peu  à  reconnaître  la  sincérité  religieuse  des  Hym- 
nes à  Marie.  On  s'aperc^ut  bientôt  que  le  culte  de  la  Viei^e 
se  trouvait  trop  intimement  mêlé  clans  l'imagination  re- 
ligieuse  de  Novalis  au  culte  de  Jésus,  pour  (ju'il  fût  possi- 
ble de  disjoindre  ces  deux  figures  et  d'empêcher  que  les 
cloutes  élevés  sur  la  sincérité  des  Hymnes  à  Marie  n'attei- 
gnissent du  même  coup  la  sinciirité  des  Hymnes  à  Jésus. 
«  Le  lecteur  impartial  -  lisons-nous  dans  Schubart  — 
aura  Timpiession  que  le  sentiment  qui  a  inspiré  les  Hynmes 
à  Marie  vivait  chez  le  poète  d'une  vie  aussi  iiersonnelle, 
aussi  s[)()ntanée  que  le  sentiment  qui  s'exprime  dans  les 
Hynmes  à  Jésus  >>  (Schubart.  op.  cit.  p.  188).  M.  Busse 
cherche  bien  encore  à  expliquer  les  Hymnes  à  Marie  par 
des  inlluences  artistiques,  particulièrement  par  des  visites  à 
la  galerie  de  Dresde  (liasse,  op.  cit.  p.  tiSj,  mais,  comme 
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le  fait  remarquer  M.  Heilboni  (Nnvalis  fier  Romantikor,  op. 
cit.  p.  /25J,  il  semble  que  le  culte  de  la  Vierge  répondît 
mieux'  encore  que  le  culte  de  Jésus  à  la  sensibilité  religieuse 
du  poète. 

2.  -  -  Novalis  et  le  protestantisme.  —  La  disserta- 
tion religieuse  d'  «  Enropa  odor  tUe  Christenheit  »  a  été  de 
tout  temps  une  pierre  d'achoppement  pour  la  critique  pro- 
testante. On  se  rappelle  que  Frédéric  Schlegel  avait  glissé,  à 
rinsu  de  Tieck,  ce  pamptdet  dans  la  4""  édition  des  Œuvres 
complètes,  en  1826.  Peut-être  sera-t-on  surpris  qu'il  ait 
tant  tardé  à  publier  ce  plaidoyer  «  pro  domo  sua  ».  En  réa- 
lité il  en  avait  déjà  demandé  l'insertion  dans  la  2"*'  édition 
des  Œuvres,  —  appuyé  dans  ses  revendications  par  le  pro- 
pre frère  du  poète,  Karl  von  Hardenberg,  —  ainsi  qu'il  res- 
sort de  deux  lettres  inédites  adressées  à  Reimer,  datées  de 
Cologne,  2i  février  et  29  mars  1806,  et  que  M.  Ilaym  a  pu 
consulter  (Die  romantische  Schule.  op,  cit.  p.  463,  note  9) 
Tieck  avait  opposé  son  «  veto  »  formel.  11  craignait,  non 
sans  raison,  que  la  propagande  catholique  ne  tirât  argument 
de  cette  publication,  pour  accréditer  la  légende  d'une  con- 
version secrète  de  Novalis  au  catholicisme.  Si  les  appré- 
hensions de  Tieck  étaient  fondées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  arguments,  par  lesquels  il  essaya  de  justifier  son 
refus  et  qu'un  critique  récent,  M.  Busse,  a  repris  depuis 
fNornlis  Lyrik.  op.  cit.  p.  67),  reposent  sur  des  affirmations 
inexactes.  On  a  discuté  ailleurs  ce  point  d'histoire  littéraire 
(voir  notre  étude  sur  VFMropa,  dans  :  Novalis,  Essai  sur 
r idéalisme  romantique  en  Allemagne,  p.  ?74  s.).  On  ne 
comprend  pas  surtout  pourquoi,  après  la  publication  in- 
complète et  tendancieuse  de  Frédéric  Schlefijel,  au  lieu  de 
se  livrer  à  d(»s  récriminations  oiseuses,  Tieck  n'a  pas  pu- 
blié dans  la  5"*'  édition  d(^s  Œuvres  le  texte  authentique  et 
cfmipl(»t  de  la  dissertation  en  ([ueslion.  En  effet  Frédéric 
Schlegel  avait  eu  soiïi  do  retrancher  un  assfz  long  passage 
df»  la  conclusion  passage  qui  élait  manifestement  défa- 
vorable au  catholicisme  moderne  et  qui  seul  peut-être. four- 
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nissait  la  «  clé  »  de  tout  le  reste.  Il  y  avait  là  une  véritable 
su[>ercherie,  absolument  injustifiable,  qui  a  longtemps  égaré 
la  critique  et  qui  n'a  été  découverte  que  tardivement  par 
Tauteur  de  la  «  iNachlese  »  (Friedrich  von  Hardenberg,  Eine 
Nachlese,  etc.  op,  oit,  i"^  Au(L  1873.  p.  W8,  "i'^  Aujl  ISSS. 
p.  î???y.  Cette  découverte  causa  un  véritable  soulagement 
aux  l)iographes  protestants  de  Novalis.  Frédéric  Schlegel  de- 
vint désormais  le  bouc  émissaire,  chargé  de  tous  les  péchés 
du  romantisme.  Aussi  peut-on  distinguer  dans  la  critique 
protestante,  au  sujet  de  V  «  Europn  »,  une  première  période 
qui  [)récéda  la  découverte  de  la  supercherie,  et  une  seconde 
période  qui  suivit  cette  découverte. 

Pendant  la  première  période  l'œuvre  fut  unanimement 
mise  à  TincU^x.  Les  uns  y  voyaient  une  rêverie  infonne,  les 
autres  un  (issu  d'inepties  et  de  contradictions,  d'autres 
encore  une  véritable  aberration.  Selon  la  température  par- 
ticulière du  zèle  religieux  de  chacun  le  ton  a  varié,  mais  le 
procédé  est  le  même  :  jeter  h»  discrédit  sur  cette  œuvre  par- 
ticulière en  l'isolant  de  l'ensemble,  en  reprenant  les  argu- 
ments de  Tieck  et  en  déclarant  qu'elle  n'avait  aucun  rapport 
profond  avec  l'ensemble  de  l'œuvre.  Même  les  critiques  les 
plus  libéraux  l'écartèrent  d'un  geste  dédaigneux.  «  Tout  ce 
(ju'il  y  a  de  faux  dans  l'historisme  roiTianticiue  —  écrit  M. 
DiHhey  -  -  a  été,  par  cette  esquisse  rai)ide  de  Novalis.  in- 
troduit pour  la  première  fois  dans  notre  littérature  protes- 
tante ^y(Preussis('ho  Jahr1)iichrr.  op.  cit.  p.  617).  \j}  même 
jugement  s(^  retrouve  à  peu  près  chez  M.  Haym.  —  M.  Beys- 
chlag,  dans  Tlnlroduction  aux  poésies  lyriques  de  Novalis 
déjà  citée,  ne  voit  dans  ce  pamphlet  qu'un  tissu  «  de  con- 
ceptions incohérentes  et  contradictoires  ».  —  M.  Baur,  au- 
teur d'une  C(»urte  étude  sur  «  Novalis,  poète  religieux  >», 
croit  (pie  celui-ci  a  écrit  son  <(  Kuropa  »  uniquement  pour 
faire  [)laisir  à  ses  amis  et  entraîné  par  eux.  «  Nous  avons 
sous  le  titre  de  «  Enropa  oder  die  Christo^nheit  »  une  disser- 
tation (le  la  plume  du  poète,  où  celui-ci  semble  faire  siennes 
les  idées  de  ses  amis,  au  sujet  des  splendeurs  de  l'église  mé- 
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diévale  et  de  la  scission  néfaste  amenée  par  le  protestantis- 
me. Il  semble  même  renchérir  sur  eux.  Mais  cette  œuvre,  si 
on  la  met  en  r^ard  de  la  piété  chrétienne  qui  a  inspiré  les 
Hymnes  spirituelles,  ne  peut  être  considérée  que  comme  une 
sorte  (Vnberration  »  (G.  A.  L,  linur.  Novalis  dis  religiœscr 
Dichter.  Lfdpzig,  1811 .  p.  35  s.).  L'auteur  oublie  que  chro- 
nologiquement cette  dissertation  de  Novalis  précède  les  con- 
versions romanti(iues,  et  que,  s'il  faut  absolument  chercher 
un  précédent  à  T  «  Europa  »,  ce  n'est  pas  dans  la  Lucinde 
de  Frédéric  Schlegel,  mais  dans  la  Philosophie  de  l'Histoire 
d(^  Herder,  du  prédicateur  protestant  de  la  cour  de  Weimar, 
(ju'on  le  trouverait.  —  Parfois  le  ton  indigné  des  critiques 
se  hausse  jusqu'à  une  sorte  de  lyrisme  biblique.  «  Arrivé  à 
Ci'  degré  d'aberration — écrit  M.  Fortlage  à  propos  de  V  «  Eu- 
ropa »  —  Novalis  nous  présente  l'image  d'un  voyagcîur  al- 
téré dans  le  désert,  à  qui  son  imagination  enfiévrée  fait 
entrevoir  dans  un  mirage  trompeur  le  Bar-Schaitan,  c'est- 
à-dire  le  Fleuve  de  Satan.  Trompé  par  les  vapeurs  tremblo- 
tantes qui  montent  du  désert  brûlant,  il  croit  voir  dans 
la  cause  même  de  tous  ses  maux  les  flots  sauveurs  d'un 
fleuve  :  il  plonge  sa  main  dans  le  sable,  pour  se  désaltérer 
dans  l'eau  bienfaisfinte,  et  ne  fait  que  se  brûler  davantage  » 
(Forthnje,  SechsphilosophischeVortrœf/e,  Icna,  1819.  p.  110). 
Cependant,  après  que  la  «  Nachlese  »  eut  découvert  la 
supercherie  littéraire  de  Frédéric  Schlegel  et  qu'en  1880  M. 
Raich  eut  publié  pour  la  première  fois  le  texte  intégral  de  la 
Dissertation  (Noralis  Hrirfwechsel,  op.  cit.  p.  155  ss.),  on 
s'aperçut  que  Novalis,  tout  en  traçant  un  portrait  idyllique  et 
enchanteur  du  catholicisme  médiéval,  n'avait  nullement 
prêché  le  retour  au  catholicisme  moderne.  Il  s'agissait  d'un 
(christianisme  nouveau,  ou  tout  au  moins  d'une  Eglise  nou- 
velle, qui  devait  s'élever  sur  les  ruines  à  la  fois  du  catholi- 
cisme et  du  protestantisme.  Déjà  Tieck  avait  laissé  entre- 
voir cette  solution,  dans  la  préface  de  la  5'"''  édition  des 
(Euvres,  où  il  essayait  de  détruire  l'efTet  produit  par  la 
publication  de  Frédéric  Schlegel.  <(  Ses  conceptions  poéti- 
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ques  et.  philosophiques  —  disait-il  de  Novalis  —  et  ses  as- 
pirations religieuses  lui  permettaient  de  mêler,  dans  un 
même  esprit  chrétien,  à  la  fois  une  admiration  d'artiste  pour 
l'Eglise  catholique,  une  vénération  profonde  pour  Luther, 
pour  Calvin  (?),  pour  les  Frères  Moraves,  et  un  culte  enthou- 
siaste pour  Spinoza,  pour  la  spéculation  allemande  et  pour 
le  néo-platonisme...  Il  ne  voulait  appartenir  à  aucun  parti, 
à  aucune  secte  et  pouvait  revendiquer  hautement  la  ré- 
ponse que  Schiller  faisait  à  ceux  qui  l'attaquaient  :  <<  A 
quelle  religion  je  me  rattache  ?  —  A  aucune  de  celles  que 
vous  me  nommerez  !  —  Et  pourquoi  ?  —  Par  religion,  » 
(Novalis  Schriften.  1837,  /,  p.  XLI  s.  ). 

La  «  Nachlese  »  crut  reconnaître  dans  cette  Eglise  nou- 
velle le  rêve  d'une  Eglise  nationale  allemande  et  rattache  ces 
prophéties  au  mouvement  de  réformes  qui,  sous  le  nom  de 
fébromamsme,  se  dessinait  vers  la  fin  du  18*  siècle  à  l'in- 
térieur même  du  catholicisme  et  dont  un  certain  nombre 
d'évêques  allemands,  particulièrement  Wessenberg,  sou- 
tenus par  une  partie  de  la  Franc-Maçonnerie,  s'étaient  faits 
les  promoteurs  (Nachlpsp^  op.  cit  p.  995).  Novalis  aurait 
donc  rêvé  de  créer,  à  l'intérieur  du  protestantisme,  un  mou- 
vement analogue,  afin  que  du  rapprochement  de  ces  deux 
t'Cndances  pût  naître  une  Eglise  nationale  et  anti-papale,  as- 
sez analogue  h  celle  que  voulut  constituer  plus  tard  en  Alle- 
magne le  parti  des  «  vieux-catholiques  ».  —  A  présent  que 
tout  au  moins  le  «  papisme  »  de  Novalis  semblait  hors  de 
cause,  le  ton  de  la  critique  protestante  se  radoucit  et  même 
on  finit  par  découvrir  beaucoup  de  bonnes  et  saines  vérités, 
là  où,  quelque  temps  auparavant,  on  n'avait  voulu  voir 
qu'un  tissu  de  contradictions  ou  une  aberration  maladive. 
C'est  ainsi  que  M.  Schubart  essaie  de  réhabiliter  l'œuvre 
tant  calomniée.  «  Ti'auteur  a  écrit  mainte  parole  qui  doit 
nous  frapper  douloureusement  au  cœur,  nous  autres  pro- 
testants ;  et  pourtant  il  faut  reconnaître  qu'il  a  caractérisé 
en  traits  ineffaçables  cette  époque  de  mort  spirituelle  et 
d'inertie  ecclésiastique,   qui   s'était  abattue  sur  l'Angle- 
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terre  el  sur  la  France  du  18'*  siècle  et  (|ui  de  là  s'était  rrp{»n- 
due  jusque  dans  notre  pays  »  (Soralis'  Leben,  Dichten  uud 
Doikm,  op.  cit.  p.  ^29i). 

C'.ette  réhabilitation  n'a  cependant  pas  encore  rallié  les 
suffrages  de  certains  théologiens  luthériens,  (\u\  ne  peuvent 
pardonner  à  Novalis  sa  criticiue  acerlie  du  luthéranisme. 
M.  Pfleiderer  dans  sa  «  Goschichip  der  Rplif/ion.sphUosopIne 
von  Spinoza  bis  auf  die  Gegenwarl  »  (Berlin,  1893)  ne  sait 
trop  ce  qu'il  faut  penser  de  cet  écrit.  11  trouve  une  contra- 
diction manifeste  entre  le  début  et  la  conclusion  du  pam- 
phlet. Tout  d'abord  Novalis  nous  présente  une  apologie  di- 
thyrambique du  catholicisme  médiéval,  du  Jésuitisme,  de 
la  «  foi  du  charlx)nnier  »,  de  l'obscurantisme  même,  «  et 
quand  son  exposé  historique  l'amène  enfin  à  la  réaction  des 
génies  romantiques  contre  VAufklsprung.yom  qu'à  l'impro- 
viste  l'apologète  du  Moyen-âge  et  du  Jésuitisme  se  méta- 
morphose en  un  annoncifiteur  non  moins  inspiré  de  toutes 
les  aspirations  idéales  et  philosophiques  modernes  »  (op. 
cit.  96'fj.  Le  pamphlet  s'ouvre  sur  la  glorification  du  catho- 
licisme et  se  termine  par  un  hymne  en  l'honneur  de  la  phi- 
losophie moderne  et  des  sciences  de  la  nature  !  CiOntradic- 
tion  insolul)le,  déclare  M.  Pfleiderer,  et  qui  ne  s'explique 
que  par  «  la  naïveté  et  le  manque  de  critique  incroyables  — 
twglmiblich  naire  Kritiklosigkeit  —  »  (p.  ?6^.j  de  la  plu- 
part des  romantiques. 

Peut-être  trouvons-nous  la  solution  la  plus  approchée 
de  ce  problème  dans  l'ouvrage  de  M"''  Ricarda  Huch.  «  Com- 
bien peu  les  romantitjues  songeaient  à  une  restauration 
effective  du  catholicisme  —  lisons-nous  dans  ce  livre  — 
on  peut  le  voir  par  l'impression  que  produisit  un  petit  écrit 
de  Novalis,  (fue  sous  le  titre  de  «  die  Christenheit  oder  Eu- 
ropa  »  il  voulut  insérer  dans  VAthenspum  en  l'cin  1799  » 
(die  Bliithezeit  der  Bomantik.  op.  cit.  p.  363).  Ici  manifes- 
tement M™"  Huch,  égarée  par  l(»s  affinnafions  de  Tieck,  est 
dans  l'erreur  :  la  plupart  des  romantiques  accueillirent  pu 
contraire  avec  enthousiasme  le  Manifeste  de  Novalis.  Mais  ce 
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qui  est  vrai,  et  oe  que  l'auteur  a  bien  fait  ressortir,  c'est 
qu'il  s'agissait  d'un  «  nouveau  »  catholicisme  et  aussi, 
comme  l'auteur  le  montre  ailleurs,  (voir  le  chapitre  :  die 
neue  Religion,  p.  188,  p.  198,  etc.)  d'un  catholicisme  éclec- 
tique et  tliéosophique,  qui  se  rapproche  beaucoup  plus  des 
doctrines  occultistes  et  de  la  Magie,  que  des  vieilles  croyan- 
ces religieuses  et  des  enseignements  de  l'Eglise.  —  Il  res- 
terait il  est  vrai  à  définir  exactement  le  rôle  de  l'élément 
spécifiquement  «  chrétien  »  dans  cette  religion  nouvelle. 
C'est  le  problème  que  soulèvent  les  Hymnes  à  Jésus  de  No- 
valis  et  surtout  l'appréciation  exacte  de  la  place  qu'elles  oc- 
cupent dans  l'ensemble  de  Tœuvrc  du  poète. 

3.  Le  christianisme  des  Hymnes  à  Jésus.  —  Les 
Hymnes  à  Jésus,  avons-nous  vu  déjà,  constituent  le  fond  po- 
pulaire de  la  réputation  de  Novalis.  Elles  sont  maintenues 
dans  la  littérature  courante,  alors  même  que  les  autres  œu- 
vres paraissaient  en  partie  oubliées  ;  elles  ont,  à  tout  le 
moins,  trouvé  un  public  beaucoup  plus  étendu  que  ces  der- 
nières. De  là  cette  conséquence  inévitable,  c'est  que  Novalis 
a  passé  surtout  pour  Tauteur  des  Hymnes  à  Jésus  et,  comme 
le  grand  public  ne  s'intéressait  que  médiocrement  aux  autres 
parties  de  l'œuvre  du  poète,  on  en  a  conclu  que  lui-même 
n'y  avait  attaché  qu'un  intérêt  secondaire  ou  purement 
formel.  Cette  manière  de  raisonner  se  retrouve  au  fond  de 
toutes  les  tentatives  de  réhabilitation  religieuse  entreprises 
par  la  critique  protestante.  On  se  rappelle  les  <c  protesta- 
tions »  énergiques  du  théologien  Rothe  à  ce  propos.  Pour 
quiconque  «  sait  distinguer  entre  le  fond  et  la  forme  »  (?), 
écrivait-il,  Novalis  n'avait  pas  de  sympathie  réelle  pour  le 
catholicisme.  Quant  à  son  panthéisme,  c'est  un  simple  jeu 
d'esprit.  «  La  spéculation  phil()soi)lii(iue  et  la  vie  du  cœur 
suivaient  chez  Novalis  des  directions  parallèles,  sans  jamais 
se  porter  préjudice  Tniie  à  l'autre.  Quelqu'estime  qu'il 
eût  pour  la  j)hilosophie,  ce  n'étnit  point  l'élément  dans  le- 
quel il  rirait  »  (Gesammeltp  Xortrœge  und  Abhandlungen, 
np.  cit.  p.  78). 
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Ce  jugement-type,  avec  des  variations  de  détail,  a  été 
reproduit  souvent  dans  la  suite.  On  a  déjà  vu  que  la  «  Nach- 
lese  »  reconnaissait  dans  les  Hymnes  à  la  Nuit  le  récit 
d'une  conversion  réelle  et  prétendait  découvrir  dans  cette 
attitude  religieuse  et  sincèrement  croyante  du  poète  à  Ten- 
droit  du  christianisme  le  secret  de  son  originalité,  par  où 
il  se  séparait  de  ses  amis  romanti(|ucs.  Il  restait  bien  un 
point  obscur  à  élucider.  Pourquoi  le  père  de  Novalis  — 
clirétien  sincère  lui  aussi,  —  ne  voulut-il  jamais  rendre 
justice  à  la  piété  de  son  fils  et  ne  voyait-il  en  ce  dernier 
qu'un  rêveur  dévoyé  ?  C'est  que  les  manifestations  exté- 
rieures de  la  foi  religieuse  n'étaient  pas  les  mêmes  chez 
l'un  et  chez  l'autre.  «  Tanchs  que  chez  le  père  la  régéné- 
ration intérieure  se  manifesta  au  dehors  sous  les  (îspèces 
du  méthodisme  et  du  piétisme  morave,  cette  régénération 
rrsta  chez  Ir  fils  tout  wlpmmre  ci  ne  s'erprima  que  par  la 
poésie,  ^>(S(ichlese,  op.  cit.  p.  I4i).  Mais,  si  on  l'examine  de 
près,  cette  dernière  phrase  ne  donnerait-elle  pas  à  entendre 
que  la  vie  religieuse  opéra  chez  l'un  une  transformation  pro- 
fonde et  radicale,  tandis  que  chez  Tautre  elle  ne  pénétra 
guère  dans  les  parties  activ(^s  du  caraclènî  et  se  réduisit 
à  une  attitude  esthétique  et  Imaginative  plutôt  que  morale  ? 

M.  Schubart  force  encore  la  note.  La  pensée  (jui  inspire 
toute  son  étude,  avons-nous  vu,  c'est  (jue  seul  parmi  les  ro- 
mantiques Novalis  est  arrivé  à  une  conception  positive  et 
sincère  du  christianisme  et  qu'à  cet  égard  il  est  toujours 
resté  un  isolé  et  un  méconnu  parmi  ses  compagnons  litté- 
rair(\s.  On  a  prétendu  parfois  (|ue  la  lecture  des  Discours 
sur  la  Religion  de  Schleiermacher  avait  inspiré  au  i)oète 
ses  Hynmcs  spirituelles.  M.  Schubail  n'a  pas  de  peine  à 
prouver  qu(*  cela  est  chronologiciuement  impossible,  attendu 
que  Novalis  avail  déjà  composé  une  partie  de  s(\s  cantiques, 
lorsiju'en  septvmbrcî  1701)  il  lut  pour  la  i)nMnièr(î  fois  l'œu- 
vre de  l'élocpient  théologien  berlinois.  Il  y  a  plus.  Es(iuis- 
saiit  un  parallèle  entre  les  pensé(»s  religieuses  de  ces  deux 
esprits,  l'auteur  prétend  découvrir  chez  Novalis  une  concep- 
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tion  heaiiroui)  plus  positive  du  christianisme  que  chez 
Schleierniacher.  Le  premier  affirme  sa  foi  à  la  personnalité 
divine  et  à  rimmoilalité  de  Tàme,  alors  que  le  second  ne 
onsidère  pas  ces  croyances  comme  essentielles  à  la  vie 
relijj;ieuse  {Svhuhart,  op.  cit.  p.  Wl),  —  Novalis  fait  aussi 
une  plus  grande  lilace  que  ce  dernier  au  miracle  intérieur 
de  l'inspiration  religieuse  (ibid.  p.  ^11).  —  Il  est  vrai  que, 
dès  qu'il  entre  dans  Tanalyse  précise  des  textes,  M.  Schu- 
bart  se  voit  de  nouveau  obligé  d'abandonner  une  à  une 
toutes  ces  aflirmations.  Il  reconnaît  que  Timmortalité  de 
rame  dont  il  est  question  dans  les  Hymnes  à  la  Nuit  res- 
semble plus  au  nirvana  bouddhique  qu'au  paradis  clirétien. 
<(  Même  dans  les  aphorismes  les  plus  profonds  sur  la  mort, 
le  lecteur  chercherait  vainement  l'idée  clairement  formulée 
d'une  survivance  individuelle  après  la  mort  »  {ibid  o.  ?/?J. 
—  De  même  la  personnalité  divine  semble  s'effacer  tantôt 
devant  la  (umception  spinoziste  de  la  Substance  éternelle, 
tantôt  devant  le  Moi  philosophique  et  absolu  de  Fichte  (ibid. 
p.  W6'W7).  Bien  plus,  parmi  les  Hymnes  spirituelles  il  s'en 
trouve  au  moins  deux  —  l'Hymne  de  la  Ponlecote  et  THymne 
de  rEucharisticî  —  qui  semblent  d'inspiration  nettement 
panthéistique.  Peut-être  simt-ce  là  simplement  des  hardies- 
ses d'expression,  comme  on  en  retrouve  chez  beaucoup  de 
mystiques?  M.  Schubart  conclut  que  Novalis  restera  tou- 
jours en  religion  un  indépendant,  et  peut-être  même  un 
irrégulier. 

M.  Busse,  n'est  pas  an-êté  par  les  mêmes  incertitudes. 
«  Celui  qui  veut  retracer  sous  une  forme  succincte  l'histoire 
du  romantisme,  dit-il,  doit  avoir  le  courage  d'être  radicnl 
et  de  construire,  s'il  veut  présenter  au  lecteur  un  tableau 
tant  soit  dcu  intelligible  de  ce  mouvement  et  ne  pas  le  lais- 
ser s'égarer  complèt(*ment  dans  le  chaos  des  opinions  con- 
fradicloires  »  (Novalis*  Lyrik.  op.  vif.  p.  43).  Ainsi  le  cri- 
tique trace  à  l'auteur  le  programme  auquel  celui-ci  doit  se 
conformer.  Ce  programme  pour  Novolis  est  très  simple. 
Ayant  composé  les  Hyuïnes  à  Jésus,  il  devait  s'en  t^nir  là. 
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Seule  cette  œuvre  répond  «  à  T  idéal  que  le  romantisme  au- 
rait (là  réaliser  »  (ibid.  p.  4/J.  Les  Hymnes  à  la  Nuit  ne 
sont  qu'une  œuvre  confuse,  incohérente,  obscure,  commen- 
cée dans  un  moment  d'exaltation  maladive  et  dont  le  poète 
s'est  imposé  rachèvemcnt  comme  une  sorte  de  «  pensum  » 
littéraire.  Les  tragments  philosophiques  se  réduisent  à 
quelques  boutades  (ein  paar  EinfœlleJ.  Ils  appartiennent 
«  à  une  période  de  scm  développement  qu'il  avait  dépassée, 
lorscju'il  composa  les  Hymnes  spirituelles  ».  (ibid.  p,  49). 
Du  reste  une  gi'ande  partie  de  ces  fragments  sont  «  gro- 
tesciues  »  (Komisch).  Tieck  a  eu  tout-à-fait  raison  de  s'op- 
poser à  la  publication  de  1'  «  Eurapa  »  (ibid.  p.  67)  ;  de 
tels  écrits  ne  peuvent  qu'induire  les  lecteurs  en  erreur  et 
embarrasser  la  critique.  Même  parmi  les  Hymnes  spirituelles 
il  en  est  au  moins  une  —  l'Hymne  de  l'Eucharislie  —  qui 
ne  répond  pas  au  «  progranmie  »  du  poète.  «  Non  seulement 
elle  occupe,  au  point  de  vue  poétique,  le  dernier  rang  (?), 
ce  qui  ne  prouverait  encore  rien,  —  mais  de  plus  elle  con- 
tredit à  chaque  lifjne  le  programme  que  Novalis  (??)  s'est 
tracé.  Tout  ce  qui  caractérise  les  Hymnes  spirituelles  man- 
que ici.  Au  lieu  de  la  clarté  et  de  la  simplicité,  voici  l'obscu- 
rité, l 'inintelligibilité  ;  au  lieu  de  la  piété  profonde  et  de  la 
confiance  joyeuse,  voici  l'exaltation  délirante  et  le  mysti- 
(^isme  ;  au  lieu  d'une  forme  pure  et  sévère,  voici  l'anarchie 
comj)lète  »  (ibid,  p.  59),  et  M.  Busse,  i)erplexe,  cx)nclut  : 
((  On  ne  sait  malgré  tout  ce  qu'il  faut  faire  de  cette  poésie  » 
(ibid.  p.  60). 

Ainsi  la  critique  protestante  a  cru  pouvoir,  en  prenant 
texte  des  Hymnes  à  Jésus,  décerner  à  Novalis  un  brevet 
d'orthodoxie.  «  Celui,  —  écrit  M.  Pfleiderer  —  qui  a  doté 
l'Eglise  protestante  de  ces  Hynmes,  qui  comptent  parmi  les 
l)lus  précieuses  de  la  poésie  religieuse  de  tous  hvs  temps,  ce- 
lui-là assurément  était,  en  dépit  de  son  romantisme,  un 
lx)n  chrétien  évangélique  »  (Geschichte  der  Roligionsphi" 
losophip.  Pic,  op.  cit.  p.  %7).  Cependant  si  de  cette  profes- 
sion de  foi,  déjà  singulièrement  écourtée,  on  retranche  d'à- 
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bord  les  Hymnes  à  Marie,  suspectes  de  sympathies  catho- 
liques, et  les  deux  Hymnes  mystiques  de  la  Pentecôte  et 
de  l'Eucharistie,  suspectes  d'hérésie,  est-il  vrai  du  moins 
alors  qu'on  obtiendra  le  métal  entièrement  pur  d'un  chris- 
tianisme confessionnel  ?  —  Même  les  plus  résolus  parmi  les 
défenseurs  du  christianisme  de  Novalis  ont  dû  reconnaî- 
tre que  les  dispositions  religieuses  du  poète  reposaient  sur 
des  manières  d'être  toutes  personnelles  et  subjectives,  et 
que  les  cantiques  par  où  elles  s'exprimaient  ne  traduisaient 
pas  une  conscience  rehgieuse  collective,  que  ces  chants  ne 
pouvaient  pas  prendre  place  par  conséquent  dans  Tédifica- 
tion  commune  du  culte  liturgique.  Déjà  JuUan  Schmidt  con- 
testait le  caractère  liturgique  et  confessionnel  de  ces  chants. 
((  Ils  n'expriment  pas  l'ame  collective  d'une  assemblée  de 
croyants  ;  ils  n'expriment  que  l'aspiration  nostalgique  d'une 
organisation  morale  particulière  »  (Julian  Schmidt.  —  Ge- 
schichte  der  deutsclien  Liiteratur.  Berlin,  1886.  /F,  p.  lii). 
—  <(  Les  Hymnes  spirituelles  de  Novalis  —  écrit  M.  Baur  — 
plongent  trop  intimement  dans  sa  personnalité  particulière, 
dans  toutes  ses  expériences  individuelles.  Il  s'ensuit  qu'elles 
ne  peuvent  dans  leur  ensemble  être  utilisées  dans  les  recueils 
populaires  de  chants  chrétiens  »  (Novalis  als  religiœser  Dich- 
ter,  op.  cit.  p.  ^28),  —  «  Les  cantiques  de  Novalis  —  d'après 
M.  Wœrner  —  sont  tout-à-fait  anti-liturgiques  (unkirchlich) ; 
ils  s'éloignent  [)ar  leur  contenu  aussi  bien  du  catholicisme 
que  de  toute  autre  confession  chrétienne  »  (Nocalis'  Hym- 
nen  an  die  Nachl  xuid  geistliche  Lieder,  op.  cit.  p.  33).  — 
M.  Busse  est  à  peu  près  seul  à  soutenir  l'opinion  contraire, 
lorsqu'il  écrit  :  «  Presque  tous  ces  chants  portent  un  carac- 
tère d'universelle  validité  et  d'universelle  efficacité  »  (No- 
valis Lyrik.  op.  cit.  p.  A5).  Deux  seulement  parmi  ces  can- 
tiques, le  5'  (Wenn  ich  ihn  nur  habe)  et  le  6^(Wenn  aile  un- 
treu  icerden)  ont  pu  être  admis  dans  les  recueils  populaires. 
Encore  a-t-il  fallu  faire  subir  au  texte  des  modifications  très 
caractéristiques.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  début  du 
6*'  cantique  «  Si  tous  te  renient,  moi  pourtant  je  te  resterai 
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fidèle  »  se  trouve  dans  le  recueil  mecklembourgeois  de  can- 
tiques sous  cette  forme  légèrement  différente  :  «  Si  tous  te 
renient,  donne-moi  de  te  rester  fidèle,  >»  —  <(  Et  cela  même 
—  observe  finement  M.  Heilborn  —  est  significatif.  Encore 
aujourd'hui  et  non  sans  raison  Torthodoxie  luthérienne 
prend  ombrage  de  celte  glorification  du  vouloir  persoiuiel, 
qui  sans  cesse  s'exprime  à  travers  les  cantiques  de  Novalis 
et  aussi  de  cette  attitude  très  indépendante  du  poète,  qui  s'i- 
sole de  la  multitude  ignare  et  obtuse  »  (N  or  (dis  der  Homan- 
tiker,  op.  cit.  p.  hJ3j.  Le  même  auteur  explique  ce  carac- 
tère tout-à-fait  indépendant  et  extra-confessionnel  des  Hym- 
nes à  Jésus  par  rinfiuence  de  Zinzendorf  qui,  comme  (m 
sait,  en  usait  très  librement  avec  les  dogmc^s  et  reconnais- 
sait à  chacun  la  liberté  de  se  faire  à  lui-même  son  «  idiome  »> 
religieux  particulier.  Assurément  cette  influence  est  beau- 
coup plus  réelle  que  celle  de  Schleiermacher,  qu'ont  cru 
devoir  signaler  jusqu'à  présent  la  plupart  des  critiques, 
dépendant  elle  n'explique  pas  tout.  Il  se  mêle  au  christia- 
nisme de  Novalis  des  éléments  —  |)hilosopln(|ues  Ou  théoso- 
phiques  —  qui  sont  entièrement  étrangers  au  christianisme 
historique  et  traditionnel.  On  peut,  (^omme  l'ont  fait  cer- 
tains critiques,  contester  la  valeur  de  ces  éléments  :  il  est 
impossible  d'en  niei'  rexistence.  Et  alors  la  question  se 
pose  inévitablemcîiit  :  quelle  place  le  (îhristianisme  occupe-t- 
il  dans  celte  i)hilosophie  religieuse  plus  compréhensive  ? 
L(^  problème  religieux  dans  Novalis  dépasse  donc  de  beau- 
couj)  la  s(Jution  étroite  qu'on  a  voulu  lui  imj>oser  parfois. 
4.  —  La  philosophie  de  Novalis.  --  Déjà  M.  Dil- 
they  avait  [)osé  le  [)rol)lème  en  termes  plus  philosophiques. 
c<  Marie,  le  Christ,  la  Résurrection  n'étaient  [)as  pour  Nova- 
lis des  articles  de  foi.  On  lui  ferait  injure,  si  on  croyait  qu'il 
ne  voyait  dans  tout  cela  que  des  fictions  poétiques.  Aux  heu- 
res d'émotion  profonde,  lorsque  son  regard  se  détournait  du 
monde  vers  le  ciel  de  la  Nuit  et  de  l'au-delà,  alors  dans  le 
firmament  obscur  et  chaotique  se  dessinaient  pour  lui  ces 
constellations  célestes,  pareilles  à  des  signes  conducteurs, 
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sur  lesquels  le  pèlerin  isolé  attache  soii  regard  fervent  » 
(i^vvussische  Jahrbucfier,  op.  vit,  p.  bM).  Mais  ce  sont  là 
pourtant  des  symboles  seulement,  qui  servent  à  figurer  une 
lealité  inexprimable,  à  manifester  «  une  finalité  métaphy- 
sique de  la  vie  humaine  ».  Lt  cette  rtnalité  métaphysique, 
c'est  à  la  pensée  philosophique  seulement  qu'elle  se  décou- 
vre dans  ce  qu'elle  a  de  plus  intime,  dépouillée  de  tous  les 
symboles  extérieurs  et  accidentels.  Le  grand  éducateur  de 
Novalis  a  été  Fichte,  dont  il  n'a  fait  que  développer  et  con- 
tinuer l'idéalisme  spéculatif.  <<  A  l'élève  de  Kichte  le  Moi 
apparaît  comme  la  Nature  dévoilée,  —  le  Moi  dans  son  es- 
sence éternelle,  c'est-à-dire  la  volonté  douée  de  raison  » 
(ibid,  p,  Oilj,  La  grande  originalité  de  iNovalis,  comme  i)en- 
seur,  c'est  d'avoir  pressenti  qnc  «  les  phénomènes  de  la  vo- 
lonté et  du  sentiment  ne  peuvent  pas  être  ramenés  à  des  rap- 
ports hitellectuels  de  représentations  »  (ibid.  p.  6^3),  c'est 
que  ((  le  monde,  que  nous  ne  pouvons  concevoir  que  par  ana- 
logie avec  notre  Moi,  ne  peut  être  expliqué  par  la  Raison, 
comme  si  cette  dernière  en  constituait  toute  l'essence,  mais 
par  un  aJjîme  béant  et  chaotique  (cine  yœrende  Tiefe),  impé- 
nétrable à  la  pensée,  et  qui,  dans  la  volonté  ou  dans  l'imagi- 
nation se  manifesta  à  nous  d'une  manière  au  moins  tout 
aussi  élémentaire  que  dans  la  raison  »  (p.  6ii),  A  cet  égard 
on  peut  (lire  que  Novalis  a  été  un  précurseur  de  Schopen- 
hauer.  «  Si  paradoxal  (|ue  cela  paraisse,  le  point  de  vue  de 
iNovalis  se  rapproche  le  plus  du  système  de  Schopenhauer, 
pris  dans  son  ensemble  et  dans  sa  conception  première  »  (p, 
6^21).  —  Par  là  aussi  doivent  s'expliquer  les  conceptions  re- 
ligi(  uses  (lu  [>oète.  Peut-être  M.  Dilthey  exagère-t-il  à  ce  pro- 
[)os  rinfluen(;e  de  Stîhleiermacher,  —  particulièrement  des 
Discours  sur  la  Religion,  (jue  Novalis  n'a  lus  qu'en  septem- 
bre 1799,  c'est-à-dire  lorsque  sa  pensée  était  déjà  à  peu  près 
formée.  En  Novalis  connue  en  Schh^ermacher,  l'auteur  re- 
connaît un  des  premiers  annonciateurs  de  celte  philosophie 
religieuse  moderne,  qui  lepose  non  plus  sm'  des  articles  de 
foi,  sur  des  données  historiques, mais  sur  la  constatation  phi- 
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losopliique  et  critique  des  puissances  irrationnelles  dans  la 
vie  et  dans  le  monde.  Ils  ont  reconnu  Tun  et  Tautre  cette 
((  moralité  de  la  vie  mouvante  »,  qui  s'insurge  contre  toutes 
les  morales  doctrinaires,  contre  tout  ce  qui  cherche  a  fixer, 
à  arrêter  la  spontanéité  vivante,  et  qui  trouve  dans  Tart 
son  moyen  d'expression  le  mieux  approprié.  —  Et  c'est 
aussi  cette  philosophie  religieuse  supérieure,  cette  «  finalité 
métaphysique  de  la  vie  »  qui  a  inspiré  le  plan  de  Henri  d'Of- 
terdingen  et  que  Novalis  a  voulu  rendre  pour  ainsi  poétique- 
ment sensible,  en  renouvelant  l'antique  hypothèse  cosmo- 
logique de  la  migration  des  âmes.  C'est  là  ce  qui  fait  que 
cette  œuvre  incomplète  subsistera  toujours  comme  «  un 
torsiî  splendide  ». 

Personne  peut-être,  depuis  M.  Dilthey,  n'a  interprété 
avec  autant  de  profondeur  et  de  sympathie  clairvoyante  la 
pensée  du  poète  romantique.  Même  Tétude,  très  nourrie, 
(le  M.  Haym  —  qui  a  seni  à  presque  tous  les  commentateurs 
postérieurs  —  ne  marque  pas  un  progrès  sensible.  Mais  elle 
a  mieux  fait  ressortir  certains  aspects  particuliers.  M.  Haym 
ne  juge  Novalis  que  par  rapport  au  système  de  Fichte.  <(  Ce 
qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  l'absolue  dépendance  de 
sa  vie  spéculative  et  imaginative  à  l'endroit  de  la  doctrine 
de  Fichte...  Personne  n'a  réussi  mieux  que  lui  à  se  libérer 
des  étroitesses  de  ce  système  et  personne  n'en  a  saisi  plus 
prof(mdément  l'intuition  fondamentale  »  (Die  romanlische 
Scliule,  op.  vit,  p.  S5i),  Mais  en  voulant  interpréter  d'une 
manière  originale  cett^»  intuiticm  philosophique,  Novalis  en 
a  peu  à  peu  transformé  le  sens  primitif  ;  il  a  accentué  exclu- 
siveipent  le  côté  subjectif  de  cet  idéalisme,  il  a  encore 
hypostasié  le  Moi  de  Fichte,  l'élevant  au-dessus  de  toutes 
les  réalités  empiriques,  morales  ou  rationnelles  et  aboutis- 
sant ainsi  à  un  idéalisme  «  magique  »,  c'est-à-dire  à  un 
illusionnisme  absolu  (ibidp.  363).  Ainsi  le  monde  se  change 
en  une  féerie  fantastique,  où  s'exerce  un  arbitraire  illimité  : 
c'est  ce  qui  constitue  proprement,  aux  yeux  de  M.  Haym, 
le  «  Gemût  »  romantique,  dont  l'expression  littéraire  et  phi- 
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losopliique  la  mieux  appropriée  se  trouve  dans  le  «  Mœr- 
chen  ».  il  manque  absolumeut  à  Novalis  le  don  de  l'analyse 
et  de  r exposition  philosophiques.  Sans  doute  il  a  pressenti, 
conmie  le  disait  M.  Dilthey,  les  puissances  irrationnelles 
et  anonymes  de  la  vie  et  de  la  nature.  «  Mais  pour  désigner 
cet  innonunable,  pour  suivre  à  la  trace  ces  combinaisons 
merveilleuses,  pour  les  distinguer  avec  précision  et  les  dé- 
crire méthodiquement,  personne  n'était  moins  préparé  que 
Novalis.  Le  don  d'observation  exacte,  la  clairvoyance  dia- 
lectique d'un  Schleiermacher  lui  manquaient  totalement... 
Sa  psychologie  est  la  plus  trouble  et  la  plus  irréelle  qui 
existe  »  (ibid.  p.  357 J.  Pareillement  sa  philosophie  de  la  na- 
ture n'est  qu'un  jeu  capricieux  d'hypothèses,  une  mixture 
étrange  de  sentimentalité  rêveuse  et  d'empirisme  scienti- 
fique. La  nature  ne  fait  que  refléter  en  un  dessin  bigarré  et 
incohérent  les  dispositions  subjectives  du  poète.  Dans  le 
((  Mœrchen  »  d'Hyacinthe  et  de  Petite-Flem*-des-Roses  il 
faut  voir  ce  que  Novalis  a  écrit  de  plus  parfait  en  ce  genre, 
la  quintessence  de  son  génie  (ibid.  p.  351).  —  Les  mêmes 
dispositions  anarchiques,  capricieuses  et  incohérentes  se 
trouvent  au  fond  de  la  pensée  religieuse  de  Novalis.  Le  pam- 
phlet religieux  d'  «  Europa  )>  en  est  le  meilleur  exemple. 
C'est  une  rêverie  fantastique,  une  illusion  poétique  que  No- 
valis s'est  donnée,  après  avoir  lu  les  «  Discours  »  de 
Schleiermacher.  «  Alors  même  que  sa  pensée  semble  ici  se 
concentrer  et  s'attacher  à  un  contenu  spécifiquement  chré- 
tien, rien  ne  l'empêche  de  divaguer  aussitôt  après  en  des 
formules  plus  capricieuses,  inventées  de  toutes  pièces... 
Même  dans  les  Hymnes  spirituelles,  sous  la  foi  chrétienne 
qui  s'y  exprime,  on  sent  toujours  un  fonds  de  piété  libre  de 
toute  croyance  positive  et  en  quelque  sorte  purement  na- 
turiste »  (ibid.  p.  A69).  Pareillement  on  chercherait  en  vain 
un  plan  philosophique  précis  dans  le  roman  d'Henri  d'Of- 
terdingen.  Sans  doute  l'hypothèse  de  la  migration  des  âmes 
y  apparaît  d'une  manière  intermittente.  «  Mais  sans  cesse 
elle  se  trouve  mêlée  à  d'autres  hypothèses  sur  Tinmiorta- 
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lito  ;  nulle  part  elle  n'apparaît  à  l'état  isolé  et  sous  une 
forme  précise  »  (p,  386).  Henri  d'Ofterdingen  n'est  qu'une 
confession  individuelle  du  poète,  «  un  reflet  de  son  moi,  de 
sa  personnalité  entière,  de  ses  opinions  métaphysiques,  de 
ses  aspirations  artistiques,  de  sa  destinée  et  de  ses  expé- 
riences pailiculières,  le  tout  pêle-mêle  et  sans  ordre  :  voilà 
la  matière  du  roman  de  Hardenberg  »  (p.  387). 

M.  Fortlage  a  esquissé  également  un  long  parallèle  entre 
la  philosophie  de  Fichte  et  la  spéculation  de  Novalis  (Sechs 
philosophische  Vortrœge.  lena,  i879.  p.  75  ss.).  C'est  la 
précision  philosophique  et  la  pensée  virile  (lui  dominent 
chez  Fichte  ;  c'est  la  profondeur  d'intuition  féminine  du 
sentiment  qui  caractérise  la  spéculation  romantique  de  No- 
valis. Et  ainsi  les  deux  esprits  se  complètent.  Novalis  a  tiré 
(le  l'idéalisme  de  Fichte  une  sorte  de  platonisme  chrétien. 
Par  un  détour,  M.  Fortlage  nous  ramène  donc  à  la  solution 
exclusivement  «  chrétienne  »  :  la  philosophie  n'aurait  été 
pour  le  penseur  romantique  qu'une  introduction  à  la  foi  re- 
li|:];ieuse.  «  La  foi  de  Novalis —  d'après  M.  Fortlage,  se  con- 
fond assurément  par  ses  résultats  avec  la  foi  de  l'Eglise, 
bien  qu'elle  ait  son  point  de  départ  en  dehors  de  celle-ci  » 
(p.  89). 

M.  Delbos,  dans  son  étude  sur  «  Le  ProbUme  moral  dans 
In  philosophie  de  Spinoza  »  (Paris,  1893.  p.  317  ss.)  a  con- 
sacré un  chapitre  à  Novalis.  Tout  en  reconnaissant  la  pro- 
fonde influence  de  Fichte  sur  le  jeune  poète,  M.  Delbos  fait 
remarquer  que  celui-ci  s'est  séparé  nettement  de  son  maître 
par  sa  théorie  de  la  Nature.  Il  ne  faut  pas  du  reste  cher- 
cher de  système  chez  Novalis.  «  C'est  une  unité  d'inspira- 
tion plutôt  qu'une  unité  de  système  »  (p.  319).  Cependant 
((  dans  ces  vues  éparses  dç  Novalis  on  peut  surprendre  la 
tendance  qui  poussait  l'Allemagne  de  la  philosophie  de 
Fichte  à  la  philosophie  de  Spinoza,  transfonnée  et  élargie  » 
(p.  397).  La  philosophie  de  Spinoza,  d'après  M.  Delbos, 
présente  en  effet  un  double  caractère  :  elle  est  à  la  fois 
mystique  et  rationnelle.  Ce  qui  avait  frappé  d'abord,  c'é- 
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tait  le  côte  rationnel  de  la  doctrine,  la  rigueur  mathéma- 
tique de  ses  définitions  et  de  sa  méthode.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  des  asi)ects  du  si)inozisme  et  peut-être  le  moins  pro- 
fond. Il  y  a  dans  ce  panthéisme  un  élément  mystique  et  es- 
thétique que  les  romantiques  allemands  ont  bien  mis  en  lu- 
mière. c(  Cependant  le  spinozisme  peut  impliquer  aussi  que 
le  monde,  à  proprement  parler,  n'est  pas,  puisqu'il  n'est 
pas  une  chose  faite  et  qu'il  n'a  pas  commencé  d'être,  mais 
que,  manifestant  sans  cesse  l'action  nécessaire  de  Dieu,  il  ■ 
est  sans  cesse  à  l'état  de  naissance  »  (p.  Si8).  Cette  «  théo- 
phanie  »  continue,  cette  incessante  «  révélation  »  divine, 
trouve  dans  Tart  son  expression  la  plus  parfaite  :  ainsi  les 
romantiques  ont  interprété  Spinoza,  a  Le  panthéisme  a  rai- 
son, parce  qu'il  soutient  que  tout  est  organe  de  la  Divinité, 
parce  qu'il  transforme  en  réalités  effectives  les  conceptions 
de  l'idéalisme.  La  vraie  philosophie  est  un  idéalisme  réa- 
liste :  c'est  la  doctrine  de  Spinoza  »  (p.  3^3). 

Dans  une  étude  sur  la  philosophie  de  la  Nature  de  Nova- 
lis,  M.  Huber  d'autre  part  s'est  efforcé  de  dégager  les  ana- 
logies nombreuses  entre  la  pensée  de  Novalis  et  celle  de 
Schelling  (Euphorion,  Zeitschrift  fiir  Litteraturgeschichte, 
1899.  i^'  Ergœnzimgsheft,  «  Sttidien  zu  Novalis  ».  —  p. 
90  ss.).  Les  deux  auteurs,  d'après  lui,  partent  de  la  même 
conception  symboliste  de  la  nature  ;  tous  deux  font  de  la 
sensibilité  la  force  suprême  de  la  nature  ;  chez  tous  deux 
on  trouverait  une  conception  analogue  de  la  maladie  (tirée 
des  écrits  du  médecin  écossais  Brown)  et  aussi  une  certaine 
«  Todesschnsnchf  »  romantique,  dont  M.  Huber  signale  les 
germes  dans  les  premiers  écrits  de  Schelling  ;  enfin  tous 
deux  en  arrivent  à  substituer  l'intuition  mystique  à  l'ana- 
lyse scientifique  et  rêvent  une  mythologie  nouvelle,  scien- 
tifique et  poétique,  de  la  nature.  Que  prouvent  cependant  ces 
analogies,  qu'on  j)ourrait  encore  multiplier  à  l'infini  ?  Est- 
ce  Novalis  qui  s'est  inspiré  de  Schelhng  ?  M.  Huber  semble 
parfois  pencher  vers  cette  solution.  Mais  la  comparaison 
chronologique  des  premiers  écrits  de  ces  deux  auteurs  et 
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aussi  leurs  jugements  Tua  sur  l'autre  semblent  exclure  cette 
hypothèse.  A  quelles  sources  communes  ont-ils  donc  puisé  ? 
Sans  cloute  dans  la  philosophie  de  Fichte  et  dans  celle  de 
Spinoza.  Sont-ce  les  seules  sources?  M.  Huber  fait  encore 
ressortir  les  éléments  empruntés  à  Bœhme  :  cependant  No- 
valis  ne  connut  Bœhme  que  tardivement  et  cette  influence 
ne  peut  s'être  exercée  que  sur  les  fragments  de  la  seconde 
partie  de  Henri  d'Ofterdingen. 

Le  même  problème  a  fait  l'objet  d'une  étude  de  M.  H. 
Delacroix  (a  Sovalis,  La  foiw,(iiion  de  ridmlisme  magi- 
<liU'  »,  dans  :  Bévue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  Mars, 
1903.  p.  ii8  ssj.  «  Il  se  fait  donc,  —  lisons-nous  dans  cet 
article  —  chez  Novalis  une  transfonnation  analogue  à  celle 
que  subit  vers  le  même  temps  Schelling.  Il  ne  semble  pas 
que  Ton  doive  rapporter  à  Schelling,  que  Novalis  a 
(^onnu  dès  le  mois  de  décembre  1797,  ces  nouvelles  idées  » 
(p,  'ioA),  Mais  quelles  étaieni  ces  «  nouvelles  idées  »  ? 
Quelles  influences  (mt  hâté  cette  évolution  ?  Quelles  lectures 
ou  quelles  expériences  ont  donné  un  Cimtenu  à  ctîtte  orien- 
tation nouvelle  de  la  pensée  de  Novalis?  Il  eût  fallu,  pour 
ié|)on(lre  avec  précision  à  ces  questions,  une  analyse  psy- 
chologique approfondie  et  aussi  une  étude  détaillée  du  mi- 
lieu scientifique  et  philosophique  où  Novalis  a  vécu.  —  Cette 
analyse  et  cette  étude  manquent  au  travail  de  M.  Delacroix. 
Peut-être  l'auteur  les  réserve-t-il  pour  plus  tard.  Jusqu'ici 
il  n'u  fait  que  développer  ù  nouveau  les  conclusions  anté- 
l'ieureuKMit  formulées  par  M.  Haym,  au  sujet  de  la  trans- 
formation de  l'idéalisme  «  moral  »  de  Fichte  dans  Tidéa- 
lisnie  «  magique  »  de»  Novalis.  Le  terme  fatidique  de  «  Ge- 
mut  »  tient  de  nouveau  lieu  de  toute  explication.  Nous  voyons 
s'opérer,  dit  l'auteur,  «  le  passage  du  Moi  clair  de  Fichte 
îui  Gemitt  obscur,  que  le  poète  (levait  diviniser  ensuile...  Au 
Verstand  et  à  la  Venmnft.  au  Moi  (?)  il  substitue  peu  à  peu 
le  GemiU....  etc.  (p.  ^Jl^,  p.  ?55,  etc), 

A  vrai  dire  il  s'agissait  pour  Novalis  bien  moins  de  for- 
muler un  système  philosophique  quelconque,  que  de  décou- 
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vrir  et  d'expérimenter  des  puissances  «  magiques  »  nou- 
velles. Vis-à-vis  des  systèmes  de  Scheiling  et  de  Fichte  il 
s'est  nettement  posé  de  plus  en  plus  en  empirique.  Mais  il 
s'agissait  pour  lui  d'un  empirisme  supérieur,  et  c'est  cet 
empirisme  supérieur  qui  constituait  pour  lui  le  domaine  de 
la  Magie.  «  En  adepte  fervent,  —  écrit  à  ce  sujet  M.  Heil- 
born  —  Novalis  a  pénétré  dans  les  obscures  régions  de  la 
magie...  Dans  Tensemble  de  sa  conception  mystique  du 
monde,  la  magie,  c'est-à-dire  l'art  de  transformer  les  pen- 
sées en  actes,  est  un  postulat  nécessaire,  un  chaînon  indis- 
pensable, sans  lequel  tout  se  disloquerait  »  {Novalis  der 
Rornantikcr.  op.  cit.  p.  I5i).  C'est  aussi  ce  qu'a  pressenti 
M"''  Ricarda  Huch.  «  Par  la  simple  théorie,  et  grâce  à  sa 
logique  fougueuse,  Novalis  a  défini  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'hypnotisme  »>  (Blùthczeit  der  Romantik.  op. 
cit.  p.  115).  Ce  qui  est  inexact,  dans  ce  passage,  c'est  que 
Novalis  soit  [)arvenu  à  ce  résultat  par  la  seule  théorie. 
Sans  doute  l'idéalisme  de  Fichte  lui  a  servi  de  point  de 
départ  spéculatif.  Mais  les  découvertes  nouvelles  du  galva- 
nisme, formulées  par  le  physicien  Ritter,  et  les  rêveries 
mystiques  qu'avaient  fait  naître  les  expériences  sur  le  ma- 
gnétisme animal  de  Mesmer,  sont  des  faits  essentiels  qu'il 
faut  rétablir  à  l'origine  de  la  philosophie  de  la  nature  ro- 
mantique. Là  est  la  «  clé  »  qui  nous  permet  non  seulement 
d'interpréter  beaucoup  de  fragments  autrement  indéchif- 
frables, mais  aussi  de  mieux  comprendre  cette  religion  na- 
turiste nouvelle,  de  laquelle  le  poète  attendait  une  régéné- 
ration universelle  de  l'humanité  et  même  de  la  nature. 


CONCLUSION 


Il  est  peu  d'auteurs  qui  aient  été  aussi  arbitrairement  défi- 
gurés ou  si  partialement  jugés  que  Novalis,  parce  que  pré- 
cisément la  critique  doit  atteindre  ici  à  une  souplesse  pour 
ainsi  dire  infinie  et  parfois  même  jusqu'à  la  négation  de  ce 
besoin  d'unité  morale  et  intellectuelle,  si  essentiel  à  l'esprit 
humain.  Epicurien  raffiné  et  monomane  mystique,  fonction- 
naire zélé  et  poète  exalté,  chrétien  croyant  et  panthéiste 
libre-penseur,  aristocrate  réactionnaire  et  révolutionnaire 
enthousiaste,  —  il  fut  tout  cela  à  la  fois,  selon  l'heure,  selon 
les  dispositions  passagères.  Son  âme  a  reflété  son  temps, 
comme  elle  reflétait  la  nature,  en  ses  aspects  les  plus  divers, 
les  plus  mobiles,  les  plus  illusoires.  Et  cependant,  à  défaut 
d'unité,  il  y  a  en  lui  une  certaine  fixité,  cette  fixité  mêlée 
(r incohérence  qui  s'observe  dans  certains  états  prolongés 
de  rêve  ou  de  délire,  —  et  qui  a  fini  par  évoquer  autour  de 
lui  un  monde  très  particulier  et  très  insolite.  Sa  pensée 
était  trop  dépendante,  trop  passive  à  certains  égards,  pour 
qu'elle  tùi  pu  tirer  ce  monde  d'elle-même,  par  le  seul  effort 
de  la  réflexicm  personnelle.  Et  elle  était  trop  originale,  pour 
qu'elle  n'eût  pas  marqué  d'une  empreinte  neuve  tous  les 
éléments  qu'elle  assimilait  fiévreusement.  On  la  pourrait 
comparer  à  une  sorte  de  prisme  poétique,  par  qui  la  pensée 
romantique  ambiante  a  été  comme  décomposée.  Une  cri- 
tique vraiment  libérée  de  partis-pris  cherchera  simplement, 
en  étudiant  ce  prisme,  à  découvrir  les  lois  de  sa  structure 
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interne  et  à  explorer  les  ondes  diffuses,  qui  sont  venues  frap- 
per ses  multiples  faces  de  cristal.  Après  tant  de  jugements 
contradictoires,  de  formules  dogmatiques  et  absolues,  elle 
s'efforcera  de  se  conformer  à  la  définition  de  Taine  : 
((  Quand  nous  essayons  de  raconter  la  vie  ou  de  figurer  le 
caractère  d'un  homme,  nous  le  considérons  assez  volontiers 
comme  un  simple  objet  de  peinture  ou  de  science  :  nous 
ne  songeons  qu'à  exposer  les  divers  sentiments  de  son  cœur, 
la  liaison  de  ses  idées  et  la  nécessité  de  ses  actions  ;  nous 
ne  le  jugeons  pas,  nous  ne  voulons  que  le  représenter  aux 
yeux  et  le  faire  comprendre  à  la  raison.  » 


vu  ET  PERMIS  D  IMPRIMER 
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